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Un mot d'abord sur l'origine de cet ouvrage. 

En 1SÔ7 , pendant une de ces longues et dou- 
loureuses maladies qui ont rempli la plus grande 
partie de notre vie, toute applicalion un peu forte 
nous étant interdite, pour occuper doucement nos 
loisirs nous nous souiiacs mis à relire un vieux 
itHDan, assurément incapable de nous donner de 
trop vives émotions, le Grand Cyrus de M^^^ de 
6cudéry , et à en laire des analyses et des extraits 
^aus aucun objet déterminé. Ce qui nous y frappa 
le plus, ce fut, avec des conversations d'une mer- 
veilleuse délicatesse, les nombreux portraits, se- 
lûës avec profusion au milieu du récit, touchés 
avec un soin particulier et où de ûnes nuances et 
«k^ détails cuiactéiistiques montrent assez que de 
viwiiib originaux ont posé devant le peinirv. 
Comme autrefois nous avions trouvé , à la biblio- 
thèque de l'Arsenal, une clef du Cyrus parfaitement 
I. « 

Digitized by Google 



Il 



AVANT-PHOPOS. 



authentique et presque contemporaine, nous nous 
amusâmes à l'essayer sur ces portraits, et elle 
nous ouvrit bien des mystères. Peu à peu le romao 
prit à nos yeux, un iatérét .hiistuiique inattendu, 
qui s'acciut de volume en volume. Successivemeut 
le héros et Théroine et les principaux personnages se 
transformèrent en princes et en princesses , en ca- 
pitaines, en courtisans, en grands seigneurs, eu 
grandes dames , en beaux espi ils à nous bien con- 
nus; et joigiiaiil auN. précieuses indications de no- 
tre clef nos propres recherches, nous en vînmes a 
retrouver presque tout le ivii"^ siècle dans un livre 
oublié et d'apparence assez frivole. Un peu plus 
tard, il nous a semble que Tagréable instruction 
que nous avions recueillie se pouvait utilement 
communiquer; et il nous a suffi de rasscnibler nos 
feuilles éparses et de les mettre dans un certain 
ordre, pour en voir sortir un tableau fidèle de ia 
société française dans la première et la plus illus- 
tre moitié du xvil* siècle, dllenri IV à Ja On de lâ 
Fronde. 

Déjà , sans doute , nous avions montré diverses 
faces de cette grande société : aujourd'hui nous la 
faisons paraître sous tous ses aspects et dans son 
harmonieux ensemble, depuis Taristocratie la plus 
haute jusqu'aux rangs inférieurs de la bour- 
geoisie. 
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Qu'est-ce en effet que Cyras sinon Coudé lui- 
même, surtout lorsqu'il était encore le duc d'En- 
^tuea^ et ne songeait qu à Tamour et à la gloire ^ 
3iandane , avec ses yeux, bleus, ses grands cheveux 
blonds, sa douceur, son esprit, sa fierté, est évi- 
demment M"* de Longueville. Les guerriers d'Asie 
qui accompagnent le héros persan dans les com«- 
bats sont les aides de camp ou les lieutenants du 
héros français, le maréchal de Grammout, le maré- 
chal de GassioD, A illequier, depuis le maréchal 
(l Auniont, le marquis de Noirniouti( r de la maison 
de la Trémouiile, le duc de Rohan-^Chabot, Coligny 
duc de Châtillon, le marquis de La Moussaye, etc. 
Le siège de Cumes est celui de Dunkerque, le plus 
^nd siège entrepris et accompli par Condé; la 
bataille de Thybarra est la bataille de Lens, et celle 
(|ue Cynis gagne sur les Massagètes la glorieuse 
et immortelle bataille de Rocroy. Il est également 
c^ertain que les belles dames des cours d'Ek^batane, 
de Sardes, de Babylone, seul des beautés célèbres 
de la cour d'Aiiue d'Autriche. L'hôtel de Cléomire 
est incontestablement Thôtel de Rambouillet, avec 
le cortège des beaux esprits et des femmes aima- 
bles qui en faisaient 1 ornement : ici la noble mar- 
quihc et ses deu?w lilles, Julie d'Angeaues el sa 
so'ur, la pi tiiucre M de Grignuu, M de Sablé, 
M"' Angélique Paulel; là Montausier, Voiture. 
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Chapelain, Aniauld, etc. Eulia Sapliu est M"' de 
Scudëry elle-même , à la tête de la compagnie 
bourgeoise, mais spirituelle et distinguée qui se 
rassemblait autour d'elle, et où se rencontraieet 
un prélat instruit, vertueux et aimable, Godeau 
évèque de Grasse et de Vence ; un magistrat 
homme du monde, un financier bel esprit, des 
académiciens et des gens de lettres tels que 
Sarasin , Pellisson , Conrart , avec M"" Comuel et 
d'autres dames d'une bien plus modeste condi- 
tion. Le Grand Cyrus est donc, à proprement 
palier, une histoire en portraits du xvii'' siècle, 
écrite par la personne peut-être qui a le mieux 
connu toute la société de ce temps, grâce à une 
position toute particulière, pauvre, mais de bonne 
naissance et partout recherchée, fréquentant les 
cercles les plus relevés, ThOtel de Rambouillet, 
l'hôtel de Cundé, le palais du Luxembourg, el 
recevant chez elle une compagnie très-mélangé€ 
dans son humble salon de la petite rue de Beauce 
au Marais. 

Aussi présentons-nous avec couliance cette pein- 
ture de la vie et des mœurs de nos pères, parc€ 
qu'elle est bien moins notre ouvrage que celui 
d*une contemporaine parfaitement informée. 

Maintenant qu'attendons-nous de cet écrit? Nouiî 
proposons-nous de réhabiliter le Cyrm, et de sé- 
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Juiie les dauic .> de 0011*0 temps à la lecture de ces 
dix gros volumes que dévorait avec passion AI™* de 
Sévigné? Pas le rooins du monde ; les nombreuses 
citations que nous donnons en tiendront lieu bien 
suûisamment : ce sera deja beaucoup si on les sup- 
jxii te, si les longueurs et les douceurs quelqudois 
un peu fades, que nous y avons scrupuleusement 
respectées, ne rebutent pas trop un siècle ennuyé, 
amoureux d'aventures extraordinaires, de récits va« 
l iés et rapides, d émotions vives, fussent-elles un peu 
fJTOssieres, dédaigneux des fines analyses et insen- 
sible à la grâce. Peut-(Mre se tiuuvera-t-il dans la 

^ foule quelque âme délicate et fière qui, au lieu de 
{('arrêter à des défauts bien faciles à remarquer et 
a^jourd'bui sans aucun danger, préférera se laisser 
,:;a^ner a la contagion de tant de nobles senti- 
liients, et goûter le chai nie d'un langage ai- 

' mable, qui rappelle quelquefois celui de Zayrfe, 

! de la Princesse de Clèves et de Bérénice. Mais, 
nous Tavouons, par ses qualités plus encore que 
par ses défauts, le Cyms n'a rien à faire avec 
U littérature k la mode; et quelque elat que nous 
fassions de M"*" de Scudéry, nous n'entrepre- 
nons pas de relever sa réputation à l'égal de 

, ^n mérite. Née dans une société polie, elle en a 
exprimé la fleur, elle en a aussi recueilli 1 estime : 
elle a été aimée, recherchée, applaudie par M'"^ de 
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Sévigné^, par M"""" de Longueville, par le grand 
Gondé, par Leibniz -, par M'""^ de Mainteaon elle- 
uiême^. Qu'elle se contente de ces bulliages, ils 
en valent bien d'autres auprès de la postérité. 3Iais 
ce n'est pas le côté littéraire du Cyrus qui nous 
occupe; ce ne sont pas des leçons de politesse et 
de bon goût que nous y cherchons ; nous le consi- 
déiôns ici par un tout autre endroit : eix nous 
fournissant des lumières nouvelles sur la i)lus belle 
époque de la société française, -^il accroît Fadmira- 
tion qui lui est due, et par là il se rattache à l'ob- 
jet général de nos travaux historiques. 

Nous l'avons déjà dit bien souvent : si nous 
mettons sous les yeuv de la France l'image d'un 
temps qui n'est plus , ce n'est pas pour lui donner 
un vain spectacle; nous aimons à lui rappeler 
qu'elle a été grande pour Télever à ses propres 
yeux, lui rendre, autant qu'il est en nous, le sen- 
timent de sa force, combattre 1 engourdissement 

1. M"'^- de Sévigné écrit , lu 11 5cptcinbre 1084 , fi M"'' de Scudêry : 
u Kn cent mille paroles, Je ne pourrois vous dire qu une vérité qui se 
réduit à tous assurer que je tous aimerai et vous adorerai toute ma 
vie : il n*y a que ce mot qui puisse remplir ridée que j*ai de votre 
extraordinaire mérite. Ten fais souvent le sujet de mes admirations, 
et du bonheur que j'ai d'avoir quelque part à Tamitié et h Testimc 
d une telle p» i>onne. » Idition Montnierqué, t. VIII, p. 15G. 

2. On sait que Leibniz a recherché l'honneur de correspondre 
avec de Scudéry. 

3. M*^ de Maintenou (ax^Mi un tel cas dos Converserions marates, 
qu'elle les avait envoyées à Saint<4C)T. 
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moral qui suit d'ordinaire les aijilatioas stériles, 
réveiller dans les géDérations nouyelies les passions 
généreuses qui ont fait battre le cœur à nos aïeux 
et a nos pères « remettre en honueui'» s'il est pos- 
sible, l'énergie, la coustauce, le mépris des plai- 
sirs frivoles, le dédain de la fortune, reathousiasme 
des grandes choses , la foi dans les destinées de la 
patrie. En un mot, une étude assidue de notre his- 
toire nous a mis dans le cœur le respect et l'amour 
de la France , et ce sentiment-là nous voudrions 
le répandre dans les esprits et surtout dans les 
âmes. 

Oui , le respect et Tamour de la France. Car 
eofin n'est-il pas temps de mettre un terme à cette 
générosité mai entendue qui nous porte si souvent, 
uous autres Français, à uousdépréciei nous-mêmes, 
et nous fait employer notre esprit à mettre en re- 
lief nos défauts , à les exagérer même , en laissant 
dans Fombre nos meilleures qualités? Rien de 
mieuK pour des particuliers; quels qu'ils soient, 
il leur sied d être modestes ; mais il est permis , il 
est commandé aux nations d'être fières, et la 
France , en vérité , n'a-t-elle pas un peu le droit 
de l'être? 

La Providence a réparti équitablement ses dons 
entre les divers pays de l'Europe; mais, assuré- 
aieut, elle ne nous a pas trop maltraités; nous 



Digitized by 



VIII AVANT-PKOl'OS. 

avons fait, ce semble, et aous faisons encore une 
assez belle figure dans le monde. 

Ën effet 9 sans entrer dans les soixante dernières 
années, si riches et si pleines, et en nous renlèr- 
ujaut dans la Fi auto ancienne , nous demandons 
eu quel auti e pays ou U ouverait plus de grands 
hommes en tout genre; par exemple, de plus 
dignes magistrats, de plus vertueux citoyens que 
Jean de La Yacqueiie, Michel de L'Uopilal, Ma- 
thieu Moié, Vauban, Malesherbes; de plus grands 
houimes d'État que Charlemagne, Philippe-Au- 
guste, Louis XI, Henri IV, Richelieu, Mazarin; 
de plus grands capitaines . en un seul et même 
siècle, que Condé, Turenne, Luxembourg, Yil- 
lars, Vendôme ; un plus grand métaphysicien et un 
plus grand géomètre que Descartes ; un plus gi aud 
tragique que Corneille ; un |)lus grand comique 
que Molière; un plus grand fabuliste à la fois et 
un plus grand lyrique que La Fontaine; une âme 
plus naturellement consacrée à 1 harmonie et à la 
Muse que celle de ce divin personnage que nous 
uuiiuuons Racine ; un orateur tel que Bossuet ; de 
plus puissants prosateurs que Rabelais, Montaigne, 
Pascal, La Rochefoucauld, Labruyère, Fénelon, 
baml- Simon; un pubiiciste d'un esprit plus vaste 
que Montesquieu; des peintres de la nature plus 
savants et plus touchants que lUiiïlbn et Rous- 
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>tau ; une femme de plus de génie que M'""" de 
Sévigné; un homme de plus d'esprit que Vol- 
taire; dans les arts même, de plus grands archi- 
tectes que ceux de nos vieilles cathédrales, et, 
plus tard, Pierre Lescot, Philibert de Lorme, de 
Brosse, J-e Mercier, Mansart; des sculpteurs plus 
vigoureux et plus expressifs , après Michel-Ange ^ 
que Jean Cousin et Pierre Puget; plus gracieux 
que Goujon, PUlon, Sarasin ; un peintre plus philo- 
suphe, d'une conception et d'une composition plus 
pi uluiide que Poussin , ou plus pathétique que Le- 
sueur, ou plus habile paysagiste que Claude^; un 
peuple enfin qui ait plus d'esprit, de cœur et d'i- 
magination tout ensemble, qui en tout temps ait 
été un plus admirable instrument entre les mains 
du génie « plus docile à qui sait le conduire, plus 
dévoué lorsqu'il sent qu'on l'aime, plus énergique 
à la fois et plus flexible, et, quand on le croit écrasé 
sous la tempêle, se relevant le lendemain aussi 
fort que jamais ; peuple léger en apparence , parce 
qu'il est aimable et humain , et qui a accompli les 
ln)is plus grandes entreprises politiques des temps 
modernes : la constitution du moyen âge sous Char- 
iHuagne , au xvii"" siècle la conversion de la mo- 

I. Déjà nous avoas défendu la France dans rart et dans la littéra- 
tore. Do Vrai , i>u Brac et nu Bien, leçon de VaH français: ÉtideS 

sih yk>i.\L^ Avuni'propos , etc. 

4t. 
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iiarcllie féodale eu une admiiable monarchie admi- 
nistrative, enfin ce que d'un bout du monde à 
Tautre.OB appelle la révolution française. 

Cette simple énumération n'est-eile pas impo- 
I saute dans sa brièveté même , et ne repond-elle 
pas à toutes les critiques? 

Cependant les détracteurs de la France, et ils 
ne sont pas tous à l'étranger, s'en vont répétant 
qu'il est vrai nous avons de Tesprit et du courage, 
mais qu'après tout le premier des biens, la liberté 
nous manque, et qu'il ne semble pas que nous 
soyons faits pour elle. Combien de fois n'avons- 
nous pas entendu autour de nous cette triste accu- 
sation ! Comment ! nous ne sommes pas faits pour 
la liberté, nous qui Ta vous donnée au monde! 
Nous oe sommes pas faits pour la liberté, nous qui, 
encore dans les liens du mojen âge, avions déjà 
nos communes affranchies, nos parlements et nos 
états généraux , nous qui au xvii^ et au xviu^ siè- 
cle tenions 1 Kuro[>e suspendue à la libre voix de 
nos grands écrivains, nous qui depuis la révolution 
fitU}^;aise sommes partout, et par la parole et au 
besoin par 1 epée , les apôtres , les promoteurs ou 
les défenseurs des libertés et des progrès du genre 
humain! C est là un fait aussi éclatant que la lu- 
mière du jour : malheur à qui ne l'aperçoit pas ! 

Le problème de la liberté se compose de deux 
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prubleuies qui se touchent de toutes parts, mais 
qui pouilant différent , celui de la liberté civile 
et celui de la liberté politique. Il n'a été donné à 
aucun peuple de les résoudre en même temps et du 
même coup : il a toujours fallu choisir. La France, 
par toutes les jjcutes de son génie et de son his- 
toire, a été conduite à s'occuper avant tout de la 
liberté civile, et celle-là, il faut bien le reconnaître, 
est encore plus importante que Tautre , puisqu'elle 
s^appUque à la vie humame tout entière, dans 
toutes les coudiUuus et dans toutes les situations, 
depuis le berceau jusqu'à la tombe, sous Thumble 
toit de l'ouvrier comme dans les hôtels de Topu- 
lence^. De bonne heure et dès les premières an- 
nées du xvii^ siècle, sous les auspices d Henri lY 
et de Richelieu, la France est entrée dans la 
longue et laborieuse cai i ière de la liberté civile. 
Elle y a devancé l'humanité, et c'est elle qui l'y 
guide encore aujourd'hui. Des flancs de la révolu- 
tion de 1789 est sortie une société telle que l œil 
des boiaines n'en avait point encore vu, bien su- 
périeure à la société rouiaine elle-même, fondée 
sur l'égalité de tous devant la loi, avec la hiérar- 
chie nécessaire et légitime : création originale de 

i. Sur la distinction de Tordre civil et de l*ordre politique, et sur 

rimportance relative de Tun et de Pautre, voyez Philosophie se*nslà- 

USie At XMIV SIÈCLE, ICÇ. VIi Vil Ot Vlll. 
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Fesprit français , destinée à faire le tour du monde , 
selon la parole prophétique de Mirabeau , et que 
chaque jour sous nos yeux les nations les plus 
éclairées nous empruntent, en restant toujours au- 
dessous de leur modèle. 

Voyez où en était, il y a vingt ou trente années, 
et oii en est encore en Angleterre la plus pré- 
cieuse, la plus sainte de toutes les libertés, la 
liberté religieuse. Naguère un catholique, quelque 
illustre qu'il fut, eût -il écrit des livres immortels 
ou gagné des batailles, ne pouvait entrer au par- 
lement ; aujourd'hui même , pas un israélite , fut- 
il un Rothschild, n'y est admis ; tandis que tout 
moi tel qui a le bonheur de naître sur la terre de 
France y professe et y pratique hbremenl sa reli- 
gion, exerce toutes les fonctions, monte à tous 
les emplois , et , selon son mérite et ses services, 
entre dans les conseils de la nation ou de la cou- 
rouue. 

Comparez la législation française avec toutes les 
autres législations de l'Europe, sans excepter celle 
de r Angleterre, sur les points les plus essentiels, 
le mariage, Tétat des enfants, les successions, etc.; 
et, de bonne foi , dites de quel côté la hberle iiu- 
maine, la justice, la raison naturelle sont le plus 
respectées et le mieux garanties. Depuis un demi- 
siècle, les législations étrangères ont fait successi-* 
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vement des progrès immenses : cherchez quelle eu 
est la source; vous trouverez qu ils vieunent pres- 
que toujours de quelque imitation, avouée ou 
secrète, de la loi fraugaise. Eiifin la liberté civile 
et religieuse en est chez nous arrivée à ce point 
qu'elle n'admet plus que de bien légers perfection- 
aemeuts. lout français peut doue se «dire, avec 
une couvictiuu consolante et un orgueil bien légi- 
time : Non, deux Uiillions de nos frères ne sont 
pas morts en vain sur les champs de bataille de la 
révolution, puisque l'objet principal de cette révo- 
iatioD est si admirablement allemt* 

Il nous reste, sans doute, une grande lùche à 
cirroiiiplir, celle du solide et fciiac élablissemeat 
de la liberté politique. Cette liberté-là était moins 
pressée que la liberté civile, mais à son tour elle 
D est pas moms nécessaire; car, outre qu'il est de 
la dignité de 1 humanité de participer à son gou- 
Yeruemenl , la liberté politique a ce souverain 
avantage qu'elle est la garantie et la sauvegarde 
de toutes les autres. Mais, on le sait, nulle part la 
liberté politique n a été l'œuvre d'un jour. Il y 
faut de longs tâtonnements et des e?wpériences 
diiulouieuses. L'Angleterre n'y est parvenue qu'a- 
près un demi-siècle d'agitations effroyables , et à 
travers les révolutions les plus contraires. Eh bien, 
la France en est encore là. Ainsi que 1 An^lelerre- 
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elle a tour à tour conquis, possédé, perdu la 
liberté politique, et le faîte du majestueux édifice 
de la société française n'est point achevé. Selon 
nous, la première, l'impérieuse coiidiliou du suc- 
cès, ici comme en tout le reste, est de nous péné- 
trer de ce principe essentiel que ce n'est pas un 
idéal abstrait, mais notre propre idéal que nous 
devons pouxsuivre, et qu'ainsi il faut commeucer 
par rejeter toute imitation étrangère, soit de l'an- 
tiquité, fort belle assurément, mais qui n'a rien à 
voir avec le monde moderne, soit même de TAn* 
» gleterre, qui a son génie à part qu'elle a gravé 
dans ses institutions ^, soit surtout de l'Amérique, 
(|ui, éelose hier au bord de l'Océan, dispersée en 
d'immenses déserts, ne sachant pas où elle va, 
s'abandonne à ses instincts aventureux et se joue 
encore impunément du temps et de l'espace ^. 

i* Ce que nous admirons par-^deasus tout chez nos voisins, c*est leur 

patriotisme. Qu'il s'élève une circonstance grave, l'intérêt ou rhonneur 
anglais rallie spontanément tout( s le> opinions, et TAngletcrre pense, 
agit, se meut comme un seul houime, tandis que chez nous, hélas l 
divisés comme nous le sommes en trois ou quatre partis inflexibles, 
qui aspirent tous Avl retour de leur domination passée, nous nous 
faisons de notre parti une fausse patrie que nous serrons à Tégal et 
souvent aux dépens de la véritable. De là, la dissipation de la force 
nationale. Soyons plus Franrai*?, et la France sera dix fois pins hono- 
rée et j)lns puissante. Voilà une façon d'imiter TAnglctcrre qui vau- 
drait uo peu mieux que la banale et triste manie de transporter 
chez nous telle institution ou tel usage anglais, souvent incompatible 
avec nos mœurs et noire génie. 
2. Osons le dire, sans manquer à Tamitlé qui nous unissait k M. do 
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Nous, vieille natioa rajeuuie et retrempée par la 
lévolution françai&e, entourés de toutes paris de 
puissants voisins qui nous aduiiivnl, nous redou- 
tent et nous surveillent, nous avons une situation 
et par conséquent une destinée particulière; il nous 
importe donc de rechercher de sang-froid le régime 
politique que réclament et compoi tcui uos vrais 
besoins, notre caractère, nos qualités et nos dé- 
fauts, le génie de notre race, tel qu'il paraît en 
traits manifestes dans notre histoire. 

Tocqaeville et à la siucère estiaie que nous prafessoos pour le bel 
ouvrage de la Démocratie en Amérique : cet ouvragei en mettant bous 
nos yeux , avec une prédilection peu dissimulée, un modèle qui nous 

est profondément étranger, a peut-être fait autant de mal que de 
bien; carnous ne pouvons trop le répéter, notre vrai n'est pus 

hors de nous, il est en nous-mêmes, sagement améliorés. M. de 
. Tocqueville a visiblement imité, et quelquefois il rappelle heureuse* 
ment les formes du style de Montesquieu , sa finesse , sa concision , 
son énergie, et toujours sa parfaite distinction; mais resprît qui 
règne dans la Mmifcratie en Amérique est radicalement différent de 
celui qui anime partout le grand publiciste. Montesquieu, comme 
\oliairc, est essentiellement Français; et tous les deux, bien qu'ad- 
mirateurs déclarés de l'Angleterre, ils ne veulent perfectionner la 
France que dans le sens de sa nature , à la fois très-libéraux et très- 
conservateurs, pour parler ce langage du jour. J. - J. Rousseau, en 
nous proposant limage d'une des petites républiques de Tantiquîté 
et de la Suisse, nous a rendu, on le rccoaiiait enfin , un fort mau- 
vais service. ISous craignons que les flatteuses peintures de la Démo- 
cratie eti Amérique n'aient aussi contribué à affaiblir de plus en plus 
parmi nous le sentiment de la monarchie , sans rendre possible la 
république, et détourné la France du grand but qu^elle doit pour- 
suivre. Du moins nul ne contestera qu'il ne respire à toutes les pages 
(le ce noble livre un parfum exquis d'élévation morale qui suffit à 
mettre très-haut et déjà consacre I3 nom de M. de Tocqueville. 
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Or, cette histoire^ sérieusement interrogée, nous 
apprend que notre pays est à la fois profondément 
monarchique et protuudeaieat libéral* 

La France est libérale jusqu'à la démocratie ; 
elle n*est pas le moins du monde républicaine. La 
république n'est ni dans notre situation géogra- 
phique, ni dans nos instincts, ni dans nos mœurs. 
Aussi elle n'a jamais élé et elle ne peut jamais être 
chez nous qu'une crise violente et passag^M^e*, qui 
amène inévitablement à sa suite Tanarchie et la 
tyrannie. Elle n'alarme pas seulement ce qu'on 
uojume les classes supérieures; elle épouvante 

encore plus peut-être cette immense bouigeuisie, 

. * . . 

si hoiuiète, si laborieuse, si intell iijvnle, que des 

• 

1. Discours politiques, Introduction, Des principes de la Révolu^ 
tion française , p. xxxi : « La première répablique française est une 

crise, ce n*cst pas un gouvernement... La révolution française a 
deux faces ditTih'cntes qu'elle montre tour î\ tour h l'univers étonné: 
elle est tour à tour bienfaisante ou terrible, seion les obstacles ou les 
facilités qu'elle rencontre. La révolution organisée c*cst la monarchie 
constitutionnelle; la révolution à Fétat de crise, c*est la république. 
La république est la face sinistre de la révolution. A-t-elle à détruire 
un monde vieilli et à fondcîr un monde nouveau , U révolution s'ap- 
pelle la république, elle porte une torche et un glaive, elle met sur 
sa téte un bonnet rouge et lave dans le sang les souillures accumu* 
lées des siècles; puis, quand tout cela est achevé, elle rentre sous 
terre et fait place k des parlements librement élus et à des rois libre- 
ment choisis. Grâce à Dieu, cette terrible apparition n*a eu lieu 
qu'une fois panui nous, parce qu'une fois seulement il y avait une 
société à détruire et une s i f?' à fonder; mais la société nouvelle une, 
fois établie et maîtresse du soi, des mœurs et des lois, il n était plus 
besoin que d'évocations rares et passagères du spectre redoutable» n 
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insensés calomnient, el qui est encore la plus 
grande force de l'État. Au contraire, la royauté a 
toujours été populaire. Bien diflerente de TAngle- 
terre, la France a le besoiu et le goùl d uu gou- 
vernement fortement cuncentré et armé d une puis- 
sante iuiliative. Que cela soit bon ou inausais, 
telle n'est pas la question ; il est certain que cela 
est, fut et sera ; car on ne refera pas la France, et 
il iaut marcher dans ses voies si ou aspire à la 
conduire. Un instinct vivace, indestructible, lui dit 
que la royauté est le plus sûr appui ci le plus 
énergique instrument de sa grandeur, de sa liberté 
même. Aux jours de péril , c'est soas Taile de la 
royauté que le peuple se réfugie. La royauté est 
si nécessaire que les républicains euv- mêmes ne 
s'en peuvent pa^^ei : ils rêvent une organisaliou 
de la démocratie qui admet fort bien ou plutôt 
exige un dictateur. Au lieu donc de combattre la 
monarchie et de s'efforcer de la détruire pour la 
rétablir ensuite en lui mettant uu masque, ne vau- 
drait-il pas mieux couimencer par l'accepter loya- 
lement sous son propre nom, dans sa vérité et 
dans sa vertu bienfaisante ! 

D'autre part, une monarchie, si éclairée et si sage 
qu elle puisse être, fut-ce celle de Marc-Aurèle, ne 
repose que sur du sable et flotte au gré des événe- 
uii nts, si elle ne s'appuie sur de grands conseils 
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publics, libi emeul élus, discutaul iibiemeut, servant 
au gouvernement de contre-poids et de contrôle, 
d'éperon quelquefois, le plus souvent de frein. 
N'est-ce point là ce que faisaient à peu près nos 
anciens Etats généraux, dont le nom seul était si 
respecté et si populaire, et à leur défaut ces assem- 
blées de nulables qu Henri IV et Richelieu , qui 
certes n'étaient pas démagogues , n'hésitèrent 
point à convoquer dans toutes les circonstances 
difliciles, pour avoir le libre avis et Tappui volon* 
taire de la nation , et pour la mettre en quelque 
ôurte de moitié avec eux. daus leurs grandes entre- 
prises ^ ? Vieilles et nobles institutions qui , sage- 
ment ménagées et peu à peu transformées selon 
les besoins et le progrès des temps , auraient pu 
conduire la France sans secousse à la monarchie 
cunslitutiuauelle. Cette belle forme de gouverne- 
ment n'est autre chose en effet que le développe- 
ment naturel de nos assemblées nationales, de tout 
temps incorporées à la monarchie, et qui remplis- 
sent nos annales jusqu'à Louis XiV et jusqu'au 

1. Oa ne sait pas ««^kcz (juc Richelieu, presque au début de son 
serond miaUtère^ c.t dès qu'il se sentit véritablement à la tête des af- 
faires, s'empressa de convoquer à Paris une assemblée de notables, 
qui pendant une année entière délibéra très-librement sur une suite 
de propositions oà déjà était en germe toute la politique intérieure 
du graïul cartliual. Mazarin lui-même, en 10i9, avait pris le parti 
d'assembler non pas les notables, mais les États généraux ; Tordon- 
nance de convocation a môme été publiée. 
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xYi4' Siècle où UD despotisme iacounu a nos an- 
cêtres, roiiipant à la lois avec la tiadilion el avec 
l'opinion, et repoussant toute réforme, s'est comnie 
appliqué à rendre une révolution inévitable. 

La monarchie constitutionnelle n'est donc point 
uae innovation hasardeuse, et, conmie le préten- 
dent les partisans du pouvoir absolu, une piaule 
d'Angleterre appoi lée en France en 1814, sans y 
avoir de racines et sans y trouver un sol préparé 
et un climat favorable ^ : il serait plus vrai de dire 

i. £u vérité, comment prétendre que ia charte du roi Louis XVUI 
soit une pure iin|K>rtation anglaise, quand le moindre eiameo dé* 
moQtre que la monarchie établie par cette charte diffère autant de 
oelle de r Angleterre qu*eHe lui ressemble? L'Angleterre est une ré* 
publique aristocratique, indifféremment surmontée d'un roi ou d'une 
reine. La royauté vn Fraiictî osl cxrlusivtjnieul \irih': rlU^ est I'.hih», 
la tête et le bras de la nation; mais sur un certain noinlire d«i 
points essentiels, elle ne peut agir qu*avcc i'interrentipn et Tassenti- 
ment de deux grands pouvoirs publics, dont les formes peuvent va* 
rier selon les temps ^ mais dont run au moins doit être librement 
élu et discuter librement les propositions émanées de la couronne. 
Autrefois notre n onarchie était, coiihik; Ta dit Montesquieu, temp*"- 
r«^ par l'honneur et les mœurs; aujourd'hui uiic i est coiibUluiionnel- 
]eme:it. Voilà tout le changement : pour qui réfléchit, il est immense 
et il est suffisant. Biais vouloir ramener absolument le gouvernement 
constitutionnel de la France à celui de rAngleterre, c'est, qu'on le 
sache ou qu'on l'ignore , pousser la France vers la république, et vers 
la république démocratique; car nous n'avons point d'aristocratit» 
pour soutenir ou suppléer la royauté, l'esprit aristocratique ne sub- 
sistant plus, même dans les familles les plus illustres; en sorte que 
chez nous la démocratie n'a d'autre contre-poids que la royauté. Il 
est donc de toute nécessité que la royauté soit ici plus forte qu'en 
Angleterre, selon le génie et les mœurs immortelles de la France. La 
monarchie constitutionnelle est, nous en sommes très-convaincu, le 
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qu'elle rentrait en quelque sorte dans sa paUie. La 
Cliai le avait chez nous do vieux et illustres précé- 
dents; elle consacrait des institutions populaires en 
leur donnant leur forme vraie ; elle réconciliait les 
temps anciens et les temps nouveaux ; elle était le 
glorieux symbole de rumté de la famille française. 
Aussi ce n'est poiul la Fiance qui a rejeté la 
Charte : loin de là, elle l'avait accueillie avec des 
transports d'enthousiasme; elle y voyait l'accom- 
plissement de tous ses vœux , le terme de ses agi- 
tations. 

La niunarchie constitutionnelle a laissé panni 
nous une trace ineffaçable. Elle a ranimé l'esprit 
public abattu sous les désastres de iSiâ et de 
iHilx ; elle a délivré le sol de la patrie des armées 
étrangères que de terribles représailles y avaient 
amenées; elle a élevé une tribune qui, pendant 
trente années, a rivalisé avec celle de l'Angleterre 
et a servi d'école à toute l'Europe; elle a suscité 
un grand mouvement intellectuel, vivifié la litté- 
rature et les arts , répandu dans le pays une pros- 
périté inouïe, euiancipé la Grèce et créé l'Algérie. 
Elle a fini par succomber, il est vrai, mais apivs 
une longue et glorieuse durée , sous les fautes ac- 

besoin et le vœu de notre pays ainsi qoe de r£arope; mais cllo ad- 
met bien des combinaisons différentes; la folie est de lavoir dans an 
type unique, surtout dans un type étranger. 
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cumulées des guuvememeals ei des partis, achar- 
nes à leur propre perte, et coatie la voioiitc de 
riiumease majorité de la nalir)n qui tle[>uis louf;- 
temps repoussait toute révolution , et ne deman- 
dait qu un progrès modéré, à Tombre d*un trône 
inviolable. Comme iatigués de notre bonheur, et 
parce qu'aussi, il faut bien le due, on nous me- 
surait d uue maiu trop avare des progrès dési- 
rables, et qui eussent été utiles a la monarchie 
autant qu agréables à la nation nous jetant 
à Vextrémité opposée, nous nous sommes mis à 
courir après des chimères, et nous voilà ramenés 
cinquante ans en arrière au premier essai de gou- 
vernement représentatif tenté par le Consulat et par 
r Empire. Mais comme la monarchie constitution- 
nelle est le gouvernement vrai et nécessaire de la 
France et de l'Europe au xix' siècle, elle n'a dis- 
paru que pour revenir à sou lieure sous une forme 
ou sous un autre , et ces éclipses momentanées ne 
peuvent étonner que les faibles convictions 2. 

Au reste, quelle que doive être l'œuvre du temps, 
faisons la nôtre. Laboremus , comme le disait na- 
guère si noblement à l'Académie française M. le 
duc de Broglie. Entretenons en nous-mêmes et 

1. DiscoLRîi POLimtES, Introduction, p. liii-lviii. 

2. Depuis que ces lignes sont écrites, le dén-pt du 2i novembre 
1860 est venu confondre les découragements pusillaumies et con- 
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répandons autour de nous les doctrines généreuses 
qui, en rappelant aux. hommes leur dignité, font 
naître en eux et y nourrissent le goût de la liberté 
véritable, exempte d'emportement et d'envie, con^ 
tente de ses droits légitimes. En même temps, 
étudions avec soin Thistoire de notre pays; appli- 
quons-nous à le bien connaiu e; plus nous le cou- 

firmer nos prédictions. Ce décret a inauguré une ère nouvelle, 
et donné le signal de la fin de la dictature qu'amène inévitable- 
ment la république dans un pays tel que le nôtre, en tombant 
comme en s^éleyant; il a réveillé l'esprit libéral qu'on croyait mort 
et qui n'était qu'assoupi ; il nous a rendu la tribune nationale, rede- 
venue bien vite, grâce à Dieu , aussi libre et aussi puissante qu'elle 
fut jamais. Enfin, une grande parole a été prononcée : la constitu- 
tion est perfectible, parole profonde, de la hardiesse la plus prudente, 
qui laisse en arrière tout système immobile et va comme au-devant 
de toutes les réformes qu'exigeraient la Justice et l'intérêt général. 
Peut-on dire après cela qu'il faille désespérer de la liberté et de la 
patrie, et que nous soyons condamnés à n'attendre notre salut que 
d'une révolution nouvelle? iNon, il est évident que notre destinée est 
encore une fois entre nos mains, et elle sera, comme toujours, ce qae 
nous la ferons. — Parlons nettement : avons-nous profité des leçons 
du malheur, et sommes -nous résolus à nous servir des libertés que 
nous possédons pour conquérir celles qui nous manquent encore , et 
à remonter, par des efforts incessants et mesurés, jusqu'à la pléni- 
tude du gouvernement constitutionnel, mais sans nous laisser em- 
porter au delà? Ou bien, au lieu de demander nos justes et néces- 
saires libertés au temps et à nous-mêmes, à notre énergie, à notre 
constance, à notre sagesse, une fatale impatience aimera-t-elle mieux 
invoquer une autre révolution de Février? Nous pouvons le prédire à 
coup sûr: la République ne nous donnera point la liberté; elle ramè- 
nera la nécessité de la dictature, et, dans ses vicissitudes impuissantes, 
elle enfantera un Bas- Empire démocratique, semblable à celui où 
s'agitent sans dignité, sans grandeur et sans liberté, les infortunées 
républiques de l'Amérique du Sud« Voilà Talternative placée devant 
nous. Choisissons. 
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oaitrous, plus nous raimeroas, et l'amour doaac 
tout ; il donne la foi et Tespéiauce, il tourne en 
joies les sacrifices , il enseigne la constance et Ja . 
modération, il contient et diminue Tesprit de sys- 
tème , il engendre l'union, il prépare la force. 
Qu'il nous apprenne aussi à ne pas jeter légère- 
ment le blâme à la iuance. Ne lui reprochons point 
l'efifet naturel de malheurs où tous tant que nous 
sommes nous avons une plus grande part que nous 
ne pensons. Après avoir été si souvent déçue dans 
ses plus généreuses espérances , ses tristesses , ses 
deliances, ses incertitudes, ne sont que trop bien 
fondées. Depuis la fatale sur[>rise de 1848, la 
France redoute par-dessus tout Tanarchie ; gar- 
dons-nous d'y incliner; c'est la route des abimes. 
Amis éprouvés d'une liberté sage, demeurons en 
paix , le cœur rempli d'une foi sereine dans Tex- 
cellence et dans Tavenir de notre grande cause; 
c'est d'elle aussi qu'il est permis de dire : elle peut 
attendre parce qu'elle est immortelle, patiens quia 
œterm. 

y. COUSIN. 

15 jotn issè. 



L 
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SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

AU XVII- SIÈCLE 
D*APili::S LE GRA^D CVaUS 



INTRODUCTION 



ijui lit aujourd'hui le Grand Cyrm de M^^'' de Scu* 
déry? Qui le lisait au xvia^' siècle, el luùmt daus les 
dernières années de Louis XIV ? Le public en a?ait 
entièreuieul perdu la mémoire, et quaud, eu 1713, 
on s'avisa de mettre au jour les Héros de roman, avec 
un Discovkrs préliminaire où Boileau se moquait du 
iyrui, ou ue fit aucune atlentiou à ces plai^aateries 
surannées : personne ne savait plus de quoi voulait 
parler le vieux satiiique. 

Cependant le Cyrus est le chef-d'œuvre d'une des 
lemmes les plus célèbres du grand siècle. M"*' de âé- 
vigué, qui apparemment se connaissait en agrément 
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et en délicatesset a loué avec eHusioa Tauleur et i oa- 
viage, el de IGVJ a 165/4, (Vun bout de la France à 
r autre, à la cour et dans la plus haute aristocratie, 
comme duas la bourgeoisie instruite et cultivée, à 
Paris et en province, dans tous les rangs de la société 
la plus polie de Tunivers, on ne lisait pas seulement 
avec plaibir, ou s arrachait, on dévorait, à mesjire 
qulls paraissaient, chacun de ces dix gros volumes, 
aujourd'hui oubliés, et qui dorment d'un sommeil 
séculaire dans les bibliothèques de quelques rares 
amaleui*s. 

Comment expliquer un si soudain et si étrange 
changement? Il y en a bien des causes; nous nous 
bornerons à en marquer une seule, mais qui dis- 
pense d'en rechercher d'autres : en son temps le 
Cyras était parfaitement compris des lecteurs d'élite 
auxquels il s'adressait de préférence, tandis qu'au- 
jourd'hui et depuis très-longtemps il est absolument 
inintelligible. 

En effet le Cyrus n'est pas autre chose qu^un roman 
allégorique dont nous avons p( idu la clef, où, sous 
des noms persans, grecs, arméniens, etc., sont re- 
présentés des personnages qu'aujourd iiui nous ne 
reconnaissons pas , mais qui , sous Louis XIII et sous 
la régence d'Anne d'Autriche , occupaient la scène et 
faisaient l'entretien de la France. 

Savez-vous, par exemple, quel est cet Artamène, ce 
Cyrus, le héros du roman? Boileau lui-même n'a 
pas l'air de s'en douter, et il croit bonnement que 
e*est le petit-fils d'Aslyage. En vérité, voilà uu héros 
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bien propre à intéresser le xm^ siècle et h charmer 

les belles dames de la cour et de la ville « lecUiceb 
ordinaires des romans à la mode! Boileau ^our-- 
mande très-viTemeut M^'^ de bcudéry non pas d'avoir 
élé prendre un paioil sujet, mais de Tavoir traité 
comme elle l'a fait, n Au lieu, dit-il S de représenter, 
comme elle le devait, dans la personne de Gyrus, un 
rtii promis par les prophètes, tel quMI est exprimé 
daas la Bible « ou, comme le peint Hérodote, le plus 
grand conquérant que Ton eût encore vu, ou enlin 
tel qu'il est figuré dans Xénophon, M^* de Scudéry 
en composa un Ârtamène plus fou que tous les Céla- 
dons et tous les Silvandres, qui n'est occupé que du 
ml soin de sa Mandane. » Ce jugement est tout à fait 
digne du savant traducteur du traité du Sublime de 
Longin, du membre illustre de l'Académie des In- 
saiplions, qui aurait voulu., à ce qu'il parait, que 
jjiie Scudéry gayuàt un siège à côté de lui dans la 
docte Compagnie par un solide ouvrage d'érudition 
et de critique, où, s' enfonçant dans la Bible, dans fié- 
rodote et dans Xénophon, elle fût parvenue à restituer 
et à mettre en lumière le vrai Gyrus et la suite cer- 
tuiae de ses hauts lails et de ses conquêtes. Mais 
comment Boileau ne s'est-il pas aperçu qu'il prenait 
lCî M^*® de bcudéry pour iVP« ûacier, et qu'il traçait les 
règles d'un livre d'histoire lorsqu'il s'agissait d'une 
Bavre d'imagination, d'un genre de composition qui 
ï'avaitpas le bonheur de lui plaire, niais ciui plaisait 

f . i^iscours préliminaire sur le Dialogue des Héros de roman. 
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fort à tout SOU iiiècle, d'ua romau euila, puisqu'il £aut 
rappeler par son nom ? Quand on est un peu dans le 
secret de M^^*" de Scudéry, on ue se peut empêcher de 
sourire en voyant Texcellent et grave écrivain prendre 
au sérieux et même au tragique les infidélités histo- 
riques de Talmable romancière, bans manquer au res- 
pect sincère que nous professons pour celui qui a aimé 
et défendu Uacine, compris et célébré Molière, honoré 
et vengé Arnauld \ ne pourrions-nous lui répondre en 
cette humble circonstance: Non sans doute M"^de Scu- 
déry n'a point lidèleuieut représenté le Cyrus de Tliis- 
toire; mais, de grâce, prenez garde qu'elle n'y a ja- 
mais songé. Âu lieu du Gyrus de la Bible, d'Hérodote 
et de Xénophon, qu elle ne conuaibsait guère, elle a 
peint le Gyrus qu'elle avait sous les yeux, le héros qui 
éblouissait son siècle de T éclat de ses victoires, qui 
commença par sauver la France et plus tard en agran- 
dit les frontières, qui gagna à vingt-deux ans une ba* 
taille immortelle, et n'a jamais été battu une seule 
fois dans sa vie, en ayant toujours affaire aux plus 
grands capilaïues, le conqucr^t dont bossuet a fait 
Toraison funèbre, et qu il n'a pas craiiil, lui aussi, de 
comparer au Gyrus prédit par les prophètes : ce Gyru^ 
là est le prince de Condé, M. le Prince, qu'eu sa bril- 
lante jeunesse on nommait le duc d'Enghien , avant 
qu'il eut succédé au titre de son père. M''^ de Scudéry 
Ta peint tel qu'il était k la fleur de son âge et pour 

I 

i . Voyez notre ouvrage Du Vrai , du Heau et du BUn, leçon X^j 
i'AH français au dix-septièmê iiècle. 
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ainsi dire de sa gloire, fort galant, ne vous en déplaise, 

conmie le sont quelquefois les jeunes héros, ainsi que 
Racine aurait pu vous le dire , car nous n*osons vous 
citer Gorneilie, et tout en pensant à sa belle maltresse, 
prenant des \ illes, gagnant des batailles, et faisant des 
choses mille fois plus grandes que ce passage du Rhin 
que vous avez si dignement chanté. Quoi! vous n'a- 
vez pas reconnu votre héros dans celui de M'^^ de 
Scudéry ! vous ne voyez dans Gyrus qu'un Céladon et 
un Sylvandre! mais n'apercevez>vous donc pas tous 

ces sièges, tous ces combats où il déployé une valeur 
exti^aordiaaire? Voici Dunkerque, voilà Rocroy, voilà 
Leos , voilà Charenton et le siège de Paris ; vous ju- 
gez bien sévèrement un ouvrage qu'évidemment vous 
n'avez pas entendu, quoique dès les premières pages 
Tauteur eût pris soin de vous déclarer son dessein et 
de vous annoncer son vrai héros et sa vraie héroïne. 

Oai, sa vraie héroïne aussi, car si Artamëne et Gyrus 
sont le ducd'Engbien et le prince de Condé, Mandane 
est incon lesta blement la ducliesse de Longueville. Il 
suffisait à Boileau d'ouvrir le Cyrus pour y voir son 
portrait. Est-ce que par hasard il a pris ce gracieux et 
doui visage pour celui de quelque princesse de Médie 
ou de Cappadoce retiouvée par M"^ de Scudéry? Ou, 
^'il a reconnu la sœur de Condé, comment ce seul 
portrait ne lui a-t-il pas révélé la pensée de Touvrage? 

Ce n'est pas loul : Condé et M*"® de Longueville, 
avec leurs amis particuliers, sont bien les principales 
ligures du Cyrus; mais avec celles-là combien encore 
d'autres figures contemporaines y brillent à des ran^s 
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clivei-sl L'aristocratie française, ses grandes baLila- 
tions, ses mœurs, ses aventures, surtout ses aventures 
galauics, qui occupaient et amusaient les salons* tout 
cela a sa place dans le Cyj'us, Puis, de proclic en pro- 
che, ie tableau s'agrandit, et comprend des person- 
nages de dilTérenl ordre à qui pouvait manquer la 
naissance, mais que relevaient le mérite et l'esprit; 
car Tesprit était alors une puissance avec laquelle 
toutes les autres puissances couipiaieat, et M"® de 
Scudéry s'estimait trop, elle et ses pareils, pour hësi* 
ter à mettre des gens de lettres éminents avec les plus 
grands seigneurs et les plus grandes dames. En sorte 
qu'on peut dire, avec la plus parlaite vérité, que le 
Cyras embrasse et exprime tous les cotés distingués 
de la société française du xvii^' siècle, en faisant rejail- 
lir sur eux l'éclat de deux grands noms« 

Ainsi s explique l'iuunense succès de ce romaa daui> 
le temps où il parut. C'était une galerie de portraits 
vrais et frappauts, mais un peu embellis , où tout ce 
qu'il y avait de plus illustre en tout genre, princes, 
courtisans, militaires, beaux-esprits, et surtout jolies 
femmes, allaient se ciierciier et se reconnaissaient avec 
un plaisir inexprimable. Ceux qui n'avaient pas la pré- 
tention de s'y rencontrer éprouvaieiiL une vive cuiiosité 
d'y voir les autres, et de juger de la ressemblance. Les 
principaux personnages, tout le monde les devinait, et 
les moins iiiiporlaiiLs composaient en quelque sorte 
autant d'agréables problèmes qu'on agitait avec passion 
dans toutes les compagnies un peu élégantes, et le Cy- 
rus devenait ainsi la lecture à la mode, le livre indis- 
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peusable de tous les gens qui se piquaient de bon ton. 

Remarquez que de Scudéry n'a pas la première 
donné l'exemple de mettre en roman les gmndes 
aventures contemporaines et les personnages, célè- 
bres : elle suivait la voie ouverte par d'Urfë au début 
du siècle. Il est certain en effet que d'Urié s'est pro- 
posé dans VAstrée de raconter ses longues amours avec 
la belle Diane de Ghàteaumorand ; et, quelques dii'ii- 
cultés que depuis on ait voulu élever à cet égaid, 
oous ne voyons pour nous aucune bonne raison de 
révoquer en doute le récit du véridique Patru^ Un 
peu plus tard, les Amours du grand Alcandre par M^^^ de 
tiuise« princesse de Gonti , sont les amours mêmes 
d'Henri IV. En IGi/i, le liomant satirique, ou, si Ton 
veut, le Romani des hides^, retrace des événements et 
(les personnages français; l'auteur, Jean de Lanuel« 
ne le dissimule guère. Dans un avis au lecteur intitulé 
lô secret du Jiomml satirique, il s'exprime ainsi : « Si 
on dit que je ne sais pas Tauliquité, puisque j'appelle 
préteurs ceux qui en Galatie sont juges de l'honneur 
des gentUshommes et généraux des armées, je main- 
tiens que préteur, en langage galatien, veut dire ma- 
réchal de France en langage irançois. Si on dit qu il 
ny a point d'empiie de Galatie, et qu'où ne conuoil Jii 
Galatie ni Galatiens, j'annonce que c'est un pays nou- 
vellement découvert, etc. )> Aussi la DibliotJùque histo- 
rique de la France n'h^ite^t-elle pas à affirmer que ce 

1. OCiivresde Patru, t. U, p. 497, Éclaircissements sur l Hisloire 
de i Astrée» 

1 U seeoiKle édition de 10'i5 porte ce Utre* 
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roman est une satire des règnes d'Henri IV et de 
Louis XIII ^ En 16/i7, Florigènie ou i Illustre viclorieme - 

est bien l'histoire des amours et du mariage du che- 
valier de Chabot et de Marguerite de Hohan, la fille du 
grand duc Henri. A peu près vers le môme temps, les 
prétendues amours de M""^ de Longueville et de Goli- 

gny, et le duel mallicureax de celui-ci avec le duc de 
Guise, avalent diverti la cour et les salons sous le voile 
transparent d'une nouvelle que nous avons décou- 
verte et publîéo, Arjhilan et Ismtiiie'^. 11 n'est donc pas 

étonnant que W^^ de Scudéry ait eu la pensée de niet- 

tre aussi en roman la société où elle a vécu; et elle Ta 
fait deux fois, d'abord dans le Grand Cyrus, ensuite 
dans Clélie, 

Ces deux ouvrages sont évidemment de la même 
famille, mais ils diffèrent encore plus qu'ils ne se res- 
semblent. Le Cyrus, avec des défauts que nous ne dis- 
simulerons pas, est encore le modèle du genre : la 
cuite, malgré de grandes qualités, en est l'excès et 
Tabus. 

Un vice essentiel gâte la Clèlie jusqu'en ses meil- 
leures parties : la bcène du roman est à Rome ; les hé- 
ros et les héroïnes sont des Romains et des Romaines 
que tout lecteur instruit connaît parfaitemeut, et aux- 
quels rhistoiie donne des caractères déterminés, de- 
venus des types qu'il n'est pas possible de changer ' 
sans faire violence à toutes les habitudes et pour ainsi 

I 

1. Voyez aussi les Mémoires de Tabbé d'Arligoy, t. VI, p. 44-49. ' 
2» La Jeunêss€ 4$ madame dê LonQuevUle, chap. m. 
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dire à tous les préjugés de la mémoire et de llmagi- 
nation. Bnitus, Goliatin, Tarquin, son fils Aruns, Por- 
senua, Mulius, Horatius Goclès, aussi bien que Lu* 
crèce, Tullie et Clélie, sont des personnages sur qui 
le ix)mancier n'a aucun droit. Sous ces noms-là, met- 
tre des seigneurs et det> dames du xvu® siècle, avec 
leurs goûts et leurs mœurs, est une entreprise radica- 
lement fausse où le roman et rhistoii:^ ue se rencon- 
trent que pour se combattre. Si Fauteur respecte un 
peu r histoire, il manque son Téri table objet, qui est 
de peindre les mœui's elles personnages de son siècle; 
et pour peu qu'il suive son dessein et s'abandonne à 
sou.génie« il blesse T histoire de la façon la plus ou- 
trageuse, cl le bon sens révolté s'écrie : 

Gardex-vouB de donner, ainai que dans Clélie, 

L*air et Vesprit françoia à Tantique Italie, 

Et, sous des noms romains faisant notre portrait. 

Peindre Bru tus galant et (îatoii ^ daraeret. 

« 

Ri( Q de semblable dans le Cyras. L'histoire n*a pas 

éclaii é les proluiides ténèbres des temps reculés où 
brille la gloire solitaire de Gyrus. Nous ne savons rien 
de la société et des mœurs de la Pei se« de la Médie, de 
la (lappadoce, ni des cours de Babylone, d'Ecbatane 
et de Sardes; nous savons seulement qu'il y avait déjà 
de la richesse, du luxe, des arts et une civilisation 
assez avancée : on peut donc, sans trop d'invraisem- 
blance, y supposer des mœurs élégaules plus ou moins 

1. Boileau a mh làCaton pnm la rharue, < ar il n'y a pas de Catou 
<iiAhCMie au temps de Tarquin; mai;» qu'importe au satirique? 

1. 
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semblables aux nôtres. Nous ignorons josqu^aux noms 

des lieuleuanlâ de Cyrus, de ses amis et de ses adver- 
saires; la fiction peut donc s'y jouer impunément. 
Avons-nous la moindre idée du caiactère de Mandane ? 
C^ius lui-même, qu'en savons-nous? Ce que nous en 
disent la Bible et Hérodote « c'est-à-dire fort peu de 
chose. La Cyropèdie de Xéuoplion est un roman qui en 
permet el en appelle d'autres. Le poëte ne rencontre 
ici aucune connaissance certaine et répandue qui ré* 
siste et s'oppose à ses inventions, La seule pensée que 
l'histoire attache au nom de Gyrus est celle d'un con^ 
quérant plein d'audace et de génie. Tout le reste est 
d'une incei (îlLide très- favorable à la liberté de Tart. 
Aussi de Scudéry a très-bien pu mettre des gran- 
des dames françaises parmi celles qui faisaient l'ome- 
ment des cours opulentes de T Orient, des généraux 
français à la téte des aimées de Cyrus ou de ses en- 
nemis; elle a pu surtout représenter ces jeunes 
guerriers aussi galants que braves, parce que Tamour 
est de la jeunesse de tous les lieux et de tous les 
temps ; et comme il devait y avoir là aussi de la poli- 
tesse et le goût des commerces délicats, on ne voit 
pas qu'on offensât beaucoup Thistoii^e ou la vraisem- 
blance en introduisant dans les compagnies d'élite, 
liiles du loisir et de la richesse, des beaux-esprits tels 
que ceux de la cour de Louis XIII et de la régence. 
L'obscure antiquité est le lieu naturel des fictions : 
rien n'empêchait d'y placer l'épopée de la société fran- 
çaise et l'image transfigurée du xvii® siècle. 
Ajoutons que, dans la Clèlie, W^*" de Scudéry, au lieu 
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de peindre la haute société contemporaine^ s*est par- 
ticulièrement appliquée à décrire sa propre $oeiété« 

c'est-à-diro une société inférieure et boui j^x»oise, in- 
cessamment occupée de petite galanterie « de petite 
poésie, de petit i>el-csprit, toutes choses bien difficiles 
à transporter à Rome au temps de Brutus et de Tar- 
quiu. Loin de là, dans le Cyrus, toutes les parties de la 
société française, comme nous Tavons dit, revivent 
dans la mesure de leur importance, ce qui fait qu'a- 
près tout ce sont au moins d'illustres Français qui 
occupent les premières places, excitent et soutiennent 
Tattention et Tintérét. 

De ces différences fontlamentales liai^^seut de bien 
autres différences. Il y a déjà plus de tadeur qu'il n'en 
faudrait dans le Cyrus, mais daus la Clèlie la fadeur est 
partout et passe toute borne; c'est là que jusqu'à je 
vous hais, loul se dU UndremenL, comme pour faire un 
absolu contraste avec les noms sévères des personna- 
ges romains* L'analyse des sentiments, et particuliè* 
remeni du plus délicat, du plus ondoyant, du plus in- 
définissable de tous , mène par une pente naturelle à 
uae métaphysique un peu quintessenciée dont on a 
un assez foi t avaMt-goût dans le Cijrus ; la Clélic pousse 
cette métd|)Iiysique à des subtilités inouïes qui com- 
posent une sorte de casuistique amoureuse. Ou y dis- 
serte à perte de vue sur toutes les nuances de l'amour, 
depuis la première impression de plaisir désintéressé 
que fait naître la vue de la beauté jusqu'aux dernières 
extrémités de la passion, et on y trace cette fameuse 
Cdrte du Tendre où sont marqués le lac dUndilIérence, 
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le bourg (tu Respect, les villages de Billet-Doux , de 

Biiiet-Galant, de Jolis-Vei's, de Coui plaisance, de Sou- 
missions, de Petits-Soins, d'Assiduité, d'Empresse- 
ment« de Sensibilité, jusqu'à la ville du Tendre, sur 
le fleuve de rinclinaliun, tout à côté de la Mer-Dan- 
gereuse. Le Ctjrus abonde sans doute en analyses sen- 
timentales, mais sans tomber jamais dans ces divisions 
et ces subdivisions à rinflni. En un mot, la Clèlie 
touche déjà quelque peu & T école des Précieuses $Hdin 
cnles , et le Cyrus relève de ces précieuses illustres que 
Molière a toujours respectées^ et quelquefois même 
imitées-, comme Corneille, Hacine et Pascal lui- 
même*. 

K 

1. Voyez plu» bas, chapitre w*". 

2. V(»yez plus d'une comédie des coniiii*.*nrenients de Molière : la 
Princesse d'Élide^ les Amants mag)nf\qim , don Garde de Na- 
varre* I^s vers 8ui?aDts sont-ils de Molière, on de GorneiUe, ou de 
Racine? 

« Sans employer la l.ui}j;ue, il ost des interprètes 
Qui pailoiil clairenient des atteintes secrètes; 
Un soupir, un regard, wne simple rougeur, 
Un silence e:»t avisez pour expliquer un cœur. » 

3» Lisez avoc soin cet admirable Discours sur les passions de in- 
mour que nous avous retrouvé et donné à la littérature française, 
malgré une opposition aujourd'hui réduite au silence par le cri de 
radoiîration aniverselle. (Études sur Pascal eiM^^de Sablé, ch. m.) 
« Tant plus le chemin est long dans Taoïour, tant plus un esprit dé- 
licat sent de plaisir... Il y a de certains esprits à qui il faut donner 
longtemps des espérances, et ce sont les délicats; il y en a d'autres 
qui ne peuvent pas résister longtemps aux difficultés, et ce sont les 
plus gro^Mers... Le premier effet de Tamour, c'est d*tnspîrer ud 
grand respect. Les auteurs ne nous peuvent liien dire les mouvements 
do Tumour de leurs héros: il faudroil qu'ils fussent héros <^ux -mêmes. 
Kn amour un silence vaut mieux qu*un lai);;a;j:<:. 11 est hon d'être in- 
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Malheureusement, un grand défaut est commun 

aux deux célèbres ouvrages : ce déiaut est la longueur, 
la prolixité , la diffusion . Ménage a beau dire que 
ceux qui blâment la longueur des romans de M^'^ de 
Scudi rv ne voient pas que ces romans sont de vérita- 
bles poèmes épiques, chargés, à la façon de Virgile et 
d'Homère, d'épisodes et d'incideuis qui en reculent le 
dénouement^. N'en déplaise au savant critique, les 
épisodes de VÉnéide et surtout de ïlliade se lient iuti- 
mement à Taction générale, Paccroissent el l'agran- 
dissent, augmentent l'intérêt et servent au dénoue- 
ment, tandis que les épisodes du Cyrus, trop nombreux 
et enchevêtrés les uns dans les autres, rompent à tout 
moment le cours du récit et font oublier le sujet fon- 
damental. Pour nous du moins, notre mémoire n'est 
pas assez forte pour porter un pareil poids, et nous 
n'avons pu venir à bout d embrasser l'ensemble el les 
diverses parties de cet immense roman qu'à Taide dV 
oaiyses et d'extraits multipliés, et grâce à tout un tra- 
vail que le lectem- ne se doit pas imposer. La longueur 
n'est pas seulement dans le récit et dans Tinfluie 
uiulùlude des histoires qui le divisent sans cesse : elle 
est partout, dans les descriptions de lieux, dans les 
réflexions, surtout dans les conversations qui, avec 
les portraits, lormenl, k nos yeux, le plus grand agré- 

» rdit.... Qii un amant persuade bieu sa maîtresse quand il est int^r- 
iii, ♦^tfjiH' d'ailleurs il a de Fe^^prit! •> Nous ne serions pas embarrassé 
àr trouver jusque dans Bossuel, au début de cairiere, des trace» 
d*'rptte haute prt^ciosité. 
I. Mênagiana^ édit. de l7lo, t. U, p. V et ëuii. 
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ment de Cyrus, le trait le plus caractéristique du talent 

de M'*^ de Scudéry, 

Gonfessons-le : nous avons Pâme un peu faible à 
Tendroit des conversations du Cyrus. Oui, nous les 
aimons, parce qu'avec infiniment d'esprit il y a J>ien 
de la délicatesse, et des trésors de ûnes observations, 
toujours agréal)lement exprimées, sur tous les senti- 
ments du cœur, et particulièrement du cœur féminin, 
comme aussi sur la société, les rangs, les devoirs, les 
vertus, les caractères; nous les aimons encore, parce 
qu'elles nous donnent une heureuse idée des conver- 
sations du temps, telles qu'elles avaieul lieu dans les 
bonnes compagnies d'alors, aristocratiques ou même 
bourgeoises, sans être communes; nous les aimons 
enfin, parce qu'elles nous sont une vivante image de 
cette passion de la conversation, éteinte aujourd'hui 
avec tant d'autres nobles passions, mais qui faisait au- 
trefois le cliaime de la société irançaise, et qui s'y 
est longtemps soutenue. Le génie de M^^^ de Scudéry 
était pour la conversation , et l'on peut dire que ses 
Conversations, ses Pfomelles Conversations, ses Conversa- 
tions morales, ses Entretiens sur toute espèce de sujets S 
sont autant de petits chefs-d'œuvre de politesse et de 
bon goût, qui placent très baut leur auteur dans la 
littérature féminine du xvu^ siècle, et, selon uous« 

i. M^* de Scudéry les a réunis de 1680 à 1602 en dix charmants 
petits volumes in->i2, admirablement imprimés, qu'on peut offirir à 
une jeune femme comme une suite de sermons laïques en quelque 

sorte, une véritable école de morale séculière tirée de l'expérience de 
la meilleure compagnie. 
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immédiatement après M"^ de Sévigoé et W^^" de La 
Fayette. Ces couverbaliuas si aimables traineiU sou- 
Tent îi faut en convenir, en une longueur un peu 
ialigante, et celles du Cyrus demanderaient qu'une 
main amie en retranchftl les redites et les mille petites 
inutilités, inévitables dans le commerce ordinaire, 
qui même en font le naturel et la grâce, mais qui, 
transportées dans un livre, ne produisent plus le même 
effet, l'œil, dit le poète, étant bien moins indulgent 
que roreille. L'art de parler sert beaucoup à l'art d'é- 
crire, néanmoins ce sont deux arts différente; et pour 
atteindre la perfection de la conv ersa tien éciite, il 
fendrait joindre , quand on tient la plume, à Faliure 
ualurelle et libre, à 1 heureux abandon de la parole, 
une réflexion prompte et sûre, capable de surveiller 
l'inspiration sans la gêner, et d'en émonder légère- 
meut le luxe en en conservant Taisauce, la fraîcheur, 
la fécondité. Enfants dn moyen âge et de la scolasti- 
que, nous dissertoos, nous ne causons pas, j'entends 
la piume à la main. Seul, au printemps de la civilisa- 
tion antique et dans la fleur du génie grec, Platon, 
eutre Aristophane et Phidias, a dérobé ce secret à la 
Vase, et il Ta emporté avec lui ^ 

!• Chez les modernes, Hslebraiiche et Berkeley ont seuls composé 

des dialogues qui peuvent ^tre cités après ceux de Platon, mais quHls 
Hm\ loin encore d«* lotir moflMe ! Quant à cette jiraiiUo conversa- 
tion fdiilo^opliique qu'on appelle les A'ouveaiu: Essais sur T entende- 
mmU, le food certes en e>Ht admirable , et Leibnitx y prodigue même 
umt mutant d^esprii que de génie, mais il faut avouer que la façon^ 
It mise PD scène et le dialogue proprement dit sont absolument dé- 
^Kurrus de naturel, de grâce et de charme. 
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Mais bâtous-nous d'arriver aux portiaits qui ont 
tant fait pour le succès de Cyrus, parce qu'ils répon- 
daient à la passion du temps sur laquelle ailleurs ^ nous 
avons la Lit insisté. Distinguons bien dans le roman de 
de Scudéry les aventures et les portraits. Cette 
distinction est essentielle. Dès qu'on la perd de vue, 
tout riuténH vrai du Cyrus (icliappe. En effet, les aven- 
tures et tout ce qui fait la trame du roman sont des 
fictions fort médiocres, qui n'ont jamais dû amuser 
beaucoup les contemporains, et qui sont aujourd'hui, 
à bien peu d'exceptions près, sans le moindre intérêt 
pour nous. II en est tout autrement des portraits : ils 
méritent encore la plus sérieuse attention à un double 
titre, et par leur valeur propre, et par leur impor- 
tance historique. La touche en est à la fois vraie et 
fine. iUen de générai et de vague; on sent bien que 
ce ne sont pas là des types imaginaires inventés à plai- 
sir; une multitude de nuances, marquées et dévelop- 
pées avec un art souple et délicat, disent assez que 
ces copies si naturelles ont été prises sur le vif. Sans 
doute, ce n'est pas le puissant et brillant pinceau de 
Titien ou de \an Djck, de Iletz ou de La Rochefou- 
cauld, mais c'est presque toujours le crayon fidèle et 
agréable des Uemoustier ou de M"'^ de Motteviiie, 
appliqué aux figures les plus gracieuses ou les plus 
héroïques du xvii^ siècle. 

Cette distinction du récit et des portraits sort de 
toutes parts d'une lecture attentive du Cyrus. Elle est 

1. Voyez M"** de SaMé, ch. n, p. 71, otc. 
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si vraie que ce n'est pas nous qui ravons découverte, 
elle a frappé d'abord un contemporain de H'^ de 
Scudéry, homme d'esprit, d'une humeur maligne et 
cynique, qui semble avoir pris à tâche de peindre en 
laid son siècle « comme la bonne et honnête roman- 
cière Ta peut-être peint un peu trop en beau. Talle- 
mant des Rëaux a dit le premier : « Il ne faut cher- 
cher dans le Cyi^ que le caractère des personnes, 
lem-s actions n'y sont pas*. » Ainsi, la vie privée des 
personnages mis en scène était déiobée à des regards 
^iuianes, et leurs portraits seuls, d'oidinaire un peu 
flattés, étaient exposés à la lumière. Il n'est donc pas 
étonnant que particulièrement les lemmes fussent 
fort aises et briguassent même l'honneur d'avoir une 
place dans le roman de de Scudéry; mais il n'é- 
tait pas facile de les satisfaire de tout point : elles 
élaieot mécontentes , Tune de ce trait-ci , Y autre de 
celui-là ^ attestant par leurs plaintes mêmes que l'ai- 
mable peintre n'avait pas sacrifié la vérilé au désir de 
plaire, et que ses portraits étaient ressemblants, 
pnisqu^on s'y reconnaissait fort l)ien sans s'y trouver 
tootè fait comme on ràurait déshré^. 

Quelque temps la fidélité des peintures suffit à 
trahir les orii^^liiaux aux yeux des contemporains. 
Tallemant en désigne plusieurs. Quinze ans déjà 
passés, M' ^^ de Sévîgné, écrivant en 1671 à sa fille, 
gonvemante de Provence, lui parle d'une dame de 

l. Tallemaiu des Réaux, t. V , p. 275. 
1 TaUenumt, ibid. 



Digitized by 



INTRODOCTION. 



Marseille, encore fort agréable, mais autrefois très- 
briUante, et qui fut, dit-elle, l'héroïne de la plus jolie 
histoire du Cyms^. Ciptiidant de bonne heure le 
besoin d'une clef se fit senthr. On en fit une , Talle- 
mant rattesie; mais elle se perdit, ou du moins ou 
ne suit plus sa trace vei's la ûn du siècle, quand pré- 
cisément elle devenait le plus indispensable; car 
l'oubli va vite dans la iamille des houiuies : les petits- 
fils ont peine à reconnaître les images de leurs 
aïeux; les générations se pressent et se précipitent, 
chacune occupée d'elle-même, étrangère et indiffé- 
rente à celle qui Ta précédée* Quelques grandes fi- 
gures suruagent que la gloire rend toujours présentes; 
les autres s*effacent, et les portraits qui en subsistent, 
s'ils ne sont accompagnés d'une inscription pré- 
voyante, devienuent bientôt d'indéchiffrables hiéro- 
glyphes. Combien de fois, tout en sachant déjà que le 
Cijrus était une suite de portraits du xvii^ siècle, et do 
répoque même que nous avons le plus étudiée, 
sommes-nous resté incertain devant les peintures les 
plus vives, les plus frappantes de M"*^ de Scudéry, rc^ 
duit à des conjectures, qui s'élevaient dans notre 
esprit pour en disparaitre aussitôt, se chassant et se 
détruisant les unes les autres , et nous laissant dans 
une obscurité proloade, avec le triste sentiment de la 
misère de nos travaux et du peu que nous savons de 
cette société hier encore éclatante et radieuse^ et déjà 
louibée dans les ombres de la mort! 

1, Lctu-c du 13 {D»i 1G71. 
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Bien sûr cependant qu'il y avait eu autrefois une 

dei du Cyrus, nous l'avons cherchée avec l'ardeur et 
l'opiniâtreté de la passion, et nous avons fini par la 
découvrir il y a huit ou dix ans« Nous l'avons dès lors 
aauuucée, et nous allons la faire connaître. 

Nous avons rencontré cette clef, si nécessaire et si 
désirée, à la bibliothèque de l'Arsenal, à la ûn du 
dernier volume d'un exemplaire du Cyrus, sur une 
feuille ajoutée, du même format, et même imprimée, 
mais fort incorrectement et sur de mauvais papier. 
Tout indique que cette pièce sort d'une presse parti- 
cuUère, et qu'elle a été exécutée par une main novice. 
En voici le titre : Cic[ de l'Arlamène ou le grand Cyrus , 

Moavn Gomme cette date de 1657 n'est point celle 
du Cyrus ^ qui parut de ICjZii) à 165/* ^, il est vraisem- 
blable qu'elle marque Tannée de la composition de la 
clef. L'orthographe est du temps, et plusieurs indices, 
î>ur lesquels lious ne voulons pas nous arrêter ici, 
autorisent parfaitement cette conjecture. 

Possédons-nous la clef même dont parle Talle- 
roant? Nous l'ignorons; tout ce que nous pouvons 
aliirmer, c'est que notre clef ne peut*être de W^"" de 
Scudéry, car d'une part elle se tait sur des person- 
nages qui jouent un grand rôle dans le Cyrus, de 
\ mlvt elle donne plusieurs indications qui nous sem- 
blent bien douteuses, enfin elle omet des rapproche- 
Qients importants et certains. L'auteur n'a suivi aucun 

1. Oo la peat voir fidèlement refirodaite à la 0n de ce Tolume, 
ArrENiiicË a" I. 
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ordre; les noms sont mis les uns après les autres, aa 

liasaid, et dans uue couiusion désagréable. Il est à 
i*emarquer que c*est surtout pour le monde de la 
haute aristociatie que la clef fait souvent défaut, 
laiulis qu'elle abonde en renseignements curieux sur 
la société d'un ordre inférieur, et que les personnes 
de cette société y sont mentionnées avec soin et même 
avec éloge, ce qui semble trahir une main bour- 
geoise, celle de quelque habitué de ces assemblées 
un peu subalternes où M"^ de Scudéry régnait en sou- 
veraine. 

Mais s'il est aisé de critiquer la clef que fournit 
l'exemplaire de l'Arsenal, il eût été absolument 
impossible de s'en passer, nous le savons par expé- 
rience. INous-meme, nous ravons quelquefois redres- 
sée, et souvent étendue; ceux qui, après nous, se- 
raient tentés de s'engager dans un travail semblable, 
pourront à leur tour ajouter à nos humbles décou- 
vertes et porter la lumière dans les parties encore 
obscures du Cyrus. Il ne reste pas moins vrai que la 
clef tombée entre nos mains est infiniment utile. 
Grâce à elle, on pénètre, on s'oriente dans le Grand 
et ce livre, jusqu'alors insipide, prend tout à 
coup un aspect inattendu, un sérieux et vif intérêt. 11 
ne s'agit pas de la Perse, de la Cappadoce, de l'Ar- 
ménie, de héros et de héroïnes fantastiques , il s'agit 
de la France à la plus belle époque de son histoire ; il 
s'agit de son plus grand capitaine et de ses dignes 
compagnons, d'une femme illustre, l'idole de son 
lemps, de femmes aimables et spirituelles, la parure 
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de la société française; il s'agit de tant de pei'iioa- 
nages éminents et différents, artistes, poètes, gens de 
lettres qui tous, dans leur ordre et à leur heure, ont 
plus ou moins lionoré la patrie I 

Pour nous, obscur serviteur de la France, mais qui 
ressentons pour elle une de ces tendresses passionnées 
et obstinées qui résistent à toutes les épreuves, nous 
qui, sans méconnaître et sans flatter ses défauts, re- 
mercions Dieu de nous avoir donné une telle patiie, 
et qui ayons foi en elle et dans ses destinées, nous re- 
cherchons particulièrement dans ses annales les temps 
où nous sellions monter en quelque sorte le flot de la 
grandeur française , et le génie national se déployer 
dans son originalité et dans sa force. Voilà, entre 
autres motifs, ce qui nous détourne du xvin« siècle, 
où^ grftce à d'indignes gouvernements qu'attendait 
un châtiment mérité, la France était presque devenue 
une puissance de second ordre, n'ayant pas produit 
en tant d'années un seul grand homme d'État ni un 
grand capitaine^ mal conduite au dedans, battue au 
dehors, réduite à voir sa vaillante marine, commandée 
pai des hommes tels que Dupleix et SuUïen, reculer 
devant celle de l'Angleterre, l'astre de Pierre le Grand 
et celui de Frédéric se lever sur nos têtes, toutes les 
nations du nord de l'Europe croître et giandir, et 
nous descendre t Voilà au contraire, ce qui nous at- 
tache à cette période si diilérente de noire liisloire 

♦ 

t. Les trois seuls hommes de guerre du xviii* siècle sont trois 
étrangers, Maurice de Saxe, Lowendal ot Broglle. 
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qui commence à ravénemenl de Henri IV et se pro- 
longe jusqu'aux trois quarts du règne de Louis XIV, 
glorieuse époque pendant laquelle nous contemplons, 
avec un orgueil bien légitime , des guerres sage- 
ment conçues, fortement conduites, et couronnées 
par d'cclataiiLs ( l utiles triomphes; le traité de West- 
phalie et celui des Pyrénées portant nos frontières au 
lUiin, aux Pyrénées et aux Alpes; un gouvernement 
ferme et résolu travaillant sans relâche à transformer 
une monarchie féodale en une royauté populaire, et 
préparant de loules parts l'empire de Tégalité civile; 
une juste tolérance religieuse, exercée par des princes 
mêmes de FÉglise et des cardinaux hommes d'État, 
disli ibuuut avec discernement les plus hautes charges 
militaires aux protestants comme aux catholiques , 
quand la gloire les désignait au choix du monarque^; 
l'augmentation toujours croissante de la marine , de 
l'industrie, du commerce, sans parler de Tincompa* 
rable éclat des sciences, des lettres et des ai Ls, — en- 
fin ce long et continuel épanouissement de grands 
hommes en tout genre, qui iaisaient de la France 
rexemple et la lumière de TEurope. Nous Tavons dit 
ailleurs : dans un grand siècle , tout est grand ^; tout 
nous intéresse donc en ce nol)le temps, les choses et 
les hommes, les femmes aussi, et jusqu'aux détails de 
la société et des mœurs. Tel est le sentiment qui de 

1. Par exemple, eu l()U, sur neuf ou dix maréchaux, il y avait 
cinq protestants : La Force, Châtillon , Turcnne, Gassion , Raiitzau, 

2. Jacqueline Pascal, Premières Études sur la société et les femms 
illustres du dix^septiéme siècle, Introduction, p. 1. 
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bonne heure a porté nos regards vers le xvm siècle^ 

où nous trouvions ensemble les sujets habituels de 
uoliu admiration cl de nos travaux, Descarlcs, Coi^ 
neille et Poussin à côté de Henri IV, de Richelieu et 
deilazariu; M°*^ de Sévigné, M"« de Longueville, la 
mère Angélique Amauld avec Gondë, Turenne, 
Luiembourg, Pascal et Bossuet. £t c'est ce même 
sentiment qui, iiiainUMianl que nous buninies en pos- 
session de la clef du Cyrus, nous suggère la pensée 
de nous servir d'un roman pour illustrer TUisLoire, et 
continuer, par un' chemin assez nouveau, nos vieilles 
eiuUes SOI* un siècle cher à noire patiioUsme. 
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M4DAHE DR LONGUEVILLR 

Entrons dans cette gaU i ie de portraits du wa' biè- 
de qu'on appelle le Grand Cyrw, et tournoDS dos re- 
I gards sur les d'eux grandes ûgures qui dominent toutes 
les autres, celles du héros et de Théroïne de de 
I Scudéry. Il nous a suffi de leur rendre leurs noms vé- 
ritables pour éveiller 1 attention de Tiiistoire. Mais de 
Itels personnages méritent bien une sérieuse étude. 
Ainsi considérons-les tout à nolie aise, et, pour pren- 
dre les mœui's du lieu et l'esprit du xvii« siècle, occu- 
pons-nous d'abord de Théroine; car Gyrus, au moins 
celui de M'** de bcudéry, ne consentirait jamais à 
passer avant Mandane. Cependant, comme ailleurs \ 
ûous avons fait tout au long i histoire de cette prin- 
icesse, malgré Tempire qu'elle garde sur nous, et 
quoique les grandes affections se complaisent à redire 
lies même choses, nous nous contenterons d'ajouter à 
nos anciennes peintures quelques traits nouveaux, et 
I • 

' \, La Jeunesse de madame de LonouevUle , etc. 
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de foire surtout paraître le côté peu connu de sa vie 

que ce roman nous découvre , nous voulons dire ia 
fidélité courageuse et vraiment ma^^nanime dont elle 
n'a cessé d'être l'objet de la part de M"^ de Scudery 
et de son frère : noble épisode, presque ignoré, el 
qui fait trop d'honneur aux lettres pour que nous 
tf entreprenions pas de le tii-er de l'oubli. 

Ariamène ou le Grand Cyras se compose de dix par- 
ties ou volumes, qui furent publiés successivement 
en quatre années, depuis le commencement de 1649 
jusqu'à la fin de 1653. L'ouvrage est sous le nom de 
«M. de Scudéry, gouverneur de Notre-Dame de la 
Garde » ; mais le véritable auteur est sa sœur, Made- 
leiïie de Scudéry. On la reconnaît partout à la poli- 
tesse un peu molle , à Tabondance souvent prolixe et 
à Tagrément quelquefois un peu fade du style. Son 
frère Georges n'y est que pour les accessoires, la pré- 
face et les dédicaces oii parait un ton plus mâle, mais 
suffisant et avantageux, en parfait cuiitiaste avec tout 
le reste *. 

Le premier et le second volume ont été, comme 
dit le privilège , « achevés d'imprimer le 7 janvier 
16Zi9 ». Ils avaient donc été conçus et écrits dans 
l'année I6/48, c'est-à-dire au moment le plus brillant 
de la carrière de Gondé et de sa sœur, quand Tune, 
à son retour de Munster, était l'idole de la cour et 
de la ville, Tarbitre de l'élégance; quand Tautre, 

. i. Yoyoz t. n, chap. xii, MademoiseUe de Scudéry. 
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dans les plaines de Lens , sauvait la France une se- 
conde fois, comme, cinq ans auparavant, il Tavait 

fait à lîocroy, forçait rAutriche à signer le traité de 
Westphalie et couvrait de sa gloire la royauté me- 
uacée. 

Le Cyrus est dédié à M"*^ de Longueville* Le pre- 
mier volume est orné de son portrait gravé par Re- 

i;iiessoii, beau-iVère de Nanleuil, dont le burin délicat 
et doux la représente avec le charme particulier que 
tous ieb coutenipuraius, hommes et femmes, saccor* 
' dent à lui attribuer, iu-dessous , on Ut ces vers trop 
pompeux et trop médiocres pour ne pas être de 
Georges de Scudéry : 

Moins d'éclat a\))ii tiaiis les yeux 
Celle |>our qui les Grecs firent dix ans de guerre; 
Et TOUS ii*avec, hommes et dieux « 
Ni rien de plus beau dans les deux 
Ni rien de ri beau sur la terre. 

La dédicace s'adresse en quelque sorte à toute la 
, maison de Coudé, Scudéry y célèbre la princesse 
douairière de Coudé, qui vivait encore, Charlotte- 
Marguerite de Montmorency ; M. le Prince , qu'il ap- 
pelle « ie preneur de villes et le gagneur de batailles » ; 
son flpère, le prince de Gonti, « pour qui Uume méine 
n*a que des honneurs trop bas » ; invitation évidente 
au jeune prince de quitter la carrière eccldsiastique 
et de ne se pas contenter du chapeau de cardinal qui 
lui était destiné. Scudéry n'oublie pas le duc de Lon- 
gueville, dont il laisse achever rélogc au u fameux 
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auteur de la Pacelle )>, qui travaille à lui élever « un 
monument éternel^ ». Pour M"'^ de Longueviile, 
n'est plus uu éloge, c'est un hymne. Scudéry ne sait de 
quelles couleurs peindre sa beauté, son esprit, sa rai- 
son , la grandeur de son ftme « qui est au-dessus des 
foudres et des orages, et demeure ferme et tranquille 
lorsque tout est en trouble et en agitation. » 

Dans le roman même, sous le nom de Mandane, 
c*est Al"^ de Longueville qui occupe la première 
place, ce Maudane, dit notre cief, est li'^* la duchesse 
de Longueville, oii il se voit que Tidée de la beauté 
du corps et de Tesprit de Théroîne est prise de cette 
princesse. » Gela est si vrai , que le nom de Mandaue 
en était resté à la belle duchesse parmi ses amis, et 
qu^on la désigne souvent ainsi dans bien des lettres 
du temps qui ont passé sous nos yeux. On se peut 
convaincre , de la façon la plus solide à la fois et la 
plus agréable, que Mandane est bien en eilét M""® de 
Longueville, en comparant la description fidèle et 
détaillée que M*"® de Motteville fait de sa personne, i 
son retour de Munster et dans le début de la Fronde, 
en 16&8, à Tège de vingt-neuf ans, avec le portrait 
qu'en donne W^*" de Scudéry dans le Cyms* Écoutons 
rhistoire * : u Elle pussédoit au souverain degré ce 
que la langue espagnole exprime par les mots de 

t. Chapelain avait dès lars une pension de H. de Longueville poar 
travailler à loisir à son poôme de la Ptêcdlê, où le comte de Douob 

devait jouer un lii aiul rôle. 
2. Manuires de madame de Motteville, édit. d'Aiiibterd;»in, 17^0, 
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imai/re, brio y bizarria (iDuo air, air galaut). £ile avoit 
lia taille aduûiable, et Tair de sa personne avoit uu 
agrément dont le pouvoir s étendoit même sur notre 
sexe. Il étoit impossible de la voir sans 1 aimer et 
I sans désirer de lui plaire. Sa beauté néanmoins con- 
sistoit plus dans les contours de sou visage que dans 
ia perlection de ses liaib. Ses yeux n'étoient pas 
grands, mais beaux, doux et brillants, et le bleu en 
éloit admirable ; ii éloit pareil à celui des turquoises. 
Les poètes ne pouvoient jamais comparer qu'aux lis et 
aux roses le blanc et llucarnat qu'on voyoit sur son 
visage, et ses cheveux blonds et argentés, et qui ac- 
coDipagnoient tant de choses merveilleuses, faisoient 
quelle ressembloit i>eaucoup plus à un ange, tel 
que la foiblesse de notre nature nous les fait ima- 
giner, que non pas à une femme. » Voici maintenant 
le roman, il devance Thistoire et n'est guère plus liât- 
teur qu'elle. Le Grand Cyras, t. P% livre ii, p. 330 : 
u Lie voile de gaze d argent que la princesse Maudane 
avoit sur la tête n'empêchoit pas que Ton ne vit mille 
anneaux d'or que faisoient ses beaux cheveux qui 
etuient du plus beau blond, ayant tout ce qu'il faut 
pour donner de l'éclat , sans ôter rien de la vivacité 
qui est une des parties nécessaires à la beauté par- 
faite. Elle étoit d'une taille très-noble et très-élégante, 
et elle marcboit avec une majesté si modeste qu'elle 
entraiiiuil après elle les cœurs de tous ceux qui la 
voyoient. Sa gorge étoit blanche, pleine et bien 
taillée. Elle avoit les yeux bleus, mais si doux, si bril- 
lants et si remplis de pudeur et de charme qu'il étoit 
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impossible de les voir sans respect et sans admiration. 
Elle avoit la bouche si iiicai nale, les dents si blanches, 
si égales et si bien rangées, le teint si éclatant, si 
lustré, si uni et si vermeil, que la Iralcheur et la 
beauté des plus rares fleurs du printemps ne sauroionl 
donner qu'une idée imparfaite de ce que je vis et de 
ce que cette princesse possédoit. Elle avoit les plus 
belles mains et les plus beaux bras qu'il étoit possible 
de voir... De toutes ces beautés, il résultoit un agré- 
ment en toutes ses actions si merveilleux que , soit 
qu'elle marchât ou qu'elle s'arrêtât, qu'elle parlât ou 
qu'elle se tut, qu'elle sourît ou qu'elle rêvât, elle étoit 
toujours charmante et toujours admirable. » 

11 y a encore dans le Cyras bien d'autres pas- 
sages sur la beauté, l'esprit et le caractère de Maa- 
dane qui ne se peuvent rapporter qu'à M"** de Lon- 
gueville. 

Mandane est sans cesse occupée de sacrifices et de 
cérémonies religieuses ; quelquefois même elle se re- 
tire parmi les vierges voilées qui demeurent au tem- 
ple de Diane. N'est-^ce point une allusion manifeste à 
la piété si connue de M'"^ de Longuevilie et à ses fré- 
quentes retraites chez les Carmélites? Mandane, au mi- 
lieu des plus grands succès des armées du roi son 
père et de son illustre amant, parle toujours conLie 
la guerre et l'effusion du sang humain S comme au 
congrès de ilùnster M"'^' de Longuevilie, avec sou 
mari d d'Avaux, était déclarée pour la paix, en oppo- 

1. Par exemple, 1. 1«% liv. ii, p. 450. 
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sition à la politique de Mazarin*. Mandane est donnée 
dans l'habitude ordinaire de la vie pour la personoe 
de riiuLueur la plus tranquille et la plus douce, ainsi 
qae tous les témoignages nous peignent M*"* de Lon- 
I gaeville avec uue laagueur charmante, et poussaot 
I même la douceur jusqu'à l'air de rindifTérence, quand 
la passion n'agitait pas son cœur. Le trait particulier 
j de Tesprii et de la beauté de iiaudane est précisé- 
I ment cette union merveilleuse de la modestie et de 
la grandeur qui imprimait à la lois du respect et de 
radmiratiou à tous ceux qui approchaient de M"" de 
Longueville. Le Grand Cyrus, t liv. i*', p, 598 : 
Quelque douceur qu eût Mandane, elle conservoit 
quelque chose de si majestueux , de si modeste et de 
si grand sur le visage, que mon maître (c'est un ser- 
viteur de Gyrus qui parle) m'a dit souvent que, lors- 
qu'il ëtoit auprès d'elle, il n'osoit quasi songer à sa 
passiou, bien loin de Ten entretenii*, et que s'il eût pu 
' s*en séparer, il Teût presque souhaité, tant il est vrai 
qu elle se l'aisoit autant craindre comme elle se laisoit 
j aimer. » 

Ajoutez que Mandane, malgré sa piété , sa modestie 

et sa douceur, n'en sème pas moins autour d*elle, 
comme M""* de Longuevîlle, les plus effroyables que- 
relles. Partout où le sort la jette, sa beauté .et sa 
boiuie grâce lui suscitent des adorateurs qui se la dis- 
putent le fer à la main. Si Guise et Goligny se sont 
[ battus pour M""* de Longueville, combien de duels 

1. La Jeunesse de madame de Longueville, chap. iv. 
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terribles Gyrus ne soutint-il pas pour Mandane ! M">* de 
Longueville avait tioublé bien des cœurs, depuis le 

petit-fils dî* Coliî^ny, depuis le beau et vaillant Phoe- 
bus, comte de Miosseos, le futur maréchal d*Albret 
jusqu au bon et grand Turenne, sans parler de bien 
d*autres en des rangs divers; de même Mandane égare 
la raison de rois, de princes, de guerriers qui, pour la 
conquérir, jouent leur couronne et leur honneur, et 
se jettent dans les plus tragiques aventures 

Enfin, ce qui rapproche Mandane de Al"^ de Lon- 
gueville d'une façon bien plus particulière et bien 
autrement touchante, Mandane charme les iemm^ 
aussi bien que les hommes*, les petits comme les 
grands, les étrangers comme les compatriotes, dans 
le malheur et dans les fers comme dans l'éclat des 
cours et sur les marches d'un trône. 

Il n'y a pas même jusqu'au langage de la sœur de 
Gondé, ce langage d'une dislinclion si haute et en 
même temps tl'une si exquise politesse et d'une ado- 
rable négligence, que M"*^ de Scudéry n'ait tenté 
d'imiter autant qu*il était en elle, autant qu'une 
femme de sa condition, quel que lût son esprit, pou- 
vait prendre le ton de la cour et celui d'une princesse 

1 . Dans le roman , lea adorateurs do Mandane sont le roi de Pont, 

le roi d*Assyrie, Ariante, frère de Thomyris, et Mazare. Impossible 
de discerner un seul trait qui se rapporte à La Rochefom auld : ici 
toute allubion eut été trop sérieuse pour qu'on put se la poruiettre. 

2. T. II, li?. Il, quand Mandane est enlevée par le roi d'Assyrie^ 
on rentoure de femmes chargées de la surveiller a?ec toute la rigueur 
nécessaire, et bientôt sa bonté et sa douceur les désarment, et elle 
flnit par s*en faire adorer. 
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du saag de France, il y a répaodus çà et là daa^ le 
Cyras des monologues, des lettres, des conversations 
de Mandane où nous retrouvons quelque ombre du 
stjie de M"*^ de Longueville. Voilà bien ses longues 



phrases un peu embarrassées, la grandeur et aussi la « 
subtilité de ses sentiments, sa délicatesse raidnée, son 
agrément infini, excepté ses incorrections de giandc 
dame« excepté surtout cet accent énergique et fier 
dans les occasions que tout le talent du monde ne 
peut feindre , et qu'il faut tirer de son propre cœur. 

Convenons qu'il n'était pas désagréable de voir une 
telle peinture de soi courir le monde. Aussi M"^ de 
Longue'Fille, qui, par-dessus toutes ses grandes qua- 
lités* avait l'ambition de plaire et ne laissait pas d être 
un peu coquette et glorieuse, dut-elle être bien tou- 
chée lorsque, dans les premiers jours de 16/^9, paru* 
rent les deux beaux volumes qui ajoutaient encore à 
réclat dont elle était environnée. Mais combien ne 
fut-elle pas touchée davantage de voir ces gracieuses 
flatteries survivie à la prospérité qui les a\ait pu 
iospirer! En effet, la troisième partie du Cyrus fut 
publiée à la lin de 16/iU, au milieu des fatales brouil- 

i leries qni se mirent entre Mazarin et Gondé ; la qua- 
trième en mars 1650, au moment ou Gondé venait 
d'être arrêté avec son frère et son beau-frère, et 
quand M*"^ de Longueville, ayant en vain tenté def^ 

, soulever la Normandie, était réduite à se sauver eu 
Hollande à travers les plus extrêmes dangers; et la 

cinquième au mois d'octobre de cette même année, 
après la fin de la guerre de Gu venue, quand la cause 
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des princes semblait désespérée « et que M""^ de Lon- 
gueville à Steaay, avec Turciine et Bouteville, depuis 
le maréchal de Luxembourg, balançait seule la for- 
tune de Mazarin, deux u^oi^ avant la bataille de Réthel' 
V où Turenne fut battu et Bouteville fait prisonnier. 
Cependant les trois nouveaux volumes lui étaient 
encore dédiés; les mêmes éloges lui étaient prodigués 
ainsi qu'à son frère, et le cinquième volume avait en 
tête une lort boune gravure de boulanger portant le 
chiffre de W^^ de Longueville, et représentant une 
Muse avec ce vers : 

Pour ce nom seulement doivent chanter les Muses. 

Pour relever la noble conduite de de Scudëry, 

nous devons dire qu'elle n'était pas frondeuse le 
moins du monde , qu'elle détestait les troubles et les 
désordres qu'elle avait eus sous les yeux en 1648 et 
16i9, et qu^ellese montre sincèrement et sérieusement 
attachée à la cause de la monarchie dans une corres- 
pondance tout à fait cunlidentielle qu'elle entretint 
pendant Tannée 1650 avec un de ses amis particu- 
liers, Godeau, alors éloigné de Paris et résidant dans 
son éveché de Grasse en Provence. Cette correspon- 
dance', malheureusement trop courte, fait bien de 
riionneur à fauteur, du Cyms. M"*' de Scudéry j fait 
paraître des sentiments assez semblables à ceux de 

1. M, de Montmerqué Ta trouvée h l'Arscnaî parmi les manuscrits 
de CoBrart, et ra publiée daas le t. VI^ de Tailemaiit des Réaux. Ce 
n'est pas le moindre des nombreux services que le savant académi- 
cien a rendus à l'histoire et h la littérature du xvu" siècle* 
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Matthieu Mole. Elle couvre de ses malédictions ceux 
qui Yeulent traDsporter en France la révolution d'An- 
gleterre, et jouer paimi nous le^ lùlcb de tairicU et de 
GromwelL Elle s'en prend particulièrement au duc de 
fieaufort, qu^elle appelle le iiéros de la place Maubert. 
D ua autre coté, elle n'est pas fort Mazaiine, ou du 
moins nous ne trouvons dans ses lettres aucun éloge 
du cai'dînal. Elle n'aime que la Fmûce et la royauté» 
et, comme elle le dit sans aucune afféctation, « Ta- 
mour de la patrie est bien avant dans son cœur^ » 
Elle cousklère Condc cuiniiK' le seul liuiiiine qui, 
ayant déjà plusieurs fois sauvé la monarchie , peut la 
sauver encore. Elle met en lui tout sou espoir, et re- 
cueille avec un soin pieux tout ce qu'il fait , tout ce 
qu'il dit dans sa prison. « M. le Prince, écrit*elle le 
22 février 1650, quelques jours après son arrestaliuu, 
s*est trouvé TAme plus grande que son infortune. De- 
puis qu'il est prisonnier, il n'a pas dit une parole in* 
digne de ce même cœur qui lui a fait gagner quatre^ 
batailles et acquérir tant de gloire. Après avoir en- 
tendu la messe, il s'occupe la moitié du jour à Jiie, 
et il partage l'autre à converser avec M. son frère, à 
jouer aux éciiecs avec lui, à railler avec ses gardes, et 
même, pour faire exercice, à jouer au volant avec 
eux. » Quand on transporta les princes de Vincennes 
à Marco ussis, M"^ de Scudéry s'empressa d'aller visi- 
ter la prison où pendant six mois avait été renfermé 
Condé. « On peut dire (lettre du 8 septembre) que 

1. ibtd., p. 375. 
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M. le Prince tire de la gloire^de tout ce qui lui 
arrive ; car vous saurez que , depuis qu'on Ta mené à 

Marcoussis, le donjon de Vincennes est devenu l'objet 
de la curiosité universelle. En mon particulier, yj vis 
hier plus de deux cents personnes de qualité à qui on 
montre le lieu où il dormoit, celui où il mangeoit, 
Tendroit où il avoit planté des œillets qull arrosoit 
tous les jouis, et un cabinet oîi il rôvoit quelquefois 
et où il lisoit souvent K On va voir cela comme à Rome 
les endroils où César passa autrefois en triomplie. » 
M'^ de Scudéry ne put se défendre d'une émotion 
particulière devant le petit banc de pierre où Condé 
nieUait des œillets qu il arrosiiil chaque jour avec soin, 
seul divertissement qui lui fût permis dans sa longue 
solitude : et elle improvisa ces jolis vers qu'elle grava 
elle-même sur la pierre (lettre d*octobre 1650) : 

En voyant ces œillets qu'un illustre guerrier 
Arrosoit de la main qui gagna des batailles, 
Souviens-toi qu'ApoUoo bàtissoit des murailles ^ 
Et ne t*étonne pas de voir Mars Jardinier K 

Tranfëre-t-on les princes de Marcoussis au Havre, 

1. On peut voir encore au donjon de Vincennes le cachot de Condé 
avec le petit cabinet à c6té. G*est là aussi qu'avait été enfermé son 

^ père Henri de Bourbon, avec sa mère, la belle Montmorency, et que 

M'"- d ' Longucville était venue au iiiond(; va IGIO. Hélas I ce niCaie 
donjon devait revoir, dans la nuit du 20 mars i804, le dernier des 
Coudé, et quelques heures après le fossé voisin ensevelissait cette 
grande race! 

2. Cette anecdote et ces vers sont aussi dans les Mémoires d<^ 
M»* de Motteville, t. IV, p. ^IS : «La réputation de M. le Prince 

imprimoit dans tous les hommes une si particulière vénération pour 

sa personne, que la ( iiami)re où il avoil été à Vincennes fut visité»* 
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rindigîiation de iM"* de Scudrfry éclate : « Je vous 
avoue (lettre du 18 novembre) que quand je toîs ce 
Kaf^neiir de balailles et ce preneur de villes, qui a 
sauvé trois fois l'État, aller de prison en prison, j eu 
ai une cuuipabijion étrange- 11 a repu cette nouvelle 
avec sa constance ordinaire; il fit même une raillerie 
délicate sur ce que c'est Al. le comte d'Harcourt qui 
les escorte avec mille hommes de pied et cinquante 
chevaux. A dire vrai, cet emploi est bien étrange ; 
car euliu il a prcbentemenl le gouvernement d'un 
, des princes qu'il mène (la Nonnandie qui élait le gou- 
\ernemeiit de M- de Lougueville). Je n*aurois pas 
aimé d'avoir cette conluriiiité avec les bourreaux qui 
ont la dépouille de ceux qu'ils font mourir. » 

Ce que dit ici M^^^ de bcudéry de la raillerie de 
Condé sur le comte d'Harcourt, donne une autorité 
nouvelle au bruit populaire qui attribue au vainqueur 
rte Rocroy le couplet si connu : 

Cet homme gros et court, 
Si fameux dans Thistoire, 
Ce grand comte d'Harcourt 
Tout couronné de gloire, 

Qui secourut Casai et qui reprit Turin , 
Est maintenant recors de Jules IVlazarin. 

de bcudéry gémit aussi sur les tristes aven- 

avec ciirîosité. M"* de Scud*^ry, dont les Ijcaux ouvrai^es ont été ct^lè- 
bres en notre siècle, y alla comme les autres, et voyant dos œillets 
dans des pots que M. le Prince avoit pris plaisir de cultiver et d*ar- 
r )ser pour les tenir sur une terrasse où il alloit quelquefois se diver- 
tir, elle fit ces vers qu'elle laissa écrits sur les murailles de la chambre 
et de cette terrasse où avoient été ces fleurs , etc. » 

T. » 
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turcs de M""" do Longueville en Normandie. « On 
sait pas en quel lieu est M"^^ de Longueville. Depui£^ 
le jour qu'elle se sauva du château de Dieppe , ave(^ 
deux de ses filles seulement et quatre gentilshommes, 
ruu desquels est le sieur Saint-li)ait et l'autre ïracy S 
Fon n'a pu encore découvrir i)r(icisémcnt quelle a été| 
sa route ni quel est son asile. 11 y a du moins appa-, 
reuce que Dieu sera son protecteur, car ou m'écrit de^ 
Normandie qu'après qu'elle eut pensé tomber dans la 
mer, et qu'une de ses iiUes a aussi failli être noyée, 
elle se confessa, et monta à cheval un moment après, 
se proparant à ce funeste voyage comme si elle eût 
dû mourir... Un m'assure qu'il y a quatie jours elle 
s'est embarquée pour la Hollande, n M'"^' de Motte- 
ville confirme pleinement ce récit, mais elle entre 
dans bien d'auti'es détails qui semblent romanes^ 
ques et sont pourtant d'une parfaite exactitude ^ : 
u M'''*' de Longueville, se voyant mal reçue à Itoueu, 
résolut de sen aller a Dieppe. 11 ne resta aupiè^ 
d'elle de personnes importantes et de qualité que 
Saiut-ibalt, Tracy et Barrière ^ avec un certain baint- 
André, fort habile pour les fortifications... La reine 
envoya commander à iM""^ de Longueville de quitter 
Dieppe et de se retirer à Goulojpmiers ; mais cette 

1; M; de Montmerqué met ici mal à propos Thibauit et Tréi^y, 
noms bien bourgeois et tout à fait in^îonous, au liea de ceux de deus 

braves j^eutilshomme» , fort mauvaibc^ lûtes assurément , mais pleins 
U'iiouiieur et de couiage. 

2. T. IV, p. 89. 

3. L'édition donne à tort Bavière* L'intlrépide et audacieux Bar^ 
tière est asses connu dans la Fironde. 
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princesse a\oil le cœur trop ulcéré contre ses cunc- 
mis pour obéir k cet ordre*.. Elle se sentoit capable 
lies plus grandes entreprises, et elle jugea qu il \aloit 
mieux se réseiTer à quelque chose de plus utile à son 
parti. Elle Ht donc semblant d'être malade et promit 
d'obéir aussitôt qu'elle seroit en santé. Le Plessis Bel- 
lière fut commandé pour aller à Dieppe avec quel* 
^ues troupes. Gomme elle vit qu'elles s'apprucboient^^ 
^Uc lit son possible pour yagner le gouverneur de 
cette place, lui voulant persuader de tenir bon contre 
^es forces royales. M. de Monlignj lui représenta la % 
tliiûciillé de Tentreprise, et lui fit voir qu'il ne pou- 
voit pas lui seul, sans argent et sans troupes, faire ce 
qu'elle soubaiLoit. La conclusion Tut de lui conseiller 
de fuir par mer, et de s'en aller en Flandre attendre \ 
quelque meilleure saison. M'""" de Longueville, qui 
savoit que le plus grand service ([u'elle pût rendre 
aux princes étoit de leur conseiwer la Normandie, ne 
se rendit point à ce dernier coup : elle voulut essayer 
>i elle pourroit engager dans son parti les bourgeois^ 
les oûiciers et le menu peuple de la ville. Elle leur 
parla vigoureusement ^ elle usa de prières douces et 
humbles, et n'oublia rien à leur dire de tout ce qui 
pouvoit les animer à prendre sa défense. Eux qui 
aimoient Icui lepos, déclarèrenl à ceUe piiucesse que 
leur résolution étoit d'envoyer vers Leurs Majestés 
les assurer de leur fidélité, et mandèrent au Ilui qu'il 
étroit toujours le maître de leur ville quand il lui ^ 
plairoit d'y venir. M^'^ de Longueville se trouvant sans 
ressources, \it toutes ses espérances évanouies; mais 
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son grand cœur ne l'ayant pas abandonnée^ elle pens^ 
tout de bon à se sauver. Elle lit alors une conressioij 
générale qui parut avoir tontes les marques d'une 
véritable contrition; et quoiqu'elle couservât le desseii^ 
de faire la guerre, elle n'en eut point assez de scru^ 
pule, parce qu'elle crut alors, en flattant sa passiouj 
que la défense étoit permise. Quand cette princesse 
se vit pressée par Le Plessis Bellière qui la roenaçol 

^d'assiéger le château où elle étoit, elle sortit par uu^ 
petite porte de derrière qui n'éloit pas gardée. Ell^ 
fut suivie de ses femmes, de celles qui eurent le coU] 
rage de ne la pas quiller, et de quelques gentilS] 
hommes. Elle alla deux lieues à pied pour gagner uti 
petit port, oïL elle ne trouva que deux barques de 
pêcheurs. Elle voulut s'embarquer eu ce lieu, contré 

/ ravis des mariniers. Le vent se trouva si grand et b 
marée si forte, que le mariuier qui l'avoit prise entre 
ses bras pour la porter dans la chaloupe , ne pouvant 
résister à Tun et à Tautre, la laissa tomber dans la mer, 
Elle pensa se noyer; iiiciis enfin elle fut reprise cl 
tirée de ce péril, plus touchée de ses malheurs qu'elle 
n' étoit abattue de cet accident. Ayant repris ses forces 
et ranimé son courage, elle voulut tenter de nouveau 
de se remettre dans le péril. Le vent, qui augmentoit 
a tous moments, Ten empêcha, et la fit résoudre de 
prendre des chevaux et de se mettre en croupe , ce 
que firent aussi les femmes de sa suite. Elle marcha 
dans cet état le reste de la nuit , et arriva chez un 

j gentilhomme du pays de Caux, qui la reçut et la cach^ 
avec beaucoup d'affection et de bonté. De là elle en- 
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Toya un des siens pour faire venir le navire qui i'at- 
tencloil côtoyer le lieu où elle étoit; mais on décou- 
vrit que le patroii avoit été gagné par les deniers du 
ministère, et qu'elle eût été arrêtée si elle eût voulu 
Ven servir. Ensuite de cette aventure, elle demeura 
environ quinze jours, se cachant de lieu en autre, 
selon les avis qu'elle avoit; euliu elle envoya au Havre 
où elle gagna le capitaine d'un navire anglois. Elle y 
fat reçue sous le nom d'un gentilhomme qui s' étoit 
Latiu en duel; et cet homme ayant été bien payé, 
ine s'en informa pas davantage , et la vint trouver à 
quelque petit port particulier. Ce vaisseau la passa en 
Hollande, puis elle s'en alla à Stenay. » 
' Dès que le quatrième volume du Cyrus avait paru ^ 
► ii mais 1650, quelque mal vu qu on iùl de la cour 
pt du ministère d'oser donner quelque marque d'in* 
tërët à rillustre prisonnier, George de bcudéry s'était 
f^mpressë de lui adresser ce volume a Vincennes, par 
fintermédiaire officiel de M. de Bar, chargé de la 
:>urveillauce des princes, brave officier, mais geôlier 
sévère ; et après la translation de Gondé au Havre , il 
lui avait fait pai*venir le cinquième volume tout aussi 
ouvertement*. M"^ de Scudéry tint la même conduite 
à régard de M"''' de Longueville. Elle lui fit remettre 
l(' cinquième volume qui venait de pai allie au mois 
d'octobre, pendant son séjour à Stenay, lorsque, en- 
fermée dans cette place de guerre, elle y maintenait 
avec des peines infinies et de continuels dangers le 

I. Lettres de M"' de Scud^ry à Godeau, TallemanI, t, VT, p. 380. 
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drapeau des princes. Jamais la silualiou n'avait été 
plus critique , et jamais aussi M*"'' de Longueville ne 
déploya plus de constance, de courage, d*habîleté. 
Bordeaux s'olait rendu. Sa belle-sœur, la princesse 
de Gondé, son neveu le duc d'Ënghien, le duc de 
Bouillon et La Rochefoucauld avaient été forcés ûe 
traiter avec Mazarin , de reconnaître Tautorité de la 
reine, et d'abandonner la Guyenne. Il ne restait plus 
à la cause des princes que Stenay, et Tarmée royale 
marchait contre cette place , ayant à sa téte un chef 

✓ expérimenté, le maréchal du Plessis Praslin, auquel 
Mazarin, libre du côt^ de Bordeaux, amenait en pev- 
sonne des renforts considérables. M'""" de Longueville 

^ avait avec elle, il est vrai, Turenne, La Moussaye et 
Bouteville. La Moussaye commandait la place. Tu- 
renne l'armée, et Bouteville Tavant-garde. Mais 
La Moussave mourni à la fin de novembre des suites 
de ses blessures; et Turenne et Bouteville ne s'enten- 
daient pas. Imbu des maximes de son général, le 
futur vainqueur de Nerwinde, alors Agé de vingt-deux 
ans comme Gondé à llocroy, voulait que, sans donner 
à l'ai'mée royale le temps de recevoir des secours, on 
Tattaquât faible encore , et qu*on poussât toute la ca- 
valerie sur Paris, où les Princes avaient un parti 
puissant, pour soulever cette ville, enlever Gondé qui 
était encore à Vincennes, et finir la guerre d'un seul 
coup. Ce n'était pas 1 avis de Turenne, qui d'ailleui^ 
n'était pas maître absolu de ses troupes. Une grande 
partie était composée de régiments espagnols sous la 
conduite du comte de Fnensaldagne, et celui-ci avait 
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l'ordre de nourrir la guerre civile pour épuiser la 
France, et non pas de fournir à M***^ de Longueville 
Icij moyens d'y mettre un terme. Turenne, retenu ou 
par Fuensaldagne ou par un excès de prudence , ne 
seconda pas le chei de i avant-garde qui fit pourtant 
iu)f' pointe audacieuse sur Paris, et s'avança jusqu'à 
Senlis, balayant devant lui tout ce qui s'opposait à 
son passage. Tureane le rappela, et quelque temps 
après commit Timmense imprudence de livrer le 
15 décembre, sans la moindre chance de succès, la 
I bataille de Réthel, où Bouteville, accablé par le 
nombre, fut pris Tépée à la main, et où iui-méme 
ne dut son salut qu'à des prodiges de valeur et à un ✓ 
hasiud heureux. M"** de Longueville allait do n c se 
roir assiégée par une armée yictorieuse. Elle était 
au:>si eu proie à d'autres chagrins plus cruels encore 
pour une âme telle que la sienne. Elle venait de 
perdre à 5tenay sa dernière fille âgée de quatre ans; 
et elle y reçut faiïreuse nouvelle que sa mère, (iu'elle 
aimait tant, était morte à Chantilly le k décembre, 
succombant à Texcès de sa douleur et à la ruine de 
sa maison. Avant de fermer les veux, Charlotte-Mar- 
guérite de Montmorency avait dit à son lit de mort, à 
M"' de IJi ienne : « Ma chère amio, mandez à cette 
pauvre misérable qui est à Stenay l'état où vous me ^ 
voyez, afin qu'elle apprenne à mourir. » Ainsi à la 
fin de décembre 1650, M™^ de Lon^^nevîlle souffrait de 
tous les genres de souffrances qui pouvaient atteindre 
re cœur superbe et tendre. Elle ne savait pas si en 
restant à Stenay elle ne tomberait point entre les 
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mains de ses ennemis, ni où elle pouiiait aller cher- 
cher un asile. C'est au milieu de ces tristes cii coa- 
stances qu'elle reçut le nouveau volume de W^^ de 
Scudéry. Elle ne pouvait manquer d'y être fort sen- 
sible. M"*" de Scudéry, délicate et discrète jusque dans 
la fidélité la plus généreuse, ne voulant pas impor- 
tuner la princesse, avait écrit seulement à un person- 
nage de son ordre, à un bel esprit de sa connaissance, 
le Voiture du Marais, un des Imbitués et des oracles 
des fameux Samedi, le intnr Amilcar de la Clélie, Sar- 
rasin, auteur de tant de jolis vers et en même temps 
de deux excellenls morceaux d'histoire, le Siège de 
Dmkerque et la Conjuration de H alstein. Attaché à la 
maison de Condé, et secrétaire des commandements 
du prince de Conti, il avait suivi à Stenay M'"« de 
Longueville. Celle-ci le chargea de faire à W^*" de Scu- 
déry la réponse la plus gracieuse, bien enlendu dans 
le style usité parmi les beaux esprite et les bas-bleus 
de leur société. Sarrasin la satisiit à merveille, et tout 
le Samedi dut être ravi lorsque M'*'' de Scudéry y lut 
une lettre telle que la suivante , qui méritait bien en 
effet d'être conservée dans les arcliives de la compa- 
gnie d'où nous la tirons et la mettons au jour pour 
la première fois : 

Du 30 décembre 1650 

« N'attendez pas que je vous inonde une lettre bien 
écrite pour celle que vous m'avez envoyée et qui ne 

1. Bibliothèque de l*Arsenalf manuscrits de Conrart^ t.XL 
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le sçauroil être mieux. Rien n'est si contraire au bel 
{ esprit que la guerre civile, et je tous supplie de 
. ciûire que MM. Brook et Itukiing, avec qui nous 
sommes tous les jours de conférence, ne sont pas des 
gens de F Académie» De plus, vous sçavez, Mademoi- 
selle, vous qui sçavez tout ce qui se peut s( avoir des 
I Mases, que ces honnêtes filles chantent bien les com- 
bats, mais qu elles ne suivent pas les armées; que 
' loi*sque les dieux et celui même qui leur préside vin- 
{ reot à la charge devant Troyes, elles demeurèrent 
sur le Parnasse, et qu'enfin elles n'ont eu guère de 
I démêlés que celui des Piérides pour des chansons, ni 
I guère pris de parti qu entre Apollon et Marsyas pour 
la Ijre contre la flûte. Une personne donc d'aussi peu 
d'école que je suis ne doit pas, ce me semble, pré- 
tendre à rien dire de beau ni s'efforcer inutilement 
à rendre les choses plus agréables. Ce sera assez 
qu'elles le soient par elles-mêmes, et vous vous con- 
tenterez, s'il vous plaît, que je vous envoyé une 
I tK>nne lettre au lieu d'une belle. De cette sorte je 
I suis fort assuré que ma réponse vous plaira, et que, 
pourvu que je vous mande que votre esprit et votre 
2èle ont touché Son Altesse, et qu'elle est inûniment 
satisfaite de vulie passion el de votre respect, vous 
n'irez pas vous plaindre que je vous l'ai dit grossière- 
. meut, et ne souhaiterez pas U'orneuient oii la simple 
naïveté a si bonne grâce. Que si le soin de votre héros 
vous touche autant que le vôtre propre, et que vous 
vouliez scavoir s'il est autant estimé en cette cour 
qu'il le fut autrefois de toutes celles de l'Asie, j'ai bien 

3. 
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encore de quoi vous plaire , et vous devez être con- 
tente de ce que jamais aucun des héros de sa sorte 
n'a mieux été reçu de la divine personne à qui mon- 
sieur votre frère l'a dédié. Le peu de temps que l'ac- 
cablement tie ses alTaires et la nécessité de ses grandes 
occupations lui laissent est employé à sa conversation ; 
et, depuis huit jours ' qu'où a apporté ici la cinquième 
partie de ses aventures, il ne s'en est point passé 
qu'on n'ait donné audience à Phérénice/à Orsane« 
ou à rhistorien de Belesis^ Ces personnes ont tou- 
jours été du petit coucher, et tant qu'elles ont eu 
quelque chose à y dire, on ne les a interrompues qae 
par des acclamations et des louanges. N'est-ce pas la 
vous dire tout ce que vous scauriez désirer de moi ? 
Car, pour la continuation de mon amitié, dont vous 
me faites la grâce de témoignor trop de joye, j'espère 
que Son Altesse aura bien la bonté de vous informer 
un jour si vos intérêts me sont chers et si je sçais 
bien estimer votre mérite. Vous avez sans doute beau- 
coup de raison de souhaiter que ce jour .arrive bien* 
tôt, et vous devez vous intéresser plus que je ne sçau- 
rois dire à voir cesser la pei'sécution de cette iUnstre 
affligée. Si le ciel est juste, il préviendra les souhaits 
que nous eu faisons; et, comme ce seroil impiété d'en 
douter, il faut croire que ce bonheur est proche et 
rattendre avec tranquillité. Car enfin je ne sçaurois 
penser que ni cette excellente princesse, ni ce héros, 

1. Le 25 dt^cembro , h pon pr^s avec la nouvollo do la porte de la 
bataille de Réthel et de la marche de Tarmée royale sur Stenay. 
'2. Personnages du t. V du Cyrus, 



Digitized by Google 



MADAME DE LONGUEVILLË, 47 

pour qui tous avez une si légitime passion, étant 
iauoceiitâ, soient persécutés davantage; en un mot, 
cola me semble autant impossible qii a moi de cesser 
de vous honorer. — Je suis en vérité bien affligé de ia 
mort de M**® PauIetS et si je juge de votre douleur 
par votre amitié, je suis assuré qu'elle est extrême. 
Je vous demande de transmettre beaucoup de com- 
pliments et de civililés de ma part à mesdames vos 
hôtesses*, et si j'étois encore assez bien parmi vos 
amis, je vous supplierois d'assurer M""^ Arragonets, 
M"' Robineau et M"'' Boquet de mes très-humbles 
services. » 

Mais il'"** de Longueville était à ia fois trop bonne 
rt trop habile pour s'en tenir là. La conduite de 
M'^*' de 5cudéi7 et de son frère parlait vivement à 
son coeur; et elle coauaissail liop la puissance de 
Fesprit eo France pour ne pas être attentive à mé- 
nager et à caresser tous ceux qui par leur conversa- 
tion ou leurs écrits pouvaient exercer quelque in- 
fluence sur l'opinion , et servir la cause des princes 
liaus les salons de Paris ou dans la presse émancipée 
par la Fronde. La princesse du sang n'hésite donc 
pas à ajouter de sa propre main à la lettre de barrasin 
quelques lignes où elle remercie afl*ectueusement 
de Scudéry, et recommande son souvenir aux 

1. Amie intime de M"' de Scudéry, une des personnes les plu» dîi- 
de l'hôtel de Rambouillet et qui joue uu roio dans le Cyrus, 
r^mme nous le verrons par la suite. 

t. Dftmefl que recevait chez elle M^*« de Scudéry et dont les noms 
wlrenu Noos le» retrooTeroiiii plus tard. 
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personnes de sa société. Elle n'a pas besoin de se 
faire grande violence pour se mettre à Tunîsson d u 
style à la mode, comme on le peut juger par ce 
billet négligé à la fois el passablement maniéré, 
mais où parait toujours je ne sais quel ineffaçable 
cachet de distinction. 

« C'est être bien hardie que d'écrire à une per- 
sonne dont on a vu une lettre comme celle que 
vous avez écrite depuis peu; et c'est l'être tout 
autant que de placer son compliment dans une autre 
faite comme celle dans laquelle je vous écris. Mais, 
comme je préfère la réputation d'être recounoissante 
à celle de bien écrire, j'abandonne de bon cœur 
la dernière pour n'être pas tout à fait indigne de 
l'autre, comme je le serois^ sans doute si je pouvoîâ 
sçavoir les constantes bontés de monsieur votive frère 
et de vous sans vous témoigner combien j'en suis 
touchée. Je le * suis encore si fort de vos ouvrages, et 
ils adoucissent si agréablement l'ennui de ma vie 
présente que je vous dois quasi d'aussi grands remer- 
ciments là-dessus que sur la solide obligation que je 
vous ai de n'avoii pas changé pour moi avec la for- 
tune, et d'avoir bien voulu soulager les maux qu'elle 
m'a faits par les biens que donne la continuation 

1 . Ce billet est & TArsenal en simple copie. Nous croyons que dans 

roriginal il y avait : je la serois. Mais la main du secrétaire de l'Aca- 
démie française aura passé par ki. Dans toutes les lettres autouru- 
phes de M'"« de Longtieville qui ont été sous nos yeux, en pareille 
occasion il y a toigours la. 

2. Même remarque. 
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d'une amitié comme la ¥ôire. Celle de vos hôtesses 
m'est si considérable, que Tassurance que vous me 
donnez qu'elles en conser?ent toujours an peu pour 
moi m a causé une véritable satistactiou. Je vou^ con- 
jure de leur dire de ma part, et qu'elles n'en peuvent 
aToir pour personne qui les estime et qui les aime 
plus que je lais. » 

Le sixième et le septième TOlume du Cyrus virent 
le jour SOUS de plus favorables auspices, dans Tan- 
née 16j1, ou les priiiccs sorlironl du Havre et M""' de 
Longueville revint à Paris triomphante, grâce à une 
puissante intrigue ourdie euue M"" de Longues ille, 
la princesse Palatine et M*"* de Chevreuse , et dont le 
nœud secret était le double mariage du prince de ^ 
Coiiti avec de Chevreuse, et du jeune duc 
(TEnghien avec une des filles du duc d' Orléans; habile 
combinaison qui eut rassemblé et uni toutes les 
forces du parti, et permis peut-être de fonder un gou- 
vernement solide sur Talliance durable des d'Or- 
léans,- des Condé, des Guise, des Vendôme, de la 
haute aristocratie et du parlement. Le duc d'Orléans 
à la cour, auprès de la reine , Coudé, Bouillon et Tu- 
renne à la téte des armées ; Chateauneuf dans le ca- 
binet, iUolé dans le parlement, Beaufort sur la place 
publique, et derrière la scène M"'^ de Chevreuse, la 
Palatine et M*^« de Longueville les dirigeant et les 
uuk>baul tous : c'était assurément lu uu plan^ qui fait 



1* Voyez Madame de Longueville pendant la Fronde, 4€Si^f6!i3, 
chap. 
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le plus grand honneur aux trois fermes esprits qui 
l'avaient conçu , et il méritait d être essayé. Qui le tit 
échouer? Il semble bien que ce ne fut pas Gondé, car 
M*^* de Scudéry écrit à Godeau, le 2 mars 1651 : 
« M. le Prince fut, il y a ti*ois jours, demander per- 

> mission à la Reine de marier son fils et monsieur 
son frère, le premier à une des ûlies de M. le duc 
d'Orléans, et l'autre à M'^'' do Chevreuse: et, comme 
cette princesse n'est en état de rien refuser, elle 
accorda ce qu'on lui demandoit. » Mais, ces projets 
de mariage ayant avorté, et outrageusement pour 

J M"»^ de Chevreuse, celle-ci, désespérant de Gondé, 
sachant bien qu on ne pouvait conipLer sur le duc 
d'Orléans ,. voyant le parlement fatigué, n'aperce- 
vant plus d'appui certain à la Fronde, brouillée de 
plus en plus avec Retz et habilement ménagée par 
Mazarin, se retira peu à peu, ainsi que la Palatine 
et Molé, d'un parti qu elle n'avait pu discipliner et 

, conduire, et se tourna secrètement d'abord, puis 

^ ouvertement, du cùté de la Heine, son ancienne 
amie, et de .Ala/aria , qui savait au inoins très-net- 
tement ce qu'il voulait, et qui venait de donner 
des preuves non équivoques de constance comme 
d'habileté. Gondé, au contraire, tout en ayant tou- 
jours voulu se rapprocher de la Reine et même de 
son ministre, n'osant pas suivre sa pente intérieure 
et son vrai génie, entouré de mauvais conseils, prê- 
tant l'oreille ù Retz et tristement fidèle à la parole 
donnée à l'incertain duc d'Orléans de ne jamais traiter 
sans lui, se trouva successivement engagé dans le plus 
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f^pais de la FroDde, qa'il détestait et méprisait , finit 
par se précipiter dans la guerre civiie, souleva ia 
Guyenne, dont il était gouverneur, el lii dr bordeaux 
le chef-lieu d'une insurrection formidable. Il s*y 
rendit à la An de 1651 ^ et y appela le prince de 
Conli et sa sœur, donf la l>ellc conduite à Stcnay 
rayait vivement touché. M"»^ de Longueville alla donc 
i*ejoindre ConUé, escortée par le duc de INeinoui*s; 
voyage de bien peu de jours , qui semble avoir été 
recueil de sa gloire % ou, pour parler un langage plus 
digne d'elle, quia été la source de sa gloire vérilable, 
puisque l'amère mélancolie qu'il lui laissa dans le 
cœur, fécondée par des malheurs toujours croissants, 
enfanta peu à peu sa conversion , la tourna vers celui 
qui seul ne trompe pas, et fit de F héroïque aventu* 
rière de la Fronde, de la rivale de la Palatine et de 
de Ghevreuse, Fhumble et sublime disciple du 
Carmel et de Port-Royal. CependauL Coudé, ayant 
appris à Bordeaux que Tai niée de la Fronde , qu'il 
avait laissée autour de Paris entre les mains des ducs 
de Kemours et de BeauiorL, courait risque d'être 
l>attue par Farmée royale sous les ordres de Turenne 
et du maréchal d'Hocquincourt, partit en secret de 
iiOideaux et traversa presque toute la France à cheval 
pour venir prendre lui-même le commandement des 
troupes ^ Il laissa en Guyenne îe prince de Conti et 
M' de Longueville, avec deux hommes qui avaient 

1. Madame de lA>ngueviUe pendant la Fronde ^ chap. if. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 
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toute sa couliaiice, un de ses meilleurs lieutenants, le 
comte de Marsin', pour les choses de la guerre, et 
riiabile Lenet'' pour la politique. M''''' de Longuevilie 
iiioiitra à Bordeaux son inklligence et son activité 
accoutumée. Mais, outre qu'elle avait dans le cœur 
un grand chagrin, sa capacité était entravée par les 
folies de son jeune frère, le prince de Conti, que 
jusqu'alors eiie avait gouverné, et qui lui échappait 
entièrement pour suivre les conseils de ses flatteurs 
et se jeter dans les plus tristes désordres*. Au milieu 
de ces lunestes divisions, le parti de Mazarin ne s en- 
dormait pas, semait contre elle toutes les calomnies, 
lui enlevait successivement tous ses appuis dans le 
pajlciuent et la bourgeoisie, et la réduisait, pour se 
soutenir, à ménager, à fomenter même les passions 
de la populace, fort aisée à soulever, très -difficile à 
conduire. Elle recevait coup sur coup les plus sinisti^es 
nouvelles : le duc de Nemours venait de périr, dans 
uii duel affreux, de la iiiaiu de son beaii-frère, le duc 
de Beaufort; La Rochefoucauld lui était devenu un 
implacable ennemi, et Condé avait pensé être tué au 
combat de la rue Saint-Antoine, le l^'' juillet 1652. 

1 . Jean-Gaspard-Ferdinand , comte de Marsio , le père du maré- 
chal. 

2. L*auteur des Mémoires. 

3. Madame de Longuevilie pendant la Fronde, chap. y et vi. Voyez 

les Mémoires réœniniL'iit publiés de Cosiiac, depuis évoque de Va- 
Iciico, alors aumônier du prince de Gonti. Ce qu'il diter>t une réponse 
sans réplique aux libelles des Mazariiis, qui no se faisaient pas faute 
de rendre à M"'*^ de Longuevilie les calomnies que les Frondeurs 
répandaient contre le cardinal. Mémoires de Cosnac, 2 vol. 1951, etc. 
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j Dévorée de soucis, tombée un moment malade, cl 
I Jaimodou commençant autour d'elle, elle reçut un 
billet d un itiliiuc aun de M"'' de Scudéry, Chapelain, 
qoi, tout dépendant qu*il était du ministère, n'ou- 

( Liiaat pas que les Longueviilc lui laibaieiil une assez 
forte pension pour travailler à la Pucelle, avait adressé 
i la priocesse de respectueux compliments de condo- 

I léance sur sa maladie. M "^ de Longueville, en remer- 
ciant Chapelain, lui demanda^ la huitième partie du 

I Cyritôy qui paraissait alors. Chapelain se hâta de la 
lui envoyer, et M'"® de Longueville ne fut pas médio- 
crement surprise, quand on l'apporta, de voir que ce 
ûuu\eau volume lui était dédie au inilieu de ses ad- 
versités, comme les premiers l'avaient été dans les 
jours de son plus grand éclat. Il portait toujours TA 
couronné, Anne de Bouiljon, soutenu par un aigle el 
un Jupiter armé, avec cette légende, Adèle jusqu'à 
la témérité : 

Qui ue Thonore pas est digne de la oudre. 

M""® de Longueville témoigna avec eflFusion sa re- 
connaissance d'un aussi noi>le procédé dans cette 
réponse à Chapelain, du 20 août 1652^ : « Vous ju- 
gerez par Tempressement que j'avois de vous deman- 
der la huitième partie de Cyrus avec coinhien de joj e 
je l'ai reçue. Je vous avoue pourtant que ce n'est pas 

1. Bibliothèque de TArsenal, manuscrits de Conrart, t. X, p. 251 , 

Lettre du 22 uuuL 1652. 

2. Ibid. 
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sans honte que je considère la continuation de Id gcv 
nérosité de M, et de de Scudéry; car, quoiqu'il y 
nit beaucoup de plaisir à en être l'objet, il y en a si 
peu à laisser croire au monde qu*on ne mérite pas de 
Tétre, que celte dernière cliose empêche tout à (ait la 
satisfaction que la première donneroit, Je m'assure 
que TOUS seiei ma caution là-dessus, et que, si je 
suis jamais en état de faire paroître ma reconnois- 
sance h ces deux généreuses personnes, je le ferai 
avec une joye extrême. Témoignez -leur de ma part, 
je vous en conjure, et leur dites que je vous quitte 
pour les aller entretenir. C'est par là que je prétends 
leur prouvei* que leur présent a été fort agréablement 
reçu , car il faut que j'estime fort Gyrus et Mandane 
pour préférer le plaisir de leur convei^tion à celui 
que j'aî en vous donnant des marques de mon sou- 
venir et de mon amitié* » 

L'année 1653 mit à une plus rude épreuve encore 
rattachement de Scudéry et de sa sœur. C'en était 
fait de la Fronde. Ses stériles agitations avaient fa- 
tigué et tourné contre elle tous les bons esprits, tris- 
tement déçus dans leur espoir de réformes utiles. 
Molé, la Palatine, M"*^ de Ghevreuse, étaient au ser- 
vice de la Reine. Le duc d'Orléans était relégué à 
Blois, et sa flUe dans ses terres, Retz était prisonnier 
à Vincennes. Les Vendôme s'étaient ralliés; le duc de 
Mercœur avait épousé une nièce de Mazarin, et celui- 
ci avait fait sa rentrée dans Paris et logeait au 
Louvre. Gondé s'était retiré dans les Pays-Bas avec 
ses propres régiments et quelques amis fidèles. Bor- 
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(loaux était la seule ville de France où flotiàl encore 
le drapeau de la Fronde. Mais Bordeaux, vivement 
pressé par le duc de VendOme et par le duc d'Éper* 
uoD, était impalient de se rendre. En vain, suivant 
les ordres de Gondé^ M*"® de Longueville^ étant allée 
jusqu'à s unir à la lactiou populaire de l'Ormée S 
n'avait fait qu'irriter davantage les classes élevées, et 
accroître le vœu général pour le retour de Tordre et 
de la paix sous les auspices de l'aulorilé royale. Le 
comte du Dognon, qui commandait dans la rivière de 
iioitleaux, s ciait accommodé avec le duc de Vendôme 
pour uii bàlon de ina l échai do France. Le prince de 
Conti, par le conseil de son aumônier Cosnac, trai 
tait avec la cour, et déjà on parlait de son mariage 
avec nne autre des nièces du cardinal , la douce et 
belle iMartinozzi. Marsin et Lenet pensèrent qu'il élaît 
l^ iups de soiiger à eux, et allèrent rejoindre Condé. 
M*^ de Longueville fit comme tout le monde, avec 
cinte diiiéieuce, que le premier intérêt dont elle prit 
soin fut celui de son honneur. Elle ne demanda pas 
grâce, elle nlmplora pas Tamnistie; elle se borna h ^ 
laisser apir M. de Lonpfiieville, depuis assez longtemps 
réconcilié avec Mazarin, et ses deux amies de tous 
les temps, M'""" de Sablé et la Palatine. Elle quitta 
Bordeaux et se rendit à Montreuil-Bellay, terre que 
son mari possédait en Anjou , près de Saumur. Elle 
y était dans les premiers jours d'octobre 1653, Tàme 
fonfusément remplie des senlimenls qui devaient 

!• Madamê dê l^nguewlU pendant la Fronde , ehap. v et ti. 
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bientôt lui inspirer un autre genre d'héroïsme, mé- 
ditant de dire adieu k tout ce qui jusqu'aloi^s avait 
fait battre son cœur, à la gloire, à l'ambition, au bon- 
heur de plaire et d'être aimée, prête à rentrer pour 
toujours sous le gouvernement de son vieux mari et 
k disparaître à trente-quatre ans de la scène du 
monde, troublée et déjà pénitente devant Dieu , mais 
fière et dédaigneuse à l'égard des hommes, aflicluuiL 
bien haut son inviolable fidélité à son frère, et ne 
voulant faire du côté de la cour que ce qu exigerait 
M. de Longueville dans l'intérêt de leurs enfants. Elle 
écrit ainsi à Lenet, dans un billet daté de Montreuil- 
Bellay, le 25 octobre 1053 ^ : 

(( Les nouvelles de vos quartiers (les Pays-Bas) sont 
les seules qui me touchent le cœur, n'ayant nul véri- 
table attachement que celui que j'ai pour monsieur 
mon frère. Je serai trop heureuse s'il en est per- 
suadé, ce que j'attends de sa justice. Je pense qu'il a 
été informé du commencement de ma conduite depuis 
mon départ de Bordeaux, et qu'il sçait que je n'ai 
point envoyé à la cour pour demander rauuiistie. 
Aussi ne me l'a-t-elle pas donnée jusqu'ici, quoi que 
M. de Longueville ait pu faire... il me mande qu'il est 
nécessaire à ses intérêts que j'écrive à la cour, c'est- 
à-dire au Hoi, à la Heine et au cardinal; mais, comme 
je veux l'aire mon devoir jusqu'au bout, et conserver 
le bonheur que j'ai eu de être pas soupçonnée par 
mes prupies ennemis d'y avoir manqué, j'ai répondu 

1. Bibliothèque im(>ériale. Papiers manuscrits lie Leuet, t. X. 
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à M. de Longueville pour le supplier de trouver i)on 
que je n'envoyé point un des miens à la cour, 
puisque je n'en désirois rien, tant que uiuu livie .'>e- 
roit dans Tétat où il est : qu'ainsi, la chose ne regar- 
dant que lui, il étoit juste que lui seul la ménageât; * 
que je lui onverrois donc mes lettres ouvertes, puisque 
cela lui étoit nécessaire, mais que je le suppliois que 
ce fût un des siens qui les portât, afin qu un visage 
à moi ne parût point en un lieu où je ne pouvois 
avoir aucun commerce; que je lui demandois aussi 
de n'envoyer point ma loUre au cardinal , si cela 
n'étoit pas entièrement nécessaire pour lui. Voilà 
tout ce que j'ai pu ménager. Je vous envoyé les 
lettres que j'ai écrites, afin que vous jugiez si celle 
au cardinal pouvoit être plus mesurée, n 

Le premier signe de vie que M""' de Longueville 
reçut de la cour fut un ordre sévère de demeurer à 
Montreuil-liellay jusqu'à ce que la Heine eût décidé 
de son sort. Jamais Mandane n'avait été réduite à 
une pire extrémité lorsqu'elle était toml)ée entre les 
mains de Thomyris, et qu'elle se croyait à ja tuais sé- 
parée de Cyrus. Dans sa détresse, d'où vinrent à 
M'"^ de Longueville les consolations les plus douces à 
son cœur? De la part de deux pauvres gens de lettres, 
qui étaient à Paris sous la main du ministère et en 
dépendaient de toute manière. Georges de Scudéry 
n'avait d'autre fortune, avec le médiocre profit de ses 
ouvrages et de ceux de sa sœur, que la place ou 
plutôt la sinécure de gouverneur de INlotre-Danie de 
la Garde à Mai*seille: et d'un mot Mazarin la lui pou- 



Digitized by Google 



5b 



CHAPliUL PllEAHLU. 



vait ùter. M*^^ de bcutlérj, de son côté, était encore, 
s'il iHait possible, plus dépourvue que son frère, a\ ce 
lequel elle vivait. Songez encore que Gondé et M*°^ de 
Longuevilie avaient été condamnés pai' arrêt soleiinel 
du parlement, ainsi que tous leurs adhérents ; et, tant 
que dura la guerre, leui^ partisans étaieul reciiercliés 
avec soiu et punis avec rigueur. Comuic uous Tavoiis 
déjà dit, M^'^ de Scudéry n'aimait pas du tout la 
Fronde ; nul esprit de parti ne la poussait donc vers 
' M'"*-' de Luugueviile et Coudé; mais elle les connais- 
sait, elle était touchée d'admiration pour la grandeur 
de leur courage et de compassion pour leur infortune. 
Le malheur et le danger devinrent en quelque sorte 
au frère et à la sœur une séduction irrésistible ; et ja- 
mais tous deux ne se montrèrent plus dé\ oués à Coudé 
et à M«»« de Longueville que dans les deux derniers 
volumes du Cyrus, qui virent le jour au commence* 
ment et à la fin de Tannée 1653. Le tome neuvième 
est du mois de février, pendant que M'"« de Longue- 
ville était encore à Bordeaux, mais tlejâ perdue sans 
ressourçai Le volume lui était toujours dédié. La gra* 
vure placée en téte représente un esquif battu par 
la tempête, et la Fortune sur sa roue, avec ces deux 
vers : 

* 

Ce nom étant célèbre et su gloire éclatante, 
Contre lui vaiueaicat je serais iiicon:5tLiule. 

t'est enfin au plus fort de leurs misères, lorsque 
Gonde en Flandre gâtait ses anciennes victoires par 
de nouveaux exploits inutiles et coupables, et que 
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M*^ de Longueville attendait à Montreuil-Beliay les 

ordres de la cour, ne sachant pas où le lendemain 
elle irait reposer sa tête, que Scudéry et sa sœur pu- 
l>Uèi*ent, le 15 septemi>re 1653, le dixième et dernier 
volume du Grand Cyrus, dédié encore à M ' de Lou- 
gaeville, mais cette fois avec un redoublement et une 
sorte de recherche de iidélité. Le charmant portrait 
qui ornait le premier volume reparut en ce dernier, 
accompagné d*une dédicace nouvelle qui soutenait et 
relevait de sa constance généreuse les vivacités sus- 
pectes de l'ancienne dédicace de 16/i9, et dont le 
mauvais style fanfaron ne doit pas ternii* à nos yeux 
la délicatesse hardie. 

o Madame, Gyrus veut finir conime il a com^ 
mencé, et vous rendre ses derniers devoirs comme il 
vous a rendu ses premiers hommages. Votre Ailesse 
brait que, dans la plus grande chaleur de la guerre, 
et durant les plus aigres animosités des partis, 1 on a 
toujours vu vos chiffres, vos armes, votre nom, vos 
livrées, et des inscriptions à votre gloire sur ses dra- 
peaux; qu'il ii'a jjdb craint la rupture entre les cou- 
ronnes, et qu'il vous a été trouver en des lieux oix il 
ne lui éloit ^as p"ossii>ie d^ aller sanâ être obligé de 
faire voir de quelle couleur étoit son écharpe, et sans 
qu on lui demande qui vive ! Si bien, iUadame, qu'a- 
près avoir passé à travers des miaées rojales pour 
«'acquitter de ce qu'il vous devoit, il n'a garde d'être 
moins exact en un temps où les choses ont aucune^ 
ment changé de face, et où Ton ne peut l'arrêter 
5aus violer le droit des gens aussi bien que i amnis* 
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tie. 11 s*en va doue vous douner de uouveaux léiuoi* 
gnages de la haute esliuie qu'il a pour votre mérite, 
et, au lieu de porter ses trophées à Persépolis et à 
Ecbataue, il va les porter à Montreuil-Beilay, afin 
qu'ils y soient à la fois des marques de sa servitude 
et de ses victoires. Gomme je Tai engagé daus vos 
intérêts, je n'ai yaide de condamner ce que je fei'ois 
moi-même, et si vous honorer et être libre étoient 
des olîoses incompatibles, ce seroit de la bataille que 
je vous dirois que je suis et veux toujours être. 
Madame, de Votie Âltesse, le très humble, très obéis- 
bant et très passionné serviteur, 

De Sgudér y ^ » 

Cette fidélité hautaine ne pouvait manquer de 
déplaire à un pouvoir encore trop mal assuré pour 

Otre indulgent. Aussi, tout victorieux qu'il était, et 
malgré T habile amnistie dont il s'était empressé de 

1. Rappelons que ce n'est pas le seul exemple qae Georges de 
Sciidéry ait donné d*ane générosité vraiment chevaleresque. Ami de 
Théophile, quand celui-ci fut arrêté, Scudéry le défendît, et après 
sa mort composa la pièce intitulée : h tombeau de Théophile; on la 

peut voir eu tûte de l'édition de Théophile, de 1G62. Citons encore 
le trait suivant, Chevrœana , Paris, 1()97, p. 82 : «La reine Christine 
m*a dit une fois (c'est Chevreau qui parle) qu'elle réservoit pour la 
dédicace que Scudéry lui feroit de son Alaric une chaîne d'or de 
mille pistoles ; mais comme M. le comte de la Gardie, dont il est parlé 
fort avantageusement dans ce poème , essuya la disgrâce de la Reine 
qui sou hait oit que le nom du comte fût ôté de cet ouvnic:<' et que je 
l'en informai... il me réj)ondit... ((ue quand la chaîne s(;ioit aussi 
grosse et aussi pesante que celle dont il est fait mention dans l'histoire 
desincas, il ne détruiroit jamais l'autel où il avoit sacrifié. Cette 
fierté héroïque déplut à la Reine qui changea d*avis. n 
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couronner et de fortilier ses succès, Mazarin, qui 
(edotttait M""« de Longueville presque à Tépfal de son 
ù^re, et ne voulut pas méaie lui permettre pemlaut 
dnq ou six années de passer par Paris et encore 
ioins d'y séjourner, la persécuta dans son intrépide 
ienileur : il eut la petitesse d'ôter à Scudéry le gou- 
«roement de Notre-Dame de la fîarde. M">« de Ram- 
louUlet, qui autreiois, au commenceaient de la 
êgence et par reiitremise de M. l'évêque de Lisieux, 
iûspéan, avait fait avoir à Scudéry cet emploi mé- 
locre et peu lucratif, eut bien de la peine à le lui 
onserver, probablement grftce au crédit de son gen- 
^, Montausier. Mais dans le premier moment on 
i^liraita fort Scudéry, et, accusé de ail>aler pour 
I. le Prince S il fut forcé de quitter Paris et de se ré- 
igier en Normandie ^; en sorte que M"® de bcudéry, 
èmeurée seule, se trouva réduite à demander toutes 
s ressources à sa plume féconde et à un talent aimé 
il public. 

jQgez quels furent les sentiments de M'"'' de Lon- 
ueville loi-squ'à Montreuxl-Bellay elle reçut le der- 
ier volume du Cyrus avec la nouvelle et altiùre dédi- 



î. Lettre autographe de S<rvien h Mazarin , datée de Paris, 
août 165i : « ...Je croy certainement que cellui que Ton estoit 
il eo pdne de deacouTrir, qui escrivoit les lettres insolentes et 
bien raisonnées que rostre Éminence m^a fait quelques fois l*hon- 
nr de me monstrer, c*est Scudéry, qui se retire , ft ce qu*on m'a 
i, dans le palais d'Orléans. Je croy qu il importe de le faire 
rester. » Communiqué par M. iiatiiery, de la Bibliothèque împé- 
àle. 

1 V« Tallemant, t. V, p. 268 ^ elc. 

1. 4 



Digitized by Google 



CUAPITUK iUlEMILK. 



cacc. Émue, attendrie, mais ayant tout perdu, ni 

possédant plus que sou portrait, entouré d uu cercli 
de diamants qui pouvaient valoir douze cents écus^ 
elle l'envoya à M* et M^^*^ de bcudéxy, comme quelqui 
chose d'elle-même pour ainsi dire, et le seul gag» 
particulier d'amitié qui fat digne d'une amitié telli 
que la leur! 

Ainsi, depuis le commencement jusqirà la fin é 
rouvrage, sous le nom de Mandane comme sous soi 
propre nom, .U"' de Longueville, absente ou pH 
sente, dans la prospérité et dans Tinfortune, animi 
toujoui*s et remplit le Cyrus* 

iMais que dis-je? Le Cijrus iie termine pas le ion\ 
dévouement de Scudéry et de sa sœur. Tant qw 
-M'"^ de l4ongueYillc resia ea Normandie auprès di 
son mari redevenu gouverneur de la province, e 
tant que Gondé continua de faire la guerre dans le 
Pays-Bas, M'^** de Scudéry pailagea leurs mauvai 
jours t elle lutta contre le besoin avec une résigna 
tion exemplaire, et Georges demeura en exil dans 1< 
désert qu'il s'était fait en Normandie, pauvre et fier 
ne signant plus que T homme du désert % avec soi 
emphase accoutumée, mais ne descendant à aucune 
démarche honteuse, ne désaTOuailt rien, ne deman 
dant rien, et attendant des temps meilleurs. Auss 
M"'" de Loiiyueville ne cessait de lui donner dts niar 
ques de sa reconnaissante affection i Elle mettait à si 

1. Tailcmaut, t. V, p. 20S, elb. 
S; Tallemant^ ibid» 
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disposition le peu de crédit qui lui restait, et ména- 
geait an pauvre proscrit, dès qu'il quittait pour qual- 
ité temps son désert, un séjour honoral)le et agréa- 
ble dans toutes les villes de Normandie, ou s'étendait 
|le pouvoir de son mari, ainsi qu'on le voit dans ce 
Ikout de billet non daté et écrit à la liàte * : A mon- 
sieur de Scudéry. Si par quelque espèce de négligence 
f a¥ois manqué de vous faire réponse, je crois que la 
honte que j'en aurois m'empécheroit éternellement 
àe vous la faire ; mais comme je n'ai retardé mon 
pùin que pour le rendre plus utile, je pense que vous 
ne m'en sçaurez pas mauvais gré. Je suis si touchée 
^ vos peines que je ne puis avoir une plus grande 
►joie que de trouver unn occasion de les soulager. 
iVoici une lettre de M. de Longueville pour le sieur 
^de la Motte M. qui commande à Caen eu 1 absence 
idn sieur deChambois, par où îl lui ordonne de vous 
»y recevoir. Je lui écris pour lui donner le même 
, uriire... Je vous ai envoyé une lettre pour M. de Gau- 
CAurt... Anne de Bourbon. » 

^ Ëuûn, en 1660, le ti^aité des Pyrénées vint mettie 
ua terme à leurs communs malheurs et tirer de 
I disgrâce Gyrus et Mandane et leurs deux fidèles his- 
toriens. Coudé et Scudéry revirent Paris presque en 
I même temps. Et quel est le premier usage que fera 
I le poète de sa liberté ? A peine arrivé à Paris, il y 
* publia un ouvrage composé, dit-il, au désert, durant 

1. Bibliothè<iu6 impériaie. Soppleiient français, n*> 376, iMtres d 
madame d^Huxelles. Billet autographe. 
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les derniers jours de son exil de six années ; et cel 

ouvrage est uue Ode sur le retour de Monseigneur U 
Prince, avec une petite dédicace qui rappelle la der- 
nière du Cyrus par la noblesse des senliments comuie 
aussi par Texagératiou du langage ^ Il veut « faire 
voir à toute la terre« qu'en Tune et l'autre fortune il a 
toujours été sou serviteur, et qu'après lui avoir douné 
des marques de son dévouement dans ses malheurs, 
ii lui en donne encore dans sa gloire, n L'ode en elle- 
même n'est pas dépouiTue d'une certaine verve, de 
mouvement et de force; mais l'art, le goût, Thar- 
mouîe manquent entièrement, Scudéry se met de 
pair avec Gondé, et dit aux Muses, c'est-à-dire aux 
siennes : 

Revenez, belles fugitives, 
Que roQ exile comme lui , 
Et sur ces bienheureuses rives 
Faites-TOus revoir atjourdliui! 

U remercie et loue le Roi, la Reine mère et Maza- 
rin sans al>aisser Gondé. U revient sur ses anciennes 
victoires, et parle même très-noblement de ses der- 
nières campagnes dans les Pays-Bas; il rappelle la 
belle lettre de Gondé à don Louis de Haro, o£l le vain- 
queur de Rocroy, se retrouvant tout entier, consent 

1. Ode sur le retuurde Monseiyneur le Prince , par M. de Scudéry, 
gouverneur de Notre-Dame de la Garde, in-4", à Paris, cliez Augus- 
tin Courbé, au Palais, en la galerie des Merciers^ à la Palme, 16tM), 
avec permission. La dédicace est fort courte; rode a S8 pages iD*4\ 
Pièce très-rare. 
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à être oublié dans le traité, pourvu que la France 
soit satisfaite. Seudéry suppose qu'il aperçoit dans 
un tableau tracé par la Muse de i histoire Tarrivée 
de Coudé, la gracieuse réccpliou que lui font le Roi 
et la Reine ainsi qae Mazarin ; il y aperçoit aussi la 
princesse de Gondé, Clémence de Maillé» et le 
jeune duc d'Enghien; et, comme on le pense bien» 
il n'oublie pas sa noble héroïne , celle qui Tavait 
coûsolé lui-même en son exil, et qui venait de 
prendre une part si considérable au retour de son 
frère : 

Je la vois cette Anne adorable. 
Du grand Condé Tillustre sœiir^ 
Cette princesse inc(»niparable 
Ëa courage ainsi qu*en douceun*4 
Par Teffart d*une main savante» 
EUe me parle» elle est vivante; 
Les Grftces volent à rentour : 
Et dans ce tableau |)luin de charmes 
On voit couler les belles larmes 
Qu'elle verse pour son retour* 
O digne sœur du noble frère 
Que le ciel va rendre à tes vœui. 
Enfin la fortune contraire 
S'apaise et fait ce que tu veux , etc. 

Nous sommes désolé d'être forcé de convenir que 
cesvers ne sont pas merveilleux. Oui, nous Favouons, 
George de Scudéry est un poète médiocre, et il avait 
bien des ridicules, mais c'était un homme de cœur ; 
^ sœur Madeleine n'avait pas de moins nobles sen- 
tiiiients, avec tout autrement d'esprit et de goût; 
et c'est Tunion si rare de tant de qualités solides et 

4. 
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aimables^ mêlées d'ombres bien légères « qui la fai- 
sait rechercher de la meilleure compagnie, et qui, s€ 
réllécbissant de sa personne en ses ouvrages « lui 

ont méi ilé 1 estime de son siècle et Tindulgence de la 
postérité. 
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CONDfi 

SON YPiAl PORTRAIT — l'iIOMME ET L'AMANT 

DANS CONDR 

« Cyrus, dit notre clef, est M. le Prince, comme la 
description d*une partie de se& grandes actions le fait 
voir dans la suite de Touvrage, lorsqu'il étoit général 
des armées dn roi de France K » Prenez garde aussi 
à ce titre : Artamèm ou le Grand Cyrus, D*abord pour- 
quoi le Grand C\iiis et non pas seulement Cyius? 
Assurément I histoire ne dément point le titre donné 
ici au guerrier persan ; mais elle ne 1 imposait point. 
Il est Touvrage de M"*^ de Scudéry, et semble inventé 
pour rappeler celui que de bonne heure Tadmiration 
des contemporains décerna spontanément à Coudé 
comme & Corneille. Et puis cette distinction d'Arta- 
mène et de Cyrus n'est pas indifférente. Cyrus corn- 

1. Nouvelle preuve que la clef a été composée en 1657. Car dire 
qne Cyras est Gondé lorsque ce prioce était général des armées du 
roi de France n'est-ce pas dire qu'il ne Tétait plus au moment où 
Ton parie ainsi? En effets en 1657, Condé ne commandait plus les 
«mées du roi de France : il était général au service d'Espagne. 
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mence à se faire connaître sous le nom d'Artamène, 
comme Coudé slilustra plusieurs années sous le nom 
de duc d'Enghien, avant que la mort de son père lui 
permit de s*appeler M. le Prince. Aussi n'est-ce pas 
moins le duc d'Ëngliien que M. le Prince, que 
M"« de Scudéry nous représente dans le cours du ro- 

^ man, et particulièrement dans les portraits qu'elle 

, trace de la persoime de son héros. 

On s'est accoutumé à ne voir Gondé que dans le 
portrait célèbre de Nanteuil, mille et mille fois repro- 
duit sous tontes les formes ; et c'est bien là en effet 
une assez lidële image de ce qui restait du grand 
Coudé lorsque Nanteuil le dessina et le grava. On y 
reconnaît encore ses yeux naguère si brillants, mais 
alors un peu éteints, et le nez fortement aquilin qui 
donnait à sa figure Taspect de Faigle, comme toute 
sa pei^nne exprimait la force et Tagilité du lion. 
Mais on n'a pas songé que le poilraiL de Nanteuil est 
de Tannée 1662 , lorsque Gondé avait quarante et un 
ans, et qu'il revenait de l'exil, triste, fatigué, mécon- 
tent de lui-même et des auLres, et n'ayant pas encore 
reparu à la téte des armées. Ge n'est pas là du tout le 
héros de Lens, de INurllingen, de Fribourg et de 
Rocroy. Pour connaître Gondé de vingt-deux ans à 
trente ans, pour voir le duc d'Ënghien, il faut le 
chercher dans Grégou^e Uuret et dans xMichel Lasue. 
Jetez les yeux sur cette gravure d'Uuret S où le jeune 

1. In-4<». La Bibliothèque historique de la France ne l'indique pas 
dans son riche catalogue de portraits. 
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dac est représenté, en 16i:i3, après la victoire de 
Boeroy, et après la prise de Thionville qu'on aperçoit 
dans le fond, d'uae main lenanl la foudre, de Tautre 
soutenaot les fleurs de lis, et foulant à ses pieds un 
lion terrassé, tandis que la Renommée le couronne, 
et de sa trompette chante le Prince Ulustre. La force 
est empreinte dans tous les traits de ce jeune visage. 
Sa taille est moyenne, mais très-bien prise, et sur ses 
épaules flotte en désordre l'abondante chevelure qui 
trahit aisément le frère de M'"® de Longueville. Con- 
sidérez aussi le grand cartouche * de Michel Lasne , 
avec la téte du lion dans le haut, et dans le bas 
récusson des Coudé : ce noble poi irait, avec cette 
mine martiale, ces grands yeux, ces longs cheveux 
pendants, est si naturel, si peu Hatté qu'il doit être de 
la plu6 parfaite ressemblance, comme d'ailleurs tous 
les portraits de ce grand artiste. 

Mademoiselle - peint Condé, presque dix ans après, 
tel qu'elle l'avait vu avant son exil, pendant la Fronde, 
au retour d'un combat, dit-elle, évidemment après 
le combat de Saint-Antoine, du l^*" juillet 1652 : « Sa 
taille n'est ni grande ni petite, mais des mieux faites 
el des plus agréables, foxt mince, étant maigre; les 
jambes belles et bien faites; la plus belle téte du 
monde ; ses cheveux ne sont pas tout à fait noirs , 
liiais il en a en grande quantité et bien frisés. Sa 

1. la<*folio. 

1 Divers Portraits. Mémoires, etc., édU. àe 1735, t Vm, p. 90S : 

Portrait de M* le Prince , écrit à Pari», le 5 octobre 1G5S, par Ma- 
(iemoiselle. 
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mine est haute, ses yeux ûcrs et vifs, un grand nez, 
la bouche et les dents pas belles; mais h tout prendre, 
il u*est pas laid, et cet air relevé qu'il a sied bien 
mieux à un homme que la délicatesse des traits, » 
. Remarquez que Mademoiselle avertit elle-même 
qu'elle dira complètement la vérité ^ que Coiidé 
n'est plus très-jeune ^ et que déjà il se négligeait. 
M"»^ de Motteville le représente à peu près de la même 
façon que Mademoiselle * : « Il avoit les yeux bleus 
et viË, et dans son regard se trouvoit de la fierté. 
Son nez étoit aquilin; sa bouche étoit désagréable à 
cause qu'elle étoit grande et ses dents trop sorties; 
mais dans toute sa physionomie il y avoit quelque 
chose de grand cl de fier, tirant à la ressemblance de 
Taigle. 11 n'étoit pas des plus grands, mais sa taille 
en soi éloit toute parfaite. 11 dansoit bien et avoit 
Tair agréable, la mine haute, et la tête fort belle; 
rajustement, la frisure et la poudre lui étoient néces- 
Stiires pour paroître lel, etc. » Voici maintenaat le 
portrait qu'en donne M"* de Scudéry à la fin de l'an- 
née 1649 : il est sans doute un peu flatté, mais tout 
aussi vrai que celui de Mademoiselle et de M™* de 
Motteville, et il rappelle admirablement les portraits 
d'Huret cl de .Michel Lasne. 

Le grand Cyrus, t. m, livre ii, p, 598 : « Cyrus avoft 
ce jour-là dans les yeux je ne sais quelle noble fierté 
qui sembloit être d'un heureux présage ; et il eût été 

1* Ibid» : « J*aime mieux en moins dire et mo retrancher sur la 
2. Mémoires , t. P% p. 420. 
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dilticile de s* imaginer en le voyant, qu'il eût pu éti'e 
vaincu, tant sa pl]\sionomie étoit grande et heu- 
reuse i Ce prince étoit d'une taille très-avantageuse 
et ti'ès-bien faite; il avoit la tête très-belle, et tout 
l'art que les Mèdes apportent à leurs cheveux n'ap- 
pi*ochoit pas de ce que la nature toute seule faisoit 
uui siens S qui , étant du plus ])eau bi uu du monde, 
feisoient mille boucles agréablement négligées qui 
lui pendoient jusque sur les épaules. Son teint étoit 
vif; ses yeux noirs, pleins d'esprit, de douceur et de 
majesté; il avoit la bouche agréable et souriante, le 
nei un peu aquilin, le tour du visage admirabie^ et 
ractioD si noble et la mine si haute, que Ton peut 
due assurément qu'il n'y eut jamais d'homme mieux 
fait au Jiioude que l'étoit Cyrus. » 

hsi clef pi*end soin de nous recommander elle- 
uicime un autre portrait de Coudé : u On peut voir 
M. le Prince fidèleuicnt peint comme quand il va 
combattre^ lorsque Gyrus quitte Araminte. » Ouvrons 
dune le tome V du Grand Cyrus, livre u, page kiS i 
« On voyoit sur le visage de Gyrus cette noble fierté 
qui paroissoit dans ses yeux dès qu'il avoit pris les 
ai iiies et qu'il étoit à cheval. En effets ce prince éiuil 
si dissemblable à lui-même dès qu'il s'agissoit de 
combattre ou seulement de donner des ordres niili<> 
taires, qu il n'aiTivoit pas un plus grand changeaienL 
au visage de la Pythie lorsqu'elle rendoit des oracles, 

I. N^oobtiex lias que Condé eii ici plus jeune que chei M"'* de 

i^ottcvillc et chez Madeaioii>ellc. 
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que celui que l'on voyoit en Gyrus dès qu ii avoit les 

armes à la maia. Ou eùl dit qu'un uuuvel esprit 
ranimoit et qu'il devenoit lui-même le dieu de la 
guerre ^ : son teint en devenoit plus vif* ses yeux 
plus brillants, sa mine plus haute et plus fière, sou 
action plus libre, sa voix plus éclatante, et toute sa 
pei'sonne plus majestueuse; de sorte qu'au moindre 
commandement qu'il faisoit, il portoît la terreur dans 
l'âme de tous ceux qui Tenvironnoient. 11 paroissoit 
pourtant toujours de la tranquillité dans son âme, 
malgré cette agitation héroïque. Sa présence avoit 
quelque chose de si divin et de si terrible tout ensem- 
ble, que Ton peut dire que quand il étoit à la tête de 
son armée, il ne faisoit pas moins trembler ses amis 
que ses ennemis. Il est vrai que ce sentiment faisoit 
des effets bien différents dans le cœur des uns et des 
autres; car les derniei^, par la crainte qu'ils avoient 
de lui, en prenoient bien souvent la fuite, et les pre- 
miers, par celle qu*ils avoient de lui déplaire, étoient 
incomparablement plus vaillants, étant certains que le 
feu divin qui échauffoit son cœur et qui brilloit dans 
ses yeux se communiquoit à toute son armée, et lui 
donnoit une ardeur de combattre qui a'étoit pas une 
des moindres causes de ses victoires. Voilà quel étoit 
Cyrus lorsqu'il avoit les armes à la main. » 

1. Bussi, dans ses Mémoires, t. I", p. 145 : « Je ne songe point à 
rétat où je trouvai ce prince (dans la U'auciiée, au siège de Mardick , 
en i64<>}, qu'il ne me semble voir un de ces tableaux oik la peinture 
fait un effort dimagination pour bien représenter un* llars dans la 
ebaleur du combat , etc. » 



Digitized by Google 



CONDÉ. 73 

Dans ces diverses peintures, le trait commun qui 
auiisfiappe c'est le regard de Condë, ce regard de 
te, présage de la victoire, qui enflammait ses soi-- 
iats et épouvantait l'ennemi. M"® de Scudéry y re- 
rieot à plusieurs reprises, particulièrement au t. X, 
iiv. r, p. 494 : « il y avoit je ne sais quoi de si noi)ie 
H de si grand en son action, et une activité si péné- 
kante dans ses regards, que, ne les pouvant soutenir, 
au étoii contraint de l)aisser les yeux, tant la colère 
lefodsoit paroltre redoutable! » 

Toutes ces fortes expressions devancent de plus 
lie trente-ci n([ années ce giaïul coup de pinceau de 
Bossaet dans l'Oraison funèbre de Gondé : « Ce jeune 
i»rince du sang qui portail la victoire dans ses yeux. » 
Certes, Bossuet n'a point imité M"* de Scudéry, mais 
U a pu s*en souvenir sans s'en rendre compte \ 
comme il est permis de conjeclurer qu'en comparant 
cvec tant déolat Gondé à Gyrus, le grand orateur 
iieuaii a son insu à l'empire de la tradition populaire 
€t universelle qui, depuis Timmense succès du roman 
^ nue Scudéry, ne séparait plus les noms du 
béros persan et du héros fraudais. 
I f I fendrait copier tout le Cyrw pour donner une 
idée de toutes les grandes qualités d'esprit et de cœur 
qae M"* de Scudéry relève dans Gondé ; elle s'applique 
^surtout à mettre en lumière sa libéralité, son mépris 
^ie r argent, sa modestie, sou zèle à servir ses amis. 

Vojret plus bas, chftp* iv, d^auures rapprochemeou tout Aus»i 

i 
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Cyrus est coubUiiiiiiient repiéseulé avec cette passii 
de la libéralité, qualité requise au xvii* siècle de l'ho 
nète bomme et du béros. Ainsi au t. II, liv. 
p. 516, après une victoiie, Cyrus abandonne tout 
butin aux soldats et aux officiers, comme Gondé apn 
Rocroy, « ne se réservant en pai lieu lier que la lit>eii 
de pouvoir donner plus ou moins selon qu'il cot 
noissoit que les capitaines en étoient dignes. » A 
t. ill, liv. 11, Cyrus prodigue Targent, soigne les so- 
dats et les officiers, civil et afiàble avec tout le mondi 
obligeant envers ses amis, et intercédant vivemen 
pour eux, comme Gondé, qui se plaisait k partager s 
gloire avec ses compagnons d'armes, pour lesqueii^ j 
demandait sans cebse, avec un zùle souvent iiiipé 
rieux que M^^^ de Scudéry exprime aussi en Tadou 
cissant. C'est encore évidemment à 1 admirable moi 
destie de Gondé qu'elle fait allusion en nous montranl 
partout Gyrus ne pariant jamais de ce qu'il a iait, et 
suppoilanl iuipatiemmcuL Loul éloge, comme si déjà 
elle avait lu ce que diront plus tard deux homme» 
fort peu eucUus à i'euUiousiasme, qui ne sont assun 
rément pas les complaisants et les flatteurs de Gandé,i 
et qui avaient assez longtemps servi sous lui pouri 
le bien connaître. « Personne, dit BussyS n'a jamais 
fait si peu de cas de la fausse gloire. »> Saint-Évre-i 
mund lui rend le même témoignage dans sou Paral-^i 
lile de M. le Prince et de M. de Turenne : « M. le Prince 
s'anime avec ardeur aux grandes choses, jouit de 

il Mémoires, t, p. 149» etc« \ 

# 
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ê i^m $aaa v^mté % reçoU la flatteiia avec ùm^ 

Uê» Q*est particulièrem^al le bénwi 4^ rocMA daim 

Uadé, ses uiœuib chevaleresques et galantes que 
Pde^ Soudéry a'est proposé cte pelodM* Bt id« n'en 
Rplai^ BoUeiMiA, qui ue savait rieu des hommes et 

les choses du milieu du xyh*^ siècle, M*** de Scudéry 

Iteoit pafi bewio de J^eajaoaup inveuter, et eUa a pu 

aJioaUjbujyiiMQUl dans 1 UisLuiie. il faut avertir 
Momept que 1» te^dse et amoupeux Gyriis, qui 
j^fk^ taut BoUeWt u'est paa M, te PrîAc^^ mds^ 
Nluç d JS^glii^ii r que rauteur desSaiira^ u'a point 

,4^ duc d'Ëagbien a avait pas seulement reçu de 
k mitin de son père la plu3 forte éducation mili* 
|N% umiji ^ mère» la heiie Montmorency, le £orma 
ia l)eUes manières ci à la plus noble galanterie, 
bet^ le vâitable historien des Oondé, nous Tap*- 
mud ^ : « M"'^ sa mère, Marguerite de Montmorency^ 
avoit été la beauté, la bonne grâce et la majesté 
f son sîèole, et qui Va été proportionnément à son 

r 

ge jusqu'à sa mort, avoit toujoure un cercle de 
hmes les plus qualiAées et tes plus spirituelles de la 
uur. Là se trouvoit tout ce qu'il y avoit de plus 
iJâût, de plus iionnête, et de plus relevé par la 
iiisanes et par le mérite. Le jeune prince cohh 
l^aça à s'y plaire ; il s'y rendit autant assidu qu il le 

1. Mémovrés de tenet, édii» de M. Aim^ GhampoUion^ dans la 
fUeetion de Michaad, p« 448. 
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put, et y prit les premières teintures de cette houiit 
el galaule civilité qu'il a toujours eue et q^u'il co 
serve encore pour les dames. » De bonne heure 
jeune duc accompagna sa mère et sa sœur à l'hô 
de Rambouillet, et s'y pénétra des maximes de Vb 
roïsme cUevaleresque, tel qu'on l'entendait dans 
rue Saint-Thomas du Louvre, tel que l'exprimaient 
rinspiraient les vers de Corneille. Ailleurs nous no 
sommes complu à raconter * ses premières et chas 
amours avec M"* du Vigean qui durèrent trois 
quatre ans« de iàki ou 1642 jusqu'au milieu de 161 
A la suite de cette passion si noble et si toucha n 
qui finit par conduire M''^ du Vigean dans un clotti 
Gondé résolut de rompre avec un si dangereux seu 
ment et de ne plus songer qu'à la gloire : il se n 
gligea même et allecta de vivre en soldat. Gependi 
en 16/|7, avant son départ pour la Catalogne, 
cœur ressentit une nouvelle atteinte, mais bien moi 
vive et bien plus passagère, pour la belle < 
Toussy, qui éluda ses poursuites, demeura irrépï 
cbable, et devint la maréchale de La Motbe-Houda 
court. C'est M'^^de Motteville qui nous a conservé i 
épisode peu connu de la vie intime de Gondé. « : 
prince de Condé, dit-elle \ voyant le mois de nu 
avancé (en 1647), voulut penser à son départ de Cai 
logne. Quand il partit, il y avoit quelque petite ém 
tion qui troubloit le repos de son cœur : il Tav^ 

1, La Jeumsse de madame de LongueutUe, cbap. u, 

2. Mémoires, t. PS p. 41», i 
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laissé surprendre à la beauté de de Toussy, et 
fieUe foibiesse s'étoit glissée dans son âme, lorsque* 
malcrré sa jeunesse, ilfaisoit déjà une haute profes- 
Ém de mépriser cette folle passion pour se donner 
ptièrement à celle de la gloire. Il faisoit le fanfaron 
contre la galanterie, et disoit souvent qu'il y renon- 
ffÀU et même au bal, quoique ce lût le lieu où sa 

personne parois^oit davantage 11 se uégligeoit 

infiniment. . cette négligence étoit causée par la 
pte qu il avoit iaite de M^^"" du Vigean, et depuis sa 
retraite aux Carmélites il étoit demeuré dans une 
BAtière indifférence. Dans cet état, ti}^^ de Toussy vint 

^veiller en lui le désir de plaire Un boir, peu 

ie jours avant qu'il s'en allât, nous le trouvâmes, 
jà^^ de Beauinont et moi, dans le jardin de lienard ^ 
Comme il s'approcboit de nous pour nous faire civi- 
iAé^ après avoir quelque temps parlé de son voyage, 
de BeaumoiU lui demanda s'il partoit content; il 
pki répondit sérieusement que cela dépendoU entière- 
mml de Cétat de iâme; et sans s'expliquer davantage, 
il nous laissa deviner qu'il quittoit Paris avec quel- 
||ue regret. M^^"" de Toussy avoit plus de beauté ^ que 
d'espril, mais en cette occasion elle parut avoir du 
ingemeat ; car elle ne vouloit point alors de galant, 
comme elle avoit dessein de se bien marier, cette 
jlsjBDme de toutes ihcons fut si mal nourrie qu'elle 

' 1« Sur ie Jardin de Renard , voyez ia Jeunsuê de madamê de Lan' 
^mêMie, cbap. in. 

f« Voyes le charmaot portrait lo-folio de la maréchale de La MoUie- 
Houdancourt , on veuve , ffêifé par Poiliy. 
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s'éteignit quas! Aus^itAt qu'elle s'alluma. )> Depuii 
comme ialigué d'aimer en vain des beautés ver 
tueuses, il se jeta dans des succès faciles et compro 
mit sa renommée. L'âge, la Fronde, la vie des camps, 
surtout celle de l'exil, gâtèrent un peu les mœurs 
Condé, mais il est certain qu'à son début il y avait er 
lui quelque chose du héros de roman. 

Le Cyrus seaible expiiuier les nobles tendresses dil 
duc d'Enghim pour du Vigean, dans les jours di 
sa hrillante jeunesse et de sa haute galanterie. Art» 
mène, comme le duc d'Enghien, partage son cœui 
entre Tamour et la gloire. Il prend la défense ék 
l'amour qu'on avait devant lui traité de faiblesse; il 
fait profiBSsion de penser, 1. 1**', liv. ii, p. 692, te qui 
cette foiblesse est glorieuse, et qu'il faut avoir VAïm 
grande pour en être capable. » De son côté, Marthe 
du Vigean n'était pas senlement un# jeune fille d'uni 
figure charmante, elle avait aussi les sentiments les 
plus élevés; c'était une élève de l'hôtel de Rambouil^ 
let où sa mère était assidue , et une précieuse du 
meilleur temps, un moment célèbre sous le nom de 
Valérie ^ Quelle riche matière entre les mains dl 
M"* de Scudéryl Ainsi envisagées, que de scènes du 
Cynês paraissent naturelles! Combien de conversa^ 
tiens entie Artamène et Mandane, en apparence èvtir 

■ 

prontées à YAstrée, semblent aloi^s un écho de celles 
que purent avoir ensemble M^® du Vigean et le duo 
d'Engbien, au début de leurs amours! Nul doute que* 

1. Voyez Somaisc , Diciionnaire des Précieuses. 
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le jeune duc n ait adoré Taimable fille au point de 
fooloir rompre pour elle, à la mort de Richelieu, le 
aariage qui lui avait été imposé avec Clémence de 
UaUlé; oui douté aussi que la tendre affection que 
lÉMsa paraître M^^^ du Vigean n'ait toujours été ren-* 
iermée dans les bornes de la plus pure modestie. 
Représentons-nous le duc d'Engbien, revenant de 
iiarmée couvert de lauriers et après avoir échappé à 
biiUe périls, s'enUctonant avec M"® du Vigeau, soit 
ÉiH ane allée de Chantilly, soit dans les beaux jar- 
dins de la Barre, auprès de Montmorency, soit dans 
mx de rbôtel de M"** du Vigean, me Sainl^Thomas du 
jbDUvre, à quelques pas de T hôtel de Rambouillet; tout 
pleins Tuu ci l'autre de leur passion naissante, des 
iMximes et des mœurs de Tilluslre hôtel, et le cœur 
|dicore tout ému des scènes héroïques et galantes de 
lodrigue et de Ghimène, que la veille peut-être ils 
mmui cûtendues ensemble; ici le duc d'Ëoghien 
;>acliant bien qu'il ne peut épouser M^** du Vigean, 
fie ce titre de prince du sang est un obstacle à son 
iMiaheur, et ne demandant à genoux que la permis- 
hion d'aimer et de le dire; là M"^ du Vigean, Y Aurore 
fto Voitui*e, en ayant la fraîcheur, la pureté et l'inno- 
cent éclat, essayant de se défendre du sentiment 
pmiveaa qu'elle éprouve, y résistant et y cédant, trou- 
vant un plaisir ineilàbie à voir le trouble, à entendre 
les ardents propos du jenne capitaine, et en même 
lemps s*eilrayant d elle-même et déjà rêvant au cou- 
teiii des Carmélites. Nous demandons s'ils auraient 
po avohr une conversation plus pure, plus délicate 
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que celle-ci où Ai laaiène fait à iViaudaae sa première 
déclaration. 

Gyrus, déguisé sous le nom d'Ai tamèoe, a sauvé la 
couronne et la vie du roi Ciaxare, père de Maudane ; 
il l'a sauvée elle-même d'une conspiration tramée 
pour Tenlever, Il a pensé périr dans un combat ter- 
rible, on Ta cru mort, et Mandane Ta pleuré ; il * Ta 
su, et s'en est prévalu pour montrer un peu ses sen- 
timents. Manclaae les partage, aiais elle se les cache 
à elle-même, et elle évite avec soin de rencontrer 
Artamène. Cependant un jour, Arlamène étant avec 
elle et le roi Ciaxare dans les jardins du palais, le roi 
est tout à coup forcé de se retirer, et Artamène se dis- 
posant à le suivre: « Non {le Grand Cyrus, t. Il, liv. 
p. 212, etc.)^ lui dit Gyaxare, je veux que vous entre* 
teniez ma ûlle, et que vous demeuriez pour la diver- 
tir dans la solitude où je la laisse. Ravi de ce com- 
mandement, Artamène y obéit avec joie; et la prin- 
cesse, surprise de cette aventure, n'eut pas le loisir de 
trouver un prétexte pour l'empêcher. Elle regarda 
alors en diligence si Martésie (sa dame d'honneur) 
n'étoit pas auprès d'elle; mais elle ne la vit point., 
elle dit alors qu'elle se vouloit retirer, et voulut com- 
mencer de parler afin d*en ôter les moyens à Arta- 
mène qui, emporté par sa passion et tenté par une 
occasion si favorable, l'interrompit et lui dit avec 
beaucoup de respect : Si le peu de services que j*ai 
eu le bonheur de rendre au iioi vous a en quelque 
sorte obligée, comme vous m'avez fait l'honneur de 
me le dire diverses fois, je vous supplie trës-humble- 
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ment, madame, de ne vous pas retirer si tôt, et de 
me donner la liberté de vous eatretenir une heure. 
Si c'est, répoudit la princesse, pour me demander 
quelqne chose qui dépende du roi mon père, fy con- 
sens avec joie; mais si cela n'est pas, je ne crois 
point que vous puissiez avoir d'affaire dont vous de- 
Ties m'entretenir en secret. Ëile rougit en pronon- 
çant ces dernières paroles; et Artamène qu'une si 
Mie crainte rendit plus hardi, continuant de lui par- 
I 1er bas ; ce que je désire de vous, lui dit-il, est encore 
plus aisé que vous ne pensez, puisque enfin vous en 
poaves disposer absolument, sans employer le crédit 
du roi. Mais, madame, ajouta-t-il, que craignez-vous 
d^Artamëne? et pourquoi ne voulez-vous pas Tenten- 
I dre? Je crains, lui répliqua-t-elle, qu'il ne me con- 
uoisse pas bien, et qu'il ne désire des choses que je 
ne puisse lui accorder : c'est pourquoi s'il croit mon 
conse il, il ne s exposera pas légèrement à être refusé. 
Non, madame, reprit Artamène, aux termes où est 
mou esprit, la chose ne peut plus aller ainsi... (il 
, lauL 50 rappeler qu'Artamène venait d'être laissé pour 
^ mort sur un champ de bataille, qu'il sortait à peine 
d'une maladie très-dangereuse, et bien comprendre 
que ce n'est pas ici un bei ger ou un poète langoureux 
qui parle, mais un guerrier encore eu présence de la 
mort). Je ne veux rien savoir de vous, sinon s'il me 
f sera permis d'espérer de votre bouté quelques témoi- 
gnages de compassion, lorsque je serai mort par 
Totre rigueur, comme. vous m*en avez accordé lors- 
que vous m'avez cru mort par la main de vos eune- 
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mis* C'est* inâdaiiie, toute la grâce que j'ai à yous 
(temander, et tottt m que je veux présentement de 
riUuâtre Maadaue. La princesse surprise de ce dis- 
cours crut qu'il n'y falloit pas répoudre en tumulte^ 
et qne dans le dessein qu'elle avoit de satisfidre sa 
vertu, sans choquer directement Tamitié qu'elle avoit 
pour Artamène, il lalloit un peu plus de temps. C'est 
pourquoi ayant tu un siège de g^on asse£ près d'elle» 
elle s'y assit; et Artamèae demeura debout, se bais- 
sant à demi pour l'entendre. Oommeil voulut repren- 
dre son discours , elle Tea empôcba, et lui dit : Je 
vois bien que Féraulas (aide de camp d'Artamène) a 
trouvé mes brmes assez précieuses pour ne vous les 
cacher paa, et que la compassion que j*ai eue pour 
Artamène mort liit la hardiesse d*Artamëne vivant 
Mais, Aitamène, après la bonté que j'ai eue pour vous, 
et celle que j'ai encore aujourd'hui, il faut se repentir, 
et il faut se corriger. S'il ûiut se repentir de vorus 
avoir aimée, répondit Artamèae, vous n'avez quà 
prononcer l'arrêt de ma mort, sans différer davan- 
tage; car, madame, c'est ce que je ne ferai jamais, et 
c'est ce que je ne saurois faire. Repentez-vons du 
moins, répliqua la princesse, de me l'avoir dit , et 
résolvez-vous de ne me le dire plus. Quand je vous 
l'aurai dit une fois , répondit Artamène, si vous con- 
tinuez de me défendre de parler , je ne doute pas que 
je ne vous obéisse, et que la mort ne ai' empêche en 
peu de jours de vous importaner de ma passion. 
Mais, madame, il faut que je. vous la die une fois 
seulement ; il faut que vous connoissiez mon amour 
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teUe qu elle est, puisqu'il se peut euliu que vous ne 
la connoimiez pas* J« ¥0U8 conjure donc de ne me 
refuser point. Souvenez-vous que vous venez de me 
dire que €6lui qui vous parle a eu le boiiheur d'être 
plearé de youb, et pleuré de tous après avoir eu la 
haidiesse de vous écrire qu'il vous aimoit. il est vrai, 
reprit la princesse toute conAise ; mais ce fut prind- 
paleittent parce que vous ne me Taviez jamais dit» 
que j*etis de la tendresse et de la pitié ; deiiieurez 
donc daos les mêmes termes où vous ayez vécu, et 
je^'âenieuierai dans la même disposition où j'étois. 
Mais, madame, répondit Artamène, je ne puis plus 
faire que je ne tous Taie écrit. Il est Tiai , reprit 
Maudaue, mais vous pouvez ne me le dire plus. 
Quand cela seroit possible, répliqua Artamène, mes 
yeux et mes actions vous le diroient pour moi. An 
reste, ne pensez pas que je me sois rendu sans com- 
battre : je vous ai résisté autant que j'ai pu, et j'ai 
peut-être des raisons plus fortes que vous ne pensez 
qui m'ont obligé d*en user ainsi. Je vow« vis, et je 
vous aimai, quoique je fisse tous mes efforts pour ne 
vous aimer point; du moins il me le sembla. Toute- 
fois, quoique je pusse faire, je ne pus jamais rompre 
mes chaînes, et je les ai toujours portées avec autant 
de patience que de respect. Depuis cela, j'ai servi le 
Soi, ou plutôt je vous ai servie, puisqu'il est vrai que 
je n'ai songd qu'à vous, et que, si les armes de Cap- 
padoce ont été heureuses entre mes mains, il en faut 
attribuer tout le bonheur à l'ambition que j'avois de 
me rendre digne de Tamour que j'avois dans F&me. 
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Vous savez comme j'ai vécu ; vous savez que je m 
vous ai jamais dit une seule parole qui vous pût dé 
plaire, et que je n*ai parlé que lorsque j'ai cru 
devoir jamais plus parler. Je vous ai caché mon 
amour jusquesà la mort, et il est certain que si je n< 
vous Teusse dit au bord du tombeau , je ne vous en 
aurois jamais donné nulle connoissance par mes 
paroles. Mais, madame, puisque vos larmes m'ont 
ressuscité, puisque les dieux ont voulu faire cesser le 
déplaisir que vous aviez de ma perte, en me redon^ 
nant la vie, pourquoi me voulez-vous repousser cruel- 
lement dans le cercueil? et pourquoi ne voulez-vous 
pas avoir quelque pitié d'un prince malheureux, après 
avoir eu quelque compassion d'un prince mort? 
Artamène, lui dit Mandane avec un visage fort sé- 
rieux, je vous avoue que je vous estime et que je 
vous ai de robllgation, et que votre mort prétendue 
m*a donné une véritable douleur ; mais , en même 
temps je vous déclare aussi que j'aime la gloire, 
beaucoup plus que je n'estime Artamène, quoique je 
Testime beaucoup, et que, quand j'aurois pour vous 
toute la tendresse imaginable, je la combattrois et je 
la vaincrois plutôt que de consentir que vous m'en- 
tretinssiez d'une passion qui me doit être suspecte. 
Ah I madame, s'écria Artamène, que vous connoissez 
mal Tamour que vous avez lait naître en mou cœur, 
et que vous savez peu de quelle façon je vous aime ! 
Sachez que la pureté de ma passion égale la pureté 
de votre âme. Oui, divine princesse, je vous aime 
d'une manière si respectueuse que je désavouerois 



Digitized by Google 



GONDÉ. 



85 



mu pix>pre cœur s'il avoit souilért ua injuste désir. 
Jaime la gloire de Maadaae autant que ma propre 
gloire, et si je m'étois surpris dans une pensée cri- 
I nunelle, je u'aurois jamais eu la hardiesse de lui 
parier de mon amour. Ne croyez pas, sUI vous platt, 
que je tous aie si mai connue que mon cœur vous ait 
soupçonnée d'une faUjlesse. Non, j'ai espéré seule- 
ment que la princesse Mandane souffriroit ma pas- 
sion, puisqu'elle ne s'oppose point k sa vertu. Car je 
ne Yeux rien de vous que la permission de tous 
I aimer et de vous le dire. Vous en demandez trop de 
la moitié, répondit la princesse en rougissant, et je 
serois indigne de cette innocente passion que vous 
I m assurez avoir pour moi, si je souifrois que vous me 
disiez plus d'une fois ce que tout autre que vous ne 
m'auroit jamais dit sans être haï. Cette exception 
m'est bien glorieuse, madame, répliqua Artamène, 
mais cette défense m'est aussi bien rigoureuse, car 
eulin la chose en est arrivée aux termes que je ne 
saorois vivre sans vous aimer, ni vous aimer sans 
[ vous le dire , ni me taire sans mourir; La princesse 
f fut alors un moment saiis parler; puis, reprenaul la 
parole : J'avoue, Artamëne, lui dit*elle, que vous me 
mettez en une lâcheuse extrémité. Je vous estime, je 
vous suis obligée, et ce ne seroit pas sans peine que 
je me résoudrois à vous l)annir. Songez donc, je vous 
I en conju^^ à régler vos seatiiaents, s'il est possible. 
Estimez Mandane, comme elle le doit être, elle ne 
s'en offensera pas; au contraire, comme elle est 
satisfiiite du témoignage secret de la pureté de son 
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âme, elle vous avoue ingénument qu'elle a quelque 
joie qu'Ai lamène la considère, et peut-être qu*Aita- 
mène raime; mais elle veut que cette affection ait âeâ 
bornes. » 

Il nous semble que c'est bfen à peu près ainsi que, 
M^^"" du Vigean a dû parler au duc d'Engbien en 16Uà^ 
lorsqu'elle cherchait à se défendre contre les premières 
atteintes du sentiment qui entrait dans son eœur ; et 
c'est ft elle aussi qu'ont pu éti^e adressées ces paroles 
d'Artamëne> t. I*', liv. ti, p. 714 t a Qu'ayez-roas fait 
pour Artamène que n'ait point appix}uvé l'innocence? 
Vous m'avez fui opiniâtrément; vous vous êtes com- 
battue vous^éme; vous m'avex caebé une partie 
de votre bienveillance, et vous ne m'en avez presque 
jamais donné d'autres preuves que celles que j'ai pu 
tirer par de foibles conjectures. Il a fallu que j'aie pé- 
nétré dans votre cœur par des voies détournées. Vous 
m'avez dérobé jusqu'à vos regards; vous avez ménagé 
jusqu'à vos moindi*es paroles, etc. » 

Void enèore une autre conversation de Cyrus et de 
Mandane qui mérite bien d'être citée (t. VU, liv. m, 
pag. 1016). Les deux amants se retrouvent après une 
longue séparation pendant laquelle Gynis s*est eon* 
vert de gloire , a sauvé Mandane et son père, et a fait 
agpi^éer à celui-ci ses sentiments pour sa fille. 

« Après cela Gjrms entra dans la cbambre de Man- 
dane, qu'il trouva sans avoir peisoaac auprès d'elle 
que deux des femmes que le prince de €umss lui 
avoit données pour la servir. Eile ne le vit pas plu- 
tôt que se levant pour le saluer, elle le reçut avec 
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tMte la ci¥iiité que méritoît le vaUiquaiir de TAsie, et 

avec toute la joie que lui devoit donner la vue d'un 
nmant aussi fidèle, et d'un amant encore qui étoit son 
libérateur. Gomme il n*y avoit alors personne qoi pût 
observer ses actions, elle permit à ses yeux de faire 
voir à Cvrus toute la satisfaction de son âme; ce fut 
toutefois avec tant de modestie , qne ce prince sentit 
quelque crainte en Tabordant qui se mêla au plaisir 
qu*ïï avoit d'être auprès d'^elle , après en avoir été si 
longtemps et si cruellement séparé ; car, comme U 
u'avoit jamais eu la permission absolue de lui parler 
ouvertement de son amour, et qne, lorsqu'il étoit 
parti pour s'en aller vei-s Thomiris, il n'avoit pu obte- 
nir autre chose de Hfandane , sinon qne s*n ne tron- 
¥oit les moyens de se faire connoltre à Giaxare et de 
s'en faire agréer, il faudroit qu'il s'éloignât pour tou- 
jours, îl apprëhendoit encore. Cest pourquoi, pour 
lui faire voir que cet obstacle étoit levé, après la pre- 
mi^^rc civilité passée, il eut dessein de lui parler de 
Giaxare , afin de lui faire savoir qu'il étoit fort bien 
i avec ce prince. Mais Mandane, qui vouloit régler ses 
sentiments selon ceux du roi son père , et qui avoit 
une envie extrême d'apprendre comment Gyrus étoit 
avec lui, afin de savoir si elle pouvoit sans crainte de 
lui déplaire suivre son inclination, en parla la pre- 
, mière- De gr&ce, lui dit-elle, avant que de me racon- 
I ter tout ce qui vous est arrivé , dftes-moî si vous êtes 
content du roi mon père , et s'il a bien reçu de votre 
main tous les lauriers dont vous l'avez couronné, 
fen sais si satisfàit. Madame, répliqua Gyrus, et il 
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m a dil des choses si obligeantes et m'a lait des pro- 
messes sî glorieuses pour moi, que, pourvu que vous les 
veuilliez tenir et que vous me les confirmiez, je suis 
le plus heureux de tous les hommes. Vous pouvez 
juger, dit-elle en rougissant, si, m'étant toujours ré- 
solue à lui obéir, même dans les choses les plus con- 
traires à mon inclination et qui vous ëtoient les moins 
favorables, je ne le ferai pas à celles qui vous seront 
avantageuses et qui me seront agréables. Mais quoi- 
que je ne doute point de vos paroles, ajouta-t-elle« 
vous voudrez pourtant bleu que je ne vous promette 
rien, que je ne sache de sa bouche ce qu'il vous a 
promis, et que je me contente de vous assurer que, 
s'il est aussi reconiioissant que moi, vous aurez sujet 
d'être satisfait. Quoique ce que vous me dites paroisse 
fort obligeant, répliqua Cyrus, je pourrois y trouver 
quelque sujet de plainte ; mais comme vous m*avez 
toujours accoutumé à une sévérité extrême, je veux 
me contenter de ce qui vous plaît, pourvu que vous 
enduriez , Madame , que je vous raconte toutes mes 
souffiances. Gomme je serois injuste, reprit-elle, de 
ne vouloir pas entendre les maux que je vous ai 
causés pendant une aussi longue guerre, je serai 
ravie que vous m'appreniez toutes les peines que vous 
eûtes en Arménie , toutes les fatigues que vous souf- 
frîtes au siège de Babyione, toutes celles que vous 
avez endurées à celui de Sardis et à celui de Gumes, 
sans en oublier une seule. Ah 7 Madame, s'écria Gyrus, 
ce n*est pas de celles-là dont je vous veux entretenii'... 
mais de douleurs d'une bien autre nature , dans 
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Tespérauce que^ jugeaut de la grandeui* de oioa 
amour par la grande ur de mes souffrances, vous 
Tiendrez à la connoltre mieux que tous ne la con- 
ûoissez. 11 parolt biea^ reprit la princesse Maudane 
en souriant modestement, qu'il y a longtemps qae 
aous sommes séparés, puisqu'il ne vous souvient pas 
qu'encore que je soufii isbe que vous m'aimassiez , je 
De pouTois endurer qu'avec peine que tous me par- 
iassiez de voti e amour. Mais , Madame , reprit Cyrus, 
mon amour ëtoit alors un mystère; à peine la saviez- 
lous; à peine même m'osois-je dire que je vous ai- 
mois, et je ne crojois pas alors l'oser jamais avouer à 
personne. Mais aujourd'hui que toute la terre sait que 
je vous adore^et que Ciaxare l'approuve, il n'est pas 
juste que tous soyez seule qui ne sachiez pas combien 
je vous aime. Car enfin, divine princesse, il n'y a pas 
un soldat dans Tannée du roi votre père qui ne sache 
qu'il n'a combattu que pour vous* On a dû me con- 
soler de toutes les vicloii es que j'ai gagnées, parce 
que je ne vous avois pas délivrée en les gagnant Je 
parie même de la passion que j'ai pour vous à mes 
rivaux ; Mazare m'en plaint quelquefois, et vous vou- 
driez être seule en tout l'univers à qui on n'en parlât 
point! Ahl Madauic, cela ne seroit pas juste. Parlez- 
en donc, lui dit-elle, puisque je ne vous en puis em- 
pêcher : mais souffrez aussi après cela que je vous 
raconte toutes mes douleurs. Je crains bien, Madame, 
reprit-il, qu'elles ne soient extrêmement différentes 
des miennes; car il me semble déjà que je vous en- 
tends exagérer votre désespoir de vous voir enlevée 
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et exposée à tant de fâcheuses aventures, sans me 
donner nulle part à vos peines. Cependant je tous 
avoue que , pour me combler de gloire et de plaisir, 
il faudroit que j'eusse été la cause de votre plus 
grande douleur. Mais, hélas je m'aperçois bien qae 
vous n'aurez garde de me dire une chose si obligeante 
ni de me permettre de la penser. Je vous assurerai 
pourtant, répliqua-t-eUe« que la crainte que j 'a vois 
que vous ne succombassiez à quelques-uns des périls 
où vous vous exposiez pour Tamour de moi, et que 
ma liberté ne vous coûtât la vie, a été un de mes plus 
grands chagrins. Ce que vous me dites. Madame, ré- 
pliqua-t-il, est bien obligeant; mais comme c est uu 
sentiment que la seule générosité peut vous avoir 
donné, ce n'est pas encore de cette espèce de douleur 
dont je voudrois avoir été la cause. Car enfin , si vous 
saviee aimer, vous connottriez que la seule absence de 
ce qu'onaime est un supplice effroyable ; mais puisque 
les dieux ne vous ont faite que pour être aimée, et 
. qu'ils ont mis assez d'amour dans mon cœur pour me 
rendre capable d'endurer cette modeste froidr iu qui 
s'oppose toujours dans votre esprit à ma félicité, je 
veux bien ne murmurer point de ne vous voir pas 
plus sensible à mon ardente passion ; je veux même 
croire, pour me consoler, que votre modestie me 
cache quelques-uns de vos sentiments, et que je ne 
vois pas dans votre cœur tout ce qui m'est avanta-- 
geux. Ayant autant de vertu que vous en avez , reprit 
Mandane en rougissant^ et me connoissant comme 
vous me oonnoissez, je ne fais nulle difficulté de vous 
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permettre de croire que j'ai pom tDu8 tous les senti* 

meut6 d estime, île recoauoissaace et de tendresse 
que raisonimblement je dois avoir pour un prince à 
qui le roi mon père doit la vie et plusieurs victoires, 
et à qui je dois la liberté et quelque chose de plus. 
Mais après cela , ne me demandez riea davantage : 
car, quelque accoutumé que vous soyez à remporter 
des victoires, vous ne me vaincriez pas. A ces mots « 
Cyrus reudit miile grâces à Mandane de la permission 
qu elle lui duniioit; en builc de quoi ils se racoutèreiit 
en peu de paroles tout ce qui leur était arrivé ; mais 
ils se le racontèrent d'une manière différente. Car 
Cfrus sentoit tant d*amour dans son cœun qu'il 
craignoit toigours de n'en dire pas assez pour l>ien 
dépeindre sa passioii ; et Maadane sentoit aussi dans 
son ftme tant de tendresse pour Gyrus qu'elle appré- 
liendoit d'en dire trop. Aussi Cyi us cherchoit, poux* 
exprimer ses sentiments, les termes les plus forts 
et le^i plus passionnéSi et Mandane au contraire essayoit 
de trouver certaines paroles qui ne lussent ni trop ni 
trop peu obligeantes.» et qui, sans trahir la tendresse 
de ses seatimeuis, conservassent cette exacte et sévère 
modestie dont elle faisoit profession. Cette conversa- 
tion ne laissa pourtant pas d'être iort douce et tort 
agrëat)le à Cyrus : car, coniuie Mandane n'étoit pas 
anssi absolument maltresse de ses regards que de ses 
paroles, ce prince, qui couuoissoit tous les mouve- 
ments de ses yeux, y reconnut, malgré qu'elle en eût, 
quelque cliose de si obligeant pour lui, et qui lui 
inarquoit si bien qu'elle n'avoit pas le cœur toul à 
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fait insensible, qu'il y eut des instants où, l'excès de sa 
joie lui imposant silence, il la regarda sans pouvoir 
parler; et il y en eut d'auti^es aussi où il lit des excla- 
mations si pleines de transport quMl ëtoît aisë de con- 
noitre que rameur étoit plus lorte que sa raison. De 
grâce, Madame, lui dit-il, s'apercevant bien lui-même 
du dérèglement de son esprit, pardonnez-moi si je 
ne suis pas maîtie de la joie qui me possède; elle est 
si grande que plus je la considère, plus je trouve que 
j'ai raison d'y abandonner mon cœur. Car être auprès 
de la divine Mandane, après en avoir été si lon^nenips 
éloigné, après Tavoir crue perdue, et après l'avoir 
pleurée comme morte , est une joie si excessive que 
je suis presque criminel de n*en mourir pas. Quand 
je me souviens, ajoutait-il, du malheureux état où 
j'étois lorsque je vous aimois à Sinope, et que je le 
compare à celui où je me trouve présentement, oh 
dieux I que j'y vois une différence avantageuse I Je 
vous étois alors inconnu, j'étois ce que je n'osois dire 
de peur d'être haï, quoique je susse bien que je ne 
pouvois être aimé sans être connu. J^vois un rival 
maître d*un grand royaume; j'en avois un autre à la 
tête d'une puissante armée, et je ne voyois rien qui 
ne me fût contraire. Mais aujourd'hui, je vois le roi 
votre père pour moi; je vois le roi de Pont sans 
royaume, sans armée et sans asile; je vois le prince 
Mazare mon ami au lieu d'être mon rival, et je vois le 
roi d'Assyrie prisonnier. Jugez après cela, si je ne 
suis pas excusable d'avoir une joie un peu déréglée. 
Gomme je suis encore loin d'Ecbatane, reprit«-eUe» 
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, j*avoae que Ywl la foiblesse de ne m*a»urer pas tant 

I que vous au bonheur doDt je jouis, et de craludie 
qa*il ne aoit troublé par quelqae chose que je ne pré» 
ïûis pas. Cependant, comme il est juste de ne se laire 
pas des malheurs imaginaires, je veux espérer (^ue 
/ notre bonheur sera durable, et que la fortune sera 
I aui^i constante à nous favoriser qu elle a élé opi- 
niâtre à nous nuire. Après cela, Mandane faisant 
apercevoir à Cyrus qull étoit fort tard, ce prince se 
retira... etc. » 

Il y a sans doute encore -dans ces nobles pages et 
dans ce style aimabie plus de longueurs et de fadeui^s 
f que n'en pourrait supporter le goût de notre temps; 
' mais il faut songer à celui du xvn^ siècle. C'est en 
Usant de semblables endroits, très-nombreux dans le 
Cyrus, que Tallemant, tout sévère qu'il est, ne peut 
s' empêcher d'avouer « qu'il y a de la belle morale 
dans les romans de M*'*' de Scudéry et que les pas- 
sions y sont bien touchées. » 11 ajoute même qu'il 
u n'en voit pas de mieux écrits, iiors quelques alièo 
i « tations ^ » 

I £xpliquous<nous. il y a trois moments, trois degrés 
bien marqués dans l'histoire du roman au xvii« siècle. 
D'abord d'Urfé crée le genre et y imprime le carac* 
tère essentiel quli gardera en bien et en mal. Puis 

^ M"*' de Scudéry éclaircit et tempère le sublime vapo- 
j reux de d'Urfé. Enfin M'"^' de La Fayette, sur le même 
fond, abrège, dégage, épure, et porte Fart à une per- 

I 

. i. TUlemuityt. p. 274. 

Digitized by Google 



94 



CHAPiiKK DEUXIEME. 



feotioii qui Mcomptit et ieme le cj^cte des romans 
du xvu® siècle. Et M'"® de La Fayette n'est pas arrivée 
là du premier eoup : elle a commeiieé dane Zayde par 
retenir, en les adoucissant beaucoup sans doute, les 
défauts que lui transmettait son ingénieuse devancière, 
lea aventures bizarres et forcées, surtout ces conFer- 
salions si agréables niais bien longues encore, visible- 
ment imitées de celles du Cyrus ou du moins inspirées 
par te même génie qui les dicta à M^^^" de Scudéry. IJ 
faudra, après Zayde qui est de 1670, huit ans de nou- 
velles et de oonseils seoretSt bien supérieurs à ceux 
de Segrais, pour qu'en 1678 la Princesse de Clèves fasse 
disparaître les dernières traces des défeut» du Cyrus, 
et nous offre eu un style adorable, exempt de toute 
fadeur eL pourtaut d'une délicatesse exquise, la pein- 
ture à la fois et Tanalyse des sentiments héroïques et 
t^dres, la naissance, le progrès, le charme suprême, 
les luttes touoliantes , les vertueux saoriflces du plus 
noble amour. Voiià Tidéal que poursuivit de 
Scudéry, il est vrai, saiis l'atteindre; m^is enfin le 
genre est le même, et, nous n'hésitons pas à leiltre : 
qui ne se plail pa^ à certaines parties du Cyru eut in- 
capable de sentir et de comprendre Za^de et la Pmr 
cm^ de Clèm. 

Cyrufi^ dit-on, parle souvent comme Céladon. Oui, 
lorsqu'il se plaint de Tabsenoe de sa maîtresse, oa 
lorsqu'il la quitte , ou lorsqu'il la x^trouve ; mais c'est 
qu'alors dans tous les hommes l'amour s'exprime à , 
peu près de même, et que cet immortel sentiment 
tire de tous les cœurs, de celui du héros comme 
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de celui du pàlre, les méaieb débir^, les mêmes sou- 
piis, les mêmes soufirances, les mêmes joies« et pres- 
que le inùme laugage. Écoutez fiéréolce, cette sœur 
de la princesse de Glèves, elle dit à Titus, comme 
Marie de Maacioi au jeuue Louis XIV : 

Vous êtes empereur, seigneur, et vous pleurez 1 

Et que lui répond Titus, le vainqueur de la Judée, 
le maître du monde? Il lui répond, comme très-vrai- 

seuibiaiiiemeût Louis XIV à 1 aimable Marie ; 

Oai , Madame, Il est vrai , je pleure , je soupire. 
Je frémis... 

Et le Gid et Ghimëne, ce sont de bien grands 
cœurs, et pourlaut que de tendres ioiies ne se disent- 
ils pa^ ? De môme Cirus a beau être un grand con- 
quérant , comme il est sincèrement amoureux, dès 
qu'il esl auprès de Mandane, le guerrier intrépide 
devient le plus timide des hommes. Quelque pas- 
sionné qu'il soit pour la guerre, dès qu'il faut quitter 

• Uaadaue pour aller à Tarmée, il se trouble el soupii^e. 
Quelle honte I ya s'écrier Boileau. 0 sage Boileau I 
ae vous hâtez pas de vous melUe eu colère, et lisez 
plutôt ce passage irrécusable des Mémoires de Made- 
moiselle : a Quand le duc d'Ënghien, dit-elle, partoit 

. pour l'armée, le désir de la gloire ne Tempéchoit pas 
de sentir la douleur de la séparation, et il ne pouvoit 
dire adieu à M"^ du Vigean qu'il ne répandit des lar« 
mes; el lorsqu'il partit pour ce dernier voyage d'Aile- 
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mague (où il remporta la victoire de Xordlingen), il 
s'éfanoiiit en la quittant ^ » Si tel était GoDdé« pour- 
quoi Cyrus jeuue et amoureux u aurait- il pas été 
comme lui? Et cela, non pas quoiqu'il fût Cyrus, 
mais bien parce quli i était, et que les nobles amoui^s 
se forment et s'allument au même foyer d'où sort 
l'béroisme. C'était du moins la doctrine du xvn« siè- 
cle, celle de Conieilie et de Pascal comme de M^* de 
Scudérjr. 

1. Mémùir$i, 1. S5. 
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, CHAPITAE XRÛiSlËME 

GONDÉ 

LE UKÎ^ÉRAL UANS GONDÉ — SIÈGE DE DUNKBRQUE 

Sicelides Mmx, paulo majora canamu^. Après Thomme 
et Vamanl, considérons le général dans Condé ; cesl 
par là qui! est grand dans rhistoire, et que le Cyrus va 
, nous devenir un ouvrage historique du plus haut prix. 

D^'jà les divers portraits de Condé que nous avons 
cités retracent admirablement son génie pour la 
guerre; le changement qui se faisait dans toute sa 
]^rsonne, dans son ton« dans son air, surtout dans ses 
veujk, dès qu'il s'agissait de combattre; rasceadanl de . 
* Â présence; la confiance qui paraissait sur son visage 
et qui passait de là dans le cœur de tous ses soldats. 

Cétail principalement cette confiance que Coudé 
s'appliquait à inspirer à ses troupes, sachant bien que 
lespérance de vaincre anime et soutient mei'veilleu- 
i sèment l'ardeur de combattre. Sans doute , sa tran- 
t quillité au milieu des plus grands périls y contri- 
buait puissamuieul, mais il ne négligeait aucun autre 
moyen : il parlait aux uns et aux autres pour les 
i. e 
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encouiager et les bien instruire de ce qu'ils avaiea 
à faire ; il était partout présent et ii commandait avei 
la dernière précision. Le Grand Cyrus, t. V, Uv. ii, 
p, 478, etc. : « Cyrus changeoit continuellement d€ 
lieu, alin d'être partout et de donner ordre à tout ; el 
certes il le laisoit avec tant de prudence que jamais 
on n'a pu lui reprocher qu'il eût fait un commande- 
ment mal à propos. Âussi étoit-il obéi avec une dili- 
gence extrême et une obéissance aveugle. Dès qu'il 
pai'ioit, on commençoit de se disposer à taire ce quli- 
vouloit qu^on fit. » Ibid., p. 572 : « Ses soldats agis- 
soient comme les matelots conduits par un fameux^ 
pilote qui ne s'étonnent que lorsquiis le voyent 
étonné. De même, les troupes de Cyrus, sans s'infor- 
mer de rien, ne consultoient que le visage de ce 
prince pour bien augurer de la victoire. De sorte 
qu'y voyant toujours de la tranquillité, même au 
milieu des plus grands périls, ils combattoient comme 
des soldats qui croyoient que leur général ne pouvoit 
ni faire de fautes ni être vaincu... T. IX, liv. n, 
p. 813 : « Alin d'entretenir dans le cœur des cUeli> et 
des soldats cette noble ardeur qui leur avoît fait rem- 
porter de si illustres victoires, il parioit tantôt à run, 
tantôt à l'autre, et inspiroit à tous ceux à qui il 
parioit une partie de Tardeur héroïque qu'il avoit 

dans Tâme. » 

Le militaire dominait tout en lui. Quelles que fus-- 
sent ses pensées intimes, l'état de son cœur, ses souf* 
frances et ses joies, il ne perdait jamais de vue la 
guerre; sans cesse il étudiait ce que nous appelle- 
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xioii^ aujouixl'hui ses états de situation, la force de 
ses différentes troupes, la composition de sun armée, 
les capacités diverses des chefe et des régiments, afin 
de les employer selon leui juste aptitude. T. V^liv. m, 
p. 12i6 : <c Cependant, ce grand et merveilleux 
esprit « qui étoit capable de tant de choses à la fois, 
ra milieu de toutes ses souffrances aiaoureuses, ne 
laissoit pas d'avoir toute la vigilance d'un jeune 
kmbitieujL et toute ki prudence d'un vieux capitaine. 
11 savoit non-seulement combien il avoit de troupes, 
de aiuniiions et de machines , mais il savoit encore 
|)récisément quelles étoient les troupes à qui il se 
devoit confier en une expédition dangereuse; il savoit 
la capacité des capitaines et jusqu'où pouvoil aller la 
valeur de leurs soldats. De sorte que, lorsqu'il ran- 
geoit son armée^ on étoit assuré que chacun étoit à 
la place qu'il devoit le mieux occuper. » 

Gondé n'épargnait aucun soin , et il n'y avait pas 
d'emploi qu'il dédaignât pour assurer le succès d'une 
affaire. T. I^', liv. u, p. 656 : « Artamène ne se fioit 
qu'à lui-même de toutes les choses importantes, et 
eieiçoit successivement, s'il est permis de parier 
ainsi, toutes les charges de l'armée, tant il étoit vigi- 
lant et capable de toutes choses 1 
' 11 avait pour maxime, t. VI, fin du liv. ii, p. 1201 : 
^ R Que la prudence veut qu'on fasse plutôt cent choses 

• mutiles que de manquer à en faire une nécessaire. » 
^ T. VII, liv. II , p. 6(i8-6/i9 : « Les soins de grande im- 

portauce ne Toccupoient pas seulement, teB plus 
petites choses trouvoient encore leur place dans son 

Ni 
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esprit. Il se trouvoit lui-même deux fois tous les jour 
au lieu où Ton dëbarquoit les vivres, afin que le par 
tage en fût juste, que personne ne soufiMt et n'eû 
sujelde se plaindre. Aussi avoit-il accoutumé de din 
que les grandes entreprises ne pouvoient jamais s*exé 
cuier iieureusemeul, si ceux qui lesfaisoieul n avoieu 
soin de tout et n'étoient partout. Mais ce qu'il y avoi 
de merveilleux étoit de voir qu'au milieu de tant d'oo 
cupatious dilléreutes, ce prince avoit une libeiU 
d'esprit admirable et une tranquillité dans les yeui 
qui inspiroit de la joye à toute son armée. » 

Cyrus est représenté, non-seulement coniuie un 
vaillant guerrier, mais comme un général prudenl 
qui veille sans cesse à la subsistance de Tarmée, mét 
nage les troupes, établit de bonnes gardes. Par exem^ 
pie, t. II, à la ûn du i®"^ livre, quand même il s'efforce 
de terminer prouipLcinent la guerre par des coups 
d'éclat, il suppose qu'elle peut durer, et prend toutes 
les précautions, étudie la carte, s'iniorme, consulte. 
T. IV, liv. m, p. 1123 : « Cependant, et quoiqu'il y 
eût apparence que, par cette voye, on pourroit éviter 
une longue guerre, il ne laissoit pas d'agir toujours 
comme s'il eût été assuré qu'elle devoit durer très- 
longtemps. Il slniormoit par les prisonniei^ des pas- 
sages des rivières, des lieux propres à camper, des 
postes avantageux, des fortifications de leurs places 
et de plusieurs autres choses ; et tout savant qu'il étoit, 
il ne croyoit pas encore en savoir assez ; de sorte qu'il 
consultoit sans orgueil les vieux capitaines de son 
armée et ne rejetoit pas même quelquefois les avis 



Digitized by Google 



SIÈGE DB DUNKBRQUB* IM 

' tfuû simple soldat, quoique, à parler raisouuablemeot, 
il instruisit bien plutôt ceux à qui il demaudoit con* 
^il qull a ëtoit instruit par eux. » 
11 avait une vraie passion pour Tordre et la disci- 

,pline. Il n*y souffrait pas la moindre infraction, la 

l^réprimait ou la punissait avec une sévérité inflexible. 
Quelque fàute de ce genre avait-elle été commise par 

> quelque officier ou quelque général d'ailleurs recom- 
mandable, il ne tolérait pas la faute, en s'appliquant 
à ménager la fierté du coupable. Voici un trait délicat 

Incité par M"^ de Scudéry et qui a bien Tair de n'être 
pas une invention romanesque, mais un fait vrai, 
bien qu'aucun historien n'en fasse mention, et on y 
reconnail la modestie, l'esprit et la fermeté de Condé. 
Le Grand Cyrus, t. P^ liv. n, p. 642 : a Un vieux capi- 
taine cappadocien, qui avoit sou quartier dans la GaU- 
tie, fit quelque désordre dans un logement, dont les 
habitants se vinrent plaindre. Artamëne, sachant que 
tfétoit un homme de service et qui avoit vieilli sous 

f les armes, voulut lui faire une réprimande qui le 
corrigeât sans l'irriter, lui semblant qu'il devoit ce 
respect pour un officier qui avoît porté les armes si 
longtemps devant lui. 11 lui manda donc, dans un 
billet , qu'il le conJuroU de ne forcer pas un jeune 

I soldat d'avoir l'audace de reprendre et de châtier un vieux 
capitaine* » 

Condé mettait un soin particulier à bien donner 
, ses ordres et à les bien taire comprendre , expliquant 
à chacun sa tâche , dans le plus petit détail, avec une 
patience extraordinaire, s*appliquant enfin, comme 

6. 
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dit Bossuet, à ne riea laisser à la fortune de ce qnll 
pouvait lui ôter par conseil et par prévoyance. T. V, 
liv. lu, p. 1218 et 1219 : u Avant le combat, Cyrus lit 
venir presque tous les officiers de son armée et leur 
donna à chacun un ordre si particulier de ce qu'ils 
avoient à faire qu'ils n'avoient simplement qu'à obéir 
pour se bien acquitter de leurs charges. C'est à 
vous, dit-il aux capitaines, à enfermer toujours les 
moins bons de vos soldats entre les meilleurs.» afin 
que la valeur de ceux qui sont devant donne exem- 
ple de bien faire à ceux du milieu, et que le courage 
de ceux qui sont derrière empêche les autres de fuir* 
Il leur commanda encore que, quelque confiance 
qu'ils eussent en leurs soldate, ils ne laissassent pas 
de les exhorter à faire leur devoir, et qu'ils ne man- 
quassent pas non plus de châtier les Iftches, leur 
disant que le moyen de rendre les soldats invincibles 
étuii de faire en sorte qu'ils craignissent auLant leurs 
capitaines que leurs ennemis. Ensuite.» il donna tous 
les ordres nécessaii*es pour faire mariner les machi- 
nes, et même pour les bagages aussi bien que ponr ^ 
les chariots de guerre; il destina des troupes pour 
être auprès des uns et auprès des autres ; il songea 
même à faire que personne ne se plaignît du lieu 
qu'il occuperoit. Il pensa aussi à donner les oixtres 
aux archers qui dévoient fitre montés sur des cha- - 
meaux; et, assignant précisément le rang de tous ceux 
qui composoient cette grande armée, il parut qu il 
avoit l'esprit d'une si merveilleuse étendue qu'il eût 
pu gouverner tout l'univers avec plus de facilite que 



Digitized by Google 



SiÉGE DE DUN&ERQUË. 



les autres ne gouYernent une petite famille. Mais 

me des choses qu'il recommanda le plus à tous les 
chefs fut de se tenir aussi prêts à combattre, quand 
même ils seroient à rarriëre-garde, que s'ils étoient 
au front de la bataille. )> 

Il n'était pas de ces généraux qui, enivrés de leurs 
succès el méprisant l'ennemi, ne font pas entrer dans 
leurs calculs la possibilité d'une défaite, et s* ô lent 
par là les moyens de faire face aux revers qui, par 
des causes au-dessus de toute prévoyance , peuvent 
surprendre les plitô grands génies. T. VI, liv. m, 

, p. 1269 : c( Il donna tous les ordres qull devoit don- 
ner, couime s'il eût été assuré que l'entreprise lui 
soceéderoit, et il donna aussi tous ceux qui étoient 
uécessaii^ en cas qu'elle manquât. » 

Mais après avoir pesé le pour et le contre avec toute 
la prudence imaginable , il prenait son parti résolû- 
ment, convaincu qu'à la guerre il n'y a pas de succès 
infaillible, et que dans ce jeu terrible il reste toujours 
quelque mauvaise chance, une part de hasard qu'il 
faut braver et dont Ténergie seule peot triompher. 
Aussi dans les conseils faisait-il prévaloir son avis par 
la force de ses raisons et au besoin par 1 ascendant de 
son caractère. T. VI, p. 1266 : « Gomme Gyrus avoit 
l'esprit d une grande étendue, il voyoit en un mo- 
ment toutes les choses qui pouvoient rendre une en- 
treprise faisable ou impossible... et il savoit encore 
mieux que dim^ toutes les grandes enti^eprises de la 
pierre il falloit donner quelque chose au hasard. » 

^ I. V, liv. lu» p. 1218 ; « 11 tint conseil de guerre sur 
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toutes les choses qui pouvoient tomber eu contesta* 
tioii; il n*y enavoit pourtant guère aux lieux où étoit 
Gyrus, car il appayoit toujours son avis de si puis- 
santes raisous que rien ne s* y pouvoit opposer* » 

Telle est en quelque sorte la peinture générale da 
génie militaire de Gondé : nulle autre ne surpasse 
celle-là pour la vérité, la justesse et l'étendue. Mais il 
faut la ?oir en action, et suivre Gondé en sa brillante 
carrière. Mallieureusement lu clef dont nous iaisous 
usage ne nous promet pas de nous retracer toute 
cette carrière : elle ne promet que a la ^ description 
iruue partie» des graiiiles actions de M. le Prince. )> Et 
sans doute le Cyru$, publié pendant le cours de la 
Fronde, ne pouvait contenir que les exploits de 
Gondé antérieurs à cette époque ; mais ces exploits 
n*y sont même pas tous : il n'y en a qu'une pai tiCi 
comme dit la olel. Avant la Fronde, £loiide a\ait 
gagné quatre grandes batailles, Rocroy en 16/ia, Fri- 
bourg en 1644» iNordlingen en 1645, Lens en 1648, et 
on y peut ajouter le combat de Gharenton au début 
de Tannée 1649. Or, la ciel indique seulement la ba* 
taille de Lens, qui dans le Cyras est la bataille de 
Tby barra, racontée, il est vrai, dans le plus grand 
détail ; elle indique aussi i aHaire de Gharenton pen- 
dant le siège de Paris. Des autres batailles, pas un 
mot. Malgré ce silence étrange , nous établirons que . 
a formidable balaille que Cyrus livre aux Massagètes 
est certainement celle de Rocroy. Mais, nous n*a?ons 

1* Voyei le commeDcemeol du chapitre précédent, p. 67. 
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pu reti'ouver dans le Cyrus ni les trois grands combatâ 
de Fribourg où Taudace, l'opiniâtreté , et les savantes 
manœuvres de Gondé forcèrent Mercy d'abandonner 
une position qui semblait inexpugnable, ni la terrible 
journée de Nordiingen, le chef-d'œuvre peut-être de 
raudace judicieuse qui caractérise Gondé, gagnée 
contre toutes les règles ordinaires, mais selon le vrai 

génie de la guerre, au jugement souverain de Napo* 
léon De même parmi les sièges noaibreux qui rem- 
plissent le Cyrus, la clef en éclaire un seul , celui de 
Cuuies où elle nous montre le fameux siège de Dun- 
kerque ; elle ne s'explique pas sur ceux de Sardis, de 
Babylone, etc.; et nous avouons encore n'avoir pu y 
recounailie avec une pleine évidence aucun des 
sièges si connus de Ck>ndé dans la campagne de 16&3 
ou dans celle de lti4i), les sièges de ThionvUle, de 
Philippsbourg, de Mardick, etc.; en sorte que, nous 
défendant soigneusement de toute conjecture* nous 
nous en tiendrons ici à un seul siège, celui de Dun- 
kerque, entrepris et accompli dans Tautomne de 

« Le siège de Cumes, dit notre clef, est le siège de 
Dunkerque exactement décrit selon la vérité. » La 
clef a laison ; car la description que doiuie le Cyrus 
est évidemment faite, non-seulement d'après le récit 
oiliciel inséré dans le Moniteur du temps, la Gazette, 
an mois d*octobre 1666, sous ce titre : Journal du sUge 
(k Dunkerque, mais d après deux autres relations con- 

l. Mémoires, U V« 
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temporaines, bien supérieures à celle-là et tout aus 
authentiques « composées et publiées par deux ami 
de M"^ de Scudéry. 

L*une d'elles, aujourd'hui presque iucoûnue, bs 
Touvrage d*un homme alors célèbre comme militain 
et comme bel esprit, que nous retrouverons dans h 
suite de ces études, et qui prit une part eoûsidérabk 
au siège de Duakerque, Isaac Aruauld de Corbeviiie, 
de riUustre famille des Amauld, maréchal de camp, 
colonel général des carabiniers de France, et en 
même temps un des meilleurs disciples de Voiture à 
r hôtel de Rambouillet, trës-lié avec M^^ de Scudëry, 
et dont elle a fait ailleurs dans le Cyrus un si remar- 
quable éloge. Amauld imprima dans les premiers 
jours de 16ii7 une Relation de ce qui $*m passé en Flan- 
dre durant la campagne de 16/i6 ^ Jl ifj a pas de nom 
d'auteur, mais on le devine aisément quand on lit 
dans ïallemant ^ que à la fin de 1666 Aruauld lit 
une relation qui est imprimée de la campagne de 
cette année-là. » Il s'y trahit plus d'une fois en se 
mettant en scène. On sait qu'au siège de Mardick 
Gondé fut blessé au bras et eut le visage comme brûlé 
de l'éclat d'une grenade ou d'un sac de poudre. Per- 
sonne ne fait mention d'Arnauld en cette occasion; 
la Helation seule dit : « Arnauld, qui étoit ce jour-là 
de garde, fut aussi blessé du même coup auprès de 

1. In-4* de 56 pages, Paris, 1647, ayec permission d'impiimer do 
18 Janvier. Très-rare. 

2. T. II, p. 301 , etc. 
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lui. » Ce détail doit venir d'Ai iiauld lui-iuéme. Toute 
cette Rôkuian est bien écrite, oomme en convient Tal- 
lemaat, d'un style simple, ôauâ nul ornemeut, mais 
d'une netteté parfaite, qui sent bien rofflcier, et un 
officier instruit et cultivé. i^Ue embrasse et parcourt 
rapidement toute la campagne de 1646, et coiisacre 
une quinzaine de pages au siège de Ounkerque, dont 
elle marque les points essentiels avec une précision 
toute militaire, 

V Histoire du siège de Dutikerque, par Sarasin, est 
une composition d'un ordre plus relevé. Le récit, 
bien plus ample et plus développé que celui d'Ar- 
nauld, suit l'ailaire dans toutes ses vicissitudes , et 
raconte même ses plus intéressants épisodes, par 
exemple, la mort du jeune et brillant marquis de 
Laval qui, malgré toute sa bravoure, regretta un peu 
la vie, et celle de Tintrépide Gbabot qui la quitta avec 
un mépris stoïque ; tout cela semé de rares et solides 
réflexions, et constamment écrit avec une sobre élé- 
gance et une dignité simple qui iont de cet ouvrage 
et de la Conjuration de W'alstein, malheureusement 
inachevée, les meilleures pages d'histoire sorties 
d'une plume française au xvu*" siècle. Pour l'exacti- 
tude, on s'y peut fier entièrement; car Sarasin, 
comme déjà nous l'avons dit ^ était un des servi* 
leurs des Condé, et qui devait bientôt succéder à xMon- 
treuil dans remploi de secrétaire des commande- 
ments du jeune prince de Conti. Il a dû travailler 

i. Chap. p. 48. 
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sur des documents fournis par la maison de Coudé; 
et il est même vraisemblable qu'ayant de voir le jour, 
son écrit aura passé sous les yeux de M. le Prince. Il 
parut d'abord à part en 1649 Sarasin dut renvoyer 
à H"^ de bcudéi7 dont ii recberctiait et cultivait 
rauiitié, et nul doute que celle-ci n'eût devant elle 
cette Histoire et la Relation, lorsqu'elle écrivait en 
1651 le siège de Cumes dans le tome septième du 
Cl/rus. Elle se sert en eflfet de l'une et de l'autre avec 
une juste liberté et une intelligence rare, et son récit 
véridique est à Tabri de toute critique, si on a soin 
de le dégager des éléments romanesques qui s'y 
mêlent inévitablement 

M"^ de Scudëry avait bien compris qu'elle n'aurait 
pas donné une suffisante idée du génie de Gondé 
pour la guerre, si elle ne faisait une part considé- 
rable à son talent pour l'attaque et la défense des 
places , et ne relevait sa renommée de preneur de 
villes à régal de celle de gagneur de batailles. De 
bonne heure , Gondé s'était sérieusement occupé de 
la fortification S et il était le premier ingénieur Iran- 
çais de son temps. Il a fait plus d'un siège difficile, 
et débuta avec éclat par celui de ïlxionville en 1643. 
Mais le plus célèbre de tous est incomparablement le 
siège de Dunkerque. On peut dire que c'est Topé- 
ration la plus considérable en ce genre de tout le 

• 

1. Il a passé en id50 daas la première édItioD des OBams de 
Sarasin ^ et de là dans toutes les autres. 

2. Voyez à cet égard des détails curieux et jusqu*à présent ignorés, 
iiaiis la Jeunesse de madame de Longneville , chap. et chap. i?. 
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iwi* siècle. lUeii n*y luaiiqur : la parlai te convenance 
[loUtiqae et militaii^ de Tentreprise, ses immenses • 
diiiicullés, la hardiesse à la Tois et la prudence de la 
conduite, enfln la promptitude miment étonnante 
du succès. 

' Depuis longtemps Condc méditait la pj ise de Duur 
ifiï|ue. Ce n'était pas seulement un nid de pirates 
i[ai iuiestaient cette partie de T Océan, et selon les 
fK casions se répandaient sur nos côtes de Flandre et 
de .Normandie, pouvaient bloquer Dieppe et le Havre, 
tl trouvaient au besoin une reliaite assurée dans une 
assez grande ville, très-bien fortifiée du côté de la 
terre, avec uu port admirable d'où pouvait s'élancer 
une flotte nombreuse; c'était surtout la principale 
mute par où TE^spagne envoyait incessamment des 
Uuupes, des munitions, de l'argent dans les Pays- 
Bas. Le plus ^rand coup qu'on pouvait porter à TEs- 
pague était donc de lui couper cette route et de lui 
l'ulcver Dunkerque. La annpagne de 1616, sous le 
4:onimandement du duc d'Orléans, après des sièges 
uieurtriei*s , où nous avions perdu un sang pi écieux, 
îillait se terminer à la prise de quelques forlejesses 
d assez médiocre importance, qu'il n'était pas même 
lacile de garder, (le\aul la liuiubreuse armée du Ten- 
nemi; et il était fort à craindre, comme en effet oii 
le vit plus tard, qu'après que l'armée française se 
' ^rait éloignée pour aller prendre ses quarliers d'hi- 
ver au commencement de septembre, les Espagnols, 
ujiiduits par des généraux habiles et entreprenants 
ne reprissent aisément ce qui nous avait coûté si 
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' cher. En s'emparant de Dunkerque, on finissait 
campagne par un coup de foudre « ce qui ue déplaX 
sait pas à Coudé; on donnait un i)aissant appui à noi 
garnisons de Furnes, de Mardick, de Bergues, de 
Gourtray; adossé à toutes ces places iortes bien i^e- 
liées entre elles, 011 pouvait regarder devant soi el 
s^apprêter à frapper les Pays-Bas à la tête et au cœur* 
Voilà les raisons qu'après le départ du duc d'Orléani 
Gondé fit valoir au gouvernement français, c'est* 
à-dire à Mazarin, bien capable de les apprécier* Il 
est vrai que les difiiculies étaient grandes. D'abord 
la ville de Dunkerque était admirablement fortifiée* 
i*einplie d'une population guerrière et d'une vaii- 
laiite garnison , et elle était défendue par le preuiiei* 
ingénieur de l'Espagne, celui qui venait de sauver 
Maëstricixl aux applaudissements de tous les cou- 
naisseurs, le célèbre marquis de Leyde. Puis, dans le 
voisinage, une armée ennemie, plus considérable et 
mieux pourvue que la nôtre, pouvait, ou nous livrer 
bataille en nouô plaçant entre deux feux, ici ses 
propres attaques de front, là les sorties d'une gai\ 
nison égale à uilé armée, ou nous envelopper daii:? 
notre camp, lioUs tenir assiégés entre elle et Dun- 
kerque, nous aiiamer en interceptant nos convois et 
nous détruire en détail , ou même se porter sur nos 
derrières et reprendre sous nos yeux Courtray et 
FUrnes, ou nous contraindre pour les défendre d'j 
mettre de solides garnisons, et par là d'affaiblir et d€i 
réduire à rien l'armée française. Faire le siège d une 
grande place de guerre, en présence d'une arméé 
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iioiiibreose et dans un pays ennemi , c'était là un 
problème qu' un général expérimenté, n'eût -11 que 
vîugt-cinq ans» et un ministre tel que Mazarin, ne 
pouvaient envisager sans une juste crainte. C'est là 
aussi le problème que la France a rencontié tout 
récemment et glorieusement résolu en Crimée. Duu- 
Lerque passait pour imprenable comme Sébastopol , 
el le général Totleben s'appelait alors le marquis de 
Leyde. Pour achever le parallèle, représentons- nous 
r horrible état des lieux, des campements jclans Teau 
el ilaii:3 la boue ou dans un sable mouvant, au milieu 
de tempêtes continuelles, surtout les approches de la 
mauvaise saison, bien plus redoutée en ce temps 
4u aujourcriiui. Lu yuerre alors se faisait Tété; la 
campagne finissait avec le mois d'août, et Gondé lui- 
uiéme, en entreprenant uae campagne d'automne ♦ 
ne croyait pas cfuMl fût possible de faire une cam- 
pagne d'hiver, et de tenir devant Uunkcrque au delà 
tlu mois d'octobre. Il fallait doue de toute nécessité^ 
en commençant cette nouvelle campagne au i^' sep« 
l^iinbre, la terminer et vaincre eu deux mois au plus t 
Condé vainquit plus vite , aprts treize joure seule* 
laent de tiunchée* Ce succès si rapide, qui ajoute tant 
a la gloire de cette grande opération , l'a voilée eu 
quelque sorte à des yeux inattentifs en faisant illu* 
^iou sur ses diiUcultés« Mais quand on considère bien 
rt qu'on pèse ces diflicullés, on recoiiiiait que le suc- 
cès n'est dû qu'à des prodiges de génie, d'activité et 
<lt \aleur, à la profonde prévoyance du général, quii 
dès le premier jour, conc ut un plan judicieusement 
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liai'dit et le poursuivit avec sa coastauce et sa vigueu 
accoutuiiices, servi par d'admirables lieutenants, ob<: 
avec amour, compris, deviné par celte iDcomparablt 
armée irauçaise , dont un grand générai Tait tout ci 
qu'il veut en lui communiquant et lui soufflant soi 
àme. Condé l'avait trouvée dans le plus dépiorabli 
état. Décimée, fatiguée, ennuyée par une longue 
campagne assez languissamment conduite par le dut 
d'Orléans, elle était impatiente d'aller prendre sei 
quarticj s d'hiver, et on la retenait pour un siège qui 
devait être bien autrement meurtrier que celui da 
MardiclL. Elle s'éteignait et s'en allait pour ainsi dire 
chaque jour en lambeaux. C'était là le plus grand 
souci de Gondé; et, avant de quitter Furnes et de 
marcher sur Dunkerque, il s'appliqua à ranimer et à 
raffermir ses troupes, il y réussit par un moyen qui 
ne manque guère son effet , en vivant constamment 
avec elles, la nuit et le jour, en travaillant autant que 
le dernier de ses soldats, et en s'exposant davantage; 
en même temps toujours calme et serein, portant sur 
son visage l'intrépidité et la confiance qui étaient dans 
son cœui*, et les répaiulaat autour de lui. Une foissiU' 
de son armée, il ne balança point, et, comme l'eût 
fait « dit'On , le maréchal Saint-Arnaud , si la mort ne 
Feût prévenu, il marcha sur Dunkerque, l'assiégea 
immédiatement, et ne tarda pas à ouvrir la tranchée : 
elle s'ouvrit le 19 septembre, et le 11 octobre Dan- 
keiHiue se rendait. 

Il faut voir dans Arnauld et dans Sarrasin la suite 
des mesures qui ameucrciil si promptement ce gmad 



Digitized by Google 



SIKGE DE DUNKERQUE. 



113 



le^uliât, qui, disous-le, aurait demandé à tout autre 
que Gondë de longs mois et peut-être toute une an- 
oëe. On les peut résumer ainsi : l"" Avant d'avoir reçu 
là réponse de son gouvernement, Condé agit comme 
m. ooe réponse favorable était arrivée ; il releva et 
augmenta les fortifications de Fumes , remplit cette 
iflle de toute espèce de munitions et de fourrages, en 
aorte que Tarmée ennemie qui tenait la campagne 
ne pût prendre Faines d'un coup de main, et que 
Famés « abondamment pourvue, ravitaillât sans cesse 
k camp français, 2^" Il envoya eu Uoiiaude deux offi- 
ciers du plus grand mérite et dont il était bien sûr, 
ïourviile, le père du grand amiral, pour obtenir que 
ira iiullaildaib lisseal une diversion utile en s'avan- 
rant dans les Pays-Bas , et le maréchal de Gramont , 
avec un petit corps français , pour stimuler et soute- 
nir TarmëS hollandaise. 3« Il donna Tordre à ramiral 
boUandais, Tintrépide Tromp, qui Tadmirait et Tai- 
mait, de venir avec sa fluLle s'ancrer dans le port de 
Dnnkerque, et rendre impossible tout secours par 
mer; eu même temps il commauda à Tun de nos 
meilleurs olficiers de marine, Andonville, de prendre 
i Boulogne et à Dieppe des frégates et des bateaux , 
alla d apporter par mer des vivres en notre cauip, et 
aussi afin de seconder Tromp, et en se plaçant le plus 
près possible du rivage , entre Dunkerque et Nieu- 
|K)!'l, OÙ était le qiiartier général de rennemi, Tem- 
péeher de profiter des mouvements divers de la mer 
!>nur jeter du monde dans la place assiégée à travers 
If^ dunes et le sable resté quelque temps à sec. Il 
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sépara fortement Diinkerque de Tannée espagnole, c 
au lieu d'aller chercher ceUe*ci et par là de raleoti 
le travail du biége, il se contenta de lui moiitrei* ai 
front imposant et de se tenir prêt à recevoir la bataille 
dans ses lignes, contenant ainsi rennemi dans U 
campagne, sans cesser de poursuivre le siège un seu. 
jour, multipliant le temps par l'activité, suppléant au 
nomijre par Ténergie, osaul beaucoup pour atteindre 
un m ciiid l)ut, mais soutenant et réparant en quelque 
sorte raudace des conceptions par la vigueur et la 
sagesse de rexéculioa. Voilà comment Condé parvint 
à achever le H octobre un siège commencé le 19 sep- 
tembre, et qull lui eût fallu abandonner en novembre 
dans un tel pays et avec les habitudes militaires du 
temps. Assurément le maréchal Pélissier, le maré- 
chal Ganrobert, le maréchal Bosquet n'avaient pas lu 
le siège de Dunkerque ; ils n'avaient pas^cherché à 
imiter Gondé , mais ils en avaient quelque chose en 
eux-uièmes, celui-ci dans la trempe de son caractère, 
dans sa résolution inébranlable, à l'épreuve de tous 
les accidents de la guerre; celui-là dans sa sollicitude 
infatigable pour ses soldais et son mépris du danger 
pour lui-même ; celui-là encore par l'irrésistible im- 
pétuosité de ses mouvements et la hardiesse inatten- 
due de ses manœuvres Heureux nous-même si nous 

1. Si nous ne noinmoiis pas aussi le général Mac-xMahon, ce n'est 
certes pas faute dUine bien gprande admiration ; c'est que le grade De 
le mettait pas encore tout à fait sur la même ligne , et qu*il parut 
plus tard et h la fin de la campagne , mais pour y frapper le coup 
décisif. 
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pouvions inspirer à de tels hommes la curiosité de 
tire ce qu'ils ont fait pour ainsi dire il y a deux siè- 

lies, clans VHistoire du siège de Dunkerqm. 

Le récit de M^'* de Scudëry est d'une parfaite exac- 
titude, et Ton y peut retrouver, les divei^s moments et 
tout le progrès de cette grande entreprise. Malheu- 
leosement le style n'a pas la précision et la vigueur I 
iiiiliiaii*e ; du moins il est simple et sans faux orne- . 
ments, et la narration qu'on va lire ne contient rien 1 
qui ne soit dans la Gazette ou dans Arnauld ou dans \ 
Sarrasin . 

Voici le commencement de Taffaire. Gondé en 
reconnaît toutes les dUlicultés, et s'apprête à y faire 
face. Il domande raulorisation de la Reine et de Ma- 
auio « l'obtient , avertit Tromp et Andonville, fortifie 
Furaes et s'avance vers Dunkerque. 

Le Grand Cijrm, t. Vil, liv. ii, p. 609 : « Cyrus 
apprit que la ligue qui se formoit contie lui avoit 
une ai'mée qui commenroil d'être extrêmement forte, 
et il voyoit la sienne affoiblie par les soldats déban^ 
dés, et par les garnisons qu'il lalloit qu'il laissât k 
toutes les places conquises... Il savoît qu'il faudroit 
qu'une grande partie de son armée campât sur des 
:>ables mouvaiils, qui Tincommoderoient extrême- 
ment, et l'autre en des lieux marécageux, et parmi 
lies eaux croupies et des terres iiourbeuses. Il savoit 
encore qu'à Tentour de Cumes on ne li uuvoit rien de 
tout ce qui est nécessaire pour le campement d'une 
armée, que la stérilité du lieu l'eroit que les soldats 
qui n*auroient point de tentes n*auroient ni bois ni 
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aucune chose pour se faire des huttes; que la <»Ta 
lerie n'auroit nul logement commode ni aucun four* 
lage ; ol (le la façon dont on lui rcprésentoit les choses, 
on eût dit que son armée ne pourroit être trois jours de* 
vantCumes sans y périr. Lia difliculté d'avoir des vivrez 
sembloit encore rendre ce dessein-là impossible; car 
il n*en pouvoit venir par terre que d'un côté que la 
mer inondoit quelquefois; et pour la voie de la mer, 
elle n'avoit rien d'assuré, à cause que la plage étoit 
ScUis port, et que duraul la tempéle on ne pouvoit 
aborder. Ainsi ce grand prince voyoit que, si la tour- 
mente venoit et duroit seulement trois jours , il fau- 
droit lever le siège. Outre toutes ces considérations, il 
voyoit encore quil n'y avoit nulle espérance de 
prendre Cumes, si ce n'éloit en iiouciiant le port... 
Cependant il craignoit élrangement qu'en la saison 
où il étoit les vaisseaux qu!il avoit ne pussent tenir la 
mer si près de la terre sans l'aire naufrage , à cause 
des vents qui soufflent d'ordinaire à la lin de l'au- 
tomne. De plus, la place étoil d'eUe-meme extrême- 
Hicnl forte; la yainison Téloil aussi; et comme en 
toutes les villes maritimes les peuples sont plus 
aguerris quaux autres lieux, celui de Cumes rétoit 
extrêmement. Tous les habitants étoient munis; les 
uiagasins publics étoient pleins; et, ce qui étoit le 
plus considérable, il y avuil là un liomuie (le marquis 
de Leyde) qui avoit soutenu un siège (le siège de 
Maëstriclil) avec une valeur inouïe, et qui savoit si 
admirablement tout ce que Fart militaire enseigne 
pour garder les places, qu'il avoit osé se vanter qu il 
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[sTéteroit les conquêtes du vainqueur de PAsîe, et 
fnUl auroit Tavantage d'empêcher de vaincre celui 
â qui rien n'avoit pu résister et qui ne pouvoit 
^compter le nombre de ses combats sans compter 
celui de ses victoires... Mais après tout, quand ce 
prince eut bien considéré tous ces inconvénients, il 
se résolut d'y apporter tous les remèdes qui s'y pour- 
Toient apporter. Il donna ordre, pour la subsistance 
de SOT) année, que Ton pourvût toutes les places qu'il 
tenoit, c'est-à-dire celles qui étoient le plus proclie 
de Cumes. Il disposa ses troupes de faron que, faisant 
plusieurs petits coi^ps qu'il détacha, il cachoit son 
dessein aux ennemis, et étoit pourtant toujoui^s en 
i^lat de les pouvoir rassembler facilement quand il 
voudroit, selon les besoins qu'il en pourroit avoir. Et 
pour assurer Thjbarra (Furnes) \ il se résolut, en at- 
tendant qu'il eût des nouvelles de Thrasybule (l'ami- 
ral Tromp) en qui il se lioit plus qu'en aucun autre 
' pour lui envoyer des vaisseaux, de la faire fortifier. 
Ce dessein ne fut pas plus tôt pris, qu'il l'exécuta 
avec une capacité et une diligence si prodigieuse 
qu'on peut dire que les fortifications de Thybarra 
furent plus tôt achevées par Cyrus, qu'un autie n'en 
eût pu régler le dessein. 11 choisit lui-môme tous 
ceux qu'il destina à ce travail ; et pour l'avancer da- 
vantage» il voulut que les soldats j servissent. Il or- 

1. Ici évidemment Thybarra est Furnes : une autre fois ce sera 
Lens. Sur la mani* re dont Condé fortifia Furnes, voyez la Relation 
(l*Arnautd, p. 37, et VHistoirê de Sarrasin, dans ses OEuvres, éûïu de 
^ in-4«, p. 16-20. 
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donna qu'en chatiuo quartier il y eût un lioiimie- de 
commandements qui eût rœil sur ceux qui travail- 
loient ; et pour ne perdre point de temps, ta cavalerie 
aUa couper du bois pour faire des pieux, afin de sou- 
tenir la terre qu'on remuoit; et pour ménager encore 
mieux les heures et les moments, il comiaauda que 
durant qu'on fortifleroit la ville on la pourvût de 
munitions. Pour cet effet tous les paysans des envi- 
rons de Thjbaiia eurent ordre d'y apporter du lour- 
rage et des vivres ; il choisit des gens pour les faire 
conduire, d'autres pour en tenir compte, et d'autres 
encore pour les mettre dans des magasins publics. 
Jamais on n'a vu tant de diligence ni tant d*ordre'; 
car on voyoit en un môme temps une grande armée, 
une ville tout entière et presque tout un pays agir 
pour une même chose et suivre les volontés d'un seul 
houiuie, mais avec tant d'exactitude et tant de régu- 
larité que jamais on n'a ouï parler d'une telle chose. 
11 est vrai que Cyrus y étoit lui-même présent, con- 
duisant les travaux avec une capacité merveilleuse : 
aussi fut-il si bien ol>éi qu'en quatorze jours Thy- 
barra lut fortifié et muni de toutes choses, et ce 
prince prêt à marcher dès qu'il auroit la réponse de 
Gyaxare (la cour de France) et des vaisseaux. L'im- 
patience qu'il avoil d'achever une enti'eprlse qui de- 
voit le couvrir de gloire si elle réussissoit, faisoit que 
les heures lui sembloienl des siècles; il n'attendit 

1, Ce détail n*est que dans Sarrasin , ibid., p. 19. 

2. C'est la phrase même Sarrasin. 
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pourtant que huit jours les nouvelles qu'il souhaitoit 
avec tant d'ardeur ; car il reçut en un même jour les 
ordres de Gyaxare, qui ne lui prescrivant rien positi- 
vement, senibloient laisser toute cette entreprise à sa 
conduite ; et il reçut aussi les assurances que Thrasy- 
bule (l'amiral Tromp) lui donnoit qu'il iroit en per- 
sonne avec dix vaisseaux s'ancrer dans le canal de 
Cumes, à un jour*qu'il lui marquoit, rassurant que 
ce numi^re sufiisoit pour en fermer le port... Mais 
eomme Gyrus craignoit que ce nombre de vaisseaux 
que Thrasybule lui donnoit ne suffit pas pour empê- 
cher que le roi de Pont ne pût faire sortir Mandane 
de Gumes S en iàisant couler la nuit quelque barque 
le long de la terre, il donna ordre qu'on eût plusieurs 
petits vaisseaux des ports les plus proches dont il étoit 
maître. £t en ellel les soins qull en prit Hi^nt qu'il 
en eut douze d'un côté, deux d'un autre et un d'un 
autre encore; &isant aussi rassembler le plus de bar- 
ques qull put; de sorte que taisant une assez grande 
flotte de tous ces petits vaisseaux , il renvoya joindre 
ïbrasybule, ordonnant que Léontidas (Andonville) la 
commandât sous le prince de Milet (Thrasybule, Ta- 
miral Tromp). Après cela Gyrus, ne faisant plus un 
secret de son dessein, tint conseil de guerre, où tous 
ceux qui avoient accoutumé d'en être se trouvèrent : 
pas un n'osa insister sur la difficulté de Tentreprise, 
voyant que c* étoit une ciiuse résolue et que Cyrus 

1. La donnée roniancbque est que Mandane est retenue captive 
dans Cumes par le roi de Pont. 
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soubaitoit avec tant d'ardeur. De sorte qu'ayant seu- 

lenieiit tenu conseil sur les moyens de la faire réussir, 
tout le monde eut ordre de sé tenir prêt à partir dans 
uu jour, durant lequel il arriva une ciiose à Gy rus 
qui lui fut d'un heureux présage. Car le vaillant I\Ié- 
gabate ( Montausier ^ ) et le généreux Gléaixiue ( Ar- 
nauld de Coibcville), poussés d'un violent désir de 
gloire, étant partis de Phénicie dès qu'ils sçurent que 
Gyrus devoit bientôt se mettre en campagne , arrivè- 
rent au camp, voulant partager les périls où un si 
grand prince devoit s exposer, afin d'avoir aussi quel- 
que pari à i honneur qu'il ac(|uerroit... » 

Dunkei qiio est investi. Gondë prend le poste le plus 
important : il se place enti'c Dunkerque et Nieuport, 
faisant face à l'armée espagnole, et ayant sous lui, 
plus près de Dunkerque, le maréchal de Gassion. 

«Gyrus apprit que Tarmée ennernie se prcparoit à 
secourir Gumes , lorsque le siège se formeroit, et que 
Paccias (Piccolomini ou le marquis de Garacène) et 
un appelé Lycambe ( le général Beck) la comman- 
doient... il trouva à propos de diviser la sienne en 
trois corps, avec intention d'occuper plus de pays et 
d'investir d'autant plus tôt Gumes, réglant sa marche 
de façon que les vaisseaux de Tbrasybule eussent bou- 
ché le port de cette ville devant qu'il y fût. Ainsi par 
ce moyen sa marche se faisoit avec plus de facilité , 
plus de diligence et plus d'ordre, ces trois corps pou- 

1. Nous retrouverons h rhôtel de Rambooillet Montausier et Ar« 
nauld BOUS ces niOmos noms de Mégahate et de Cléarque. 
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Tant même arriver presque en même temps devant la 
place et l'investir en un instant. Gyrus voulut prendre 
le côté de la mer comme celui où il y avoit le plus de 
péril, parce que cétoii vers cet endroit que les enn^ 
mis étoient campés. Il avoit de son côté les troupes 
persanes, médoises, cappadociennes et tous les Ho- 
iiiutimes ; la cavalerie iûrcanienne ëloit aussi auprès 
de lui, ce prince ayant forcé Clêarque (Arnauld) d'en 
commander une pai-tie à la place d'un capitaine qui 
etoit mort de maladie; c<ir pour Mégabale ( Montau-* 
sier), il voulut combattre comme volontaire et s'atta- 
cha à la pei-soiuie de Cyrus. Comme toutes ces troupes 
qu'il avoit choisies avoient courap:eusement et fidèle- 
ment servi sous lui à toutes les conquêtes qu'il avoit 
faites, il y avoit une extrême conflance. Laiitre 
corps, commandé par le prince Mazare (le maréchal 
de Gassiou ) , qui fut à la gauche de Cyrus, étoit com- 
posé de troupes assyriennes, arméniennes et égyp- 
tieuues. Le troisième, commandé par le prince 
Arlajiias ( vraiseiiiljlableuieut Villequier, depuis le 
maréchal d'Aumont, qui commandait de l'autre côté 
de Dunkeique), étoit formé de troupes ciliciennes, 
de celles de la Susiane, et de toutes celles qu'on avoit 
levées aux pays nouvellement conquis. Pour les ma- 
chiiH s, elles étoient conduites par Persude (le comte 
de Cossé ou Saint-Martin ). La marche de ces trois 
corps fut si égale et si juste, qu'ils arrivèrent pres- 
que en même temps k la vue de Cumes, dont la situa- 
tion étoit fort particulière* Eu eilet, cette fameuse 
tIIIp étoit située entre de i^iaiiib bancs de sable qui 
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s'élevoienl au boitl île la nm\ et qui sembloient des 
montagnes couvertes de neige à ceux qui les voyoient 
de loin (les Dunes). A r orient elle regardoit ïhybarra 
j( Fumes); elle avoit Milet (Hondscoot) au midi, 
Xante (Bergues) au couchant, et la mer la bornoit 
et renfermuil du côté du nord, son terroir a'élaat 
pas d'une grande étendue : aussi Tabondance et la 
commodité de Gumes lui venoit-elle de la mer. Cette 
ville étoit môme séparée en deux, les habitants la 
^distinguant sous les noms de vieille et de nouvelle 
ville ^. Mais ce qui la rendoit plus considérable étoit 
qu'elle avoit un port et un canal capable de contenir 
un si grand nombre de vaisseaux, qu'une grande 
aimée navale y pouvoit être en sûreté; et c' étoit 
principalement par là que cette ville s'étoit rendue 
redoutable à tous ses voisins... Gyrus n'oubliant rien 
de tout ce qui lui pouvoit faire remporter la victoire, 
distribua les quartiers à son armée ; mais ce fut avec 
tant de jugement que selon les apparences les enne- 
mis ne pouvoient ni secourir la ville ni forcer son 
camp , demeurant même en état de gagner une ba- 
taille durant qu'il feroit un siège. Ayant soigneuse- 
ment reconnu tous les environs de Gumes, et remar- 
qué qu il y avoit des endroits qui se défendoienl 
d'eux-mêmes , et d'autres qui étoient de très difficile 
garde , il donna tous les ordres nécessaires pour for- 
tifier par ai t les lieux que la nature n'avoit point for- 
tifiés. Il fit en même temps construire un pont sar 

1. Arnauld , p. 38; Sarrasin , p. 29. 
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au canal qui se reacontroit dans Tencemle du camp, 
afin de faciliter la communication des quartiers ^ et 
potu* laire passer des vivres plus commodément, de 
sorte que les vaisseaux de ThrasyLiule fermaat déjà le 
port , Gumes se vit assiégée en un instant. Le lende- 
Lualu Cyrus lit commencer la circouvaliation, où tous 
les soldats travaillèrent avec une ardeur incroyable; la 
présence de ce prince les animant de telle sorte qu'ils 
tJavailluient même sans se lasser. xMais afin que Fou- 
yrage tût plus ferme, il fit gazonner le bord des 
lignes « et par ce moyeu il empêcha que le sable ne 
s*ëboulât. Il voulut même qu'il y eût une seconde 
ligne qui fortifiât l'autre ; mais comme les bancs de 
sable qui se ti ouvoient en ce lieu -là étoient de hau- 
teur inégale, et qu'il y en avoit même le long des 
lignes qui pouvoieut incommoder le camp, pai*ce 
qu'ils le commandoient, il fit occuper toutes ces hau- 
teurs et fut forcé par cette raison d'étendre ses tra- 
vaux fort loin, il se rencontra même qu'il y avoit une 
de ces collines sablonneuses au quartier de \Iazare 
(Gassion), qui« étant beaucoup plus haute que les 
autres, puuvoit aussi incommoder davantage le camp 
si les ennemis s'en fussent emparés ; c'est pourquoi 
ce prince s'en saisit, et Mazare, par ses ordres, lit 
fcâue uu kni sur la cime de celte colline, et l'envi- 
ronna de deux lignes qui joignirent celles de la circon* 
vallaiioa. Mais après tous ces travaux, le rivage de la 
mer n'étoitpas encore fortifié, et il étoit d'autant plus 

i. Nous ue trouvons ce détail nulle autre part. 
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important qu'il le Mt, que tous les autres endroits 
étoient inutiles, si celui-là ne rotoit pas. Cependant 
le sable étant plus mouvant en ce lieu-là que partout 
ailleurs, ou ne savoit coiiunent faire, car il arrivoit 
même qu'encore que cette mer n*aît ni flux ni reflux 
comme TOcéan , elle s'avançoit pourtant plus ou 
moins, selou les vents qui souffloient, y en ayant qui 
la poussoient quelquefois si impétueusement contre 
le rivage, qu'on ne pouvoit pas songer à y remuer le 
sable sans l'appuyer par quelque chose de solide. 
(Vest pourquoi Gyrus, à qui rien n'étoit impossible, 
.s avisa de laire planter des pieux pour fermer le pas- 
sage aux ennemis , les faisant mettre aussi près qu'il 
falloit pour résister à leur eilort et pour les empêcher 
iUi passer, mais non pas aussi de telle sorte que les 
vagues ne pussent s'y faire un passage sans les ébran- 
ler, lorsque la mer passoit ses lioraes ordinaires. Ce 
ne fut pourtant pas encore Ift le plus difficile à faire, 
car ceux de Gumes s'avisèrent de couper un assez 
grand rocher qui bornoit la mer à l'extrémité de leur 
ville, dans Tespérance que, lui donnant un passage, 
elle couvriroit enlièiement les chemins par où l'ar- 
mée de Cyrus pouvoit avoir des vivres; et en effet, 
comme la teiTe avoit sa pente de ce côté-là, leur des- 
sein avoit réussi, et l'armée se lût toujours vue en 
nécessité de vivres, si Gyrus n'eût remédié à cet in- 
convénient en faisant enloncer encore des pieux \ en 
faisant rouler de grandes et grosses pierres pour les 

1. Sarrasin, p. 37, 
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1 appuyer, et en y faisant poiler tant de terre qu eniin 
a donna une nouvelle barrière aux vagues qui s'épan- 
choient de ce côté- là, faisant une chose ((ui semble 
ue pouvoir être faite sans une puissance surnaturelle, 
qui est de donner des bornes à la mer. Ces soins de 
grande importance n'occupoienl pas seulement ce 
prince; les plus petites choses* trouvoient encore 
leur place dans son esprit : il se trouvoit lui-même 
(Jeux fois tous les jours au lieu où l'on déi)arquoit les 
vivres, afin que le partage en fut juste, que personne 
ne souffrit et n'eût sujet de se plaindre. Aussi avoit-il 
accoutumé de diie que les grandes entreprises ne 
ponvoient jamais s'exécuter heureusement , si ceux 
qui les faisoieut n'avoient soin de tout et n'étoient 
partout. Mais ce qu'il y avoit de meiTeilleux étoit 
de voir qu'au milieu de tant d'occupations diffé- 
rentes, ce prince avoit une liberté d'esprit admi- 
rable et une tranquillité dans les yeux qui inspiroit 
de la joie à toute son armée, et qui donnoit en 
effet uae lelle vigueur à ceux qui travailloient , 
, qu'en quatre jours, malgré la pluie et le vent, les 
lignes furent achevées , le rivage de la mer forliUé , 
V inondation des vagues arrêtée, et tous ces bancs 
de sable mis en défense, comme si c'eussent été 
des iorts bâtis exprès pour fortifier le camp. EuUii 

on n'a jamais vu de si grands travaux en si peu de 
« 

temps. » 

1. Sarrasin, p. 39; mais il y a ici bien plus de détails, que M'^^dc 

I Scudéry n'a point inventés , non plus (^ue la maxime qu'elle met 
dans la bouche de Coudé. 
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Le complet investissement de Dnnkerque étant ter- 
miné, Gondé prend le pai Li de commencer immédia- 
tement les allaqrfes, et d'abréger le siège à tout prix. 
En lisant le passage suivant de Sarasin , on croit 
assister aux grandes déliiiérations qui ont eu lieu en 
Crimée au commencement de Tété de 1856, entre les 
trois illustres maréchaux, surtout dans Tâme de notre 
générai en chef, et ou voit naître la mùie pensée qui 
a décidé la première attaque de Malakof , si injuste- 
ment critiquée , comme si , pour n'avoir pas réussi 
du pnuuier coup, le 18 juin, la résolution d'empor- 
ter la place de vive force n'était pas en soi la mesure 
la plus sage comme la plus héroïque , et qui devait 
quelques mois après nous rendre maîtres de Sébas- 
topol ! 

(( Gondé, dit Sarrasin, se résolut d'emporter Dun- 
kerque de vive force , parce qu'étant souverainement ! 
prévoyant, il jugeoit la seule longueur du siège ca- 
pable de ruiner son dessein. Les vivres venoient à 
peine au camp, la mer s'élevoit furieuse et grosse... 
la pluie toml)ant sans relâche pounissoit l'équipage • 
des soldats , le vent les morfondoit ; ils n'a voient pas 
de feu suffisamment pour se sécher ; le sable piquant 
et menu, poussé par le vent, corrompoit le peu qu'ils 
apprétoient pour vivre, et les aveugloit avec douleur ; 
leurs huttes étoient mal faites ; une partie couchoit 
dans la boue. Parmi tant de difficultés , outre les 
fonctions militaires du travail , des tranchées et de la 
garde du camp, il falloit réparer ce que la force de 
r Océan ruinoit à l'estacade ou aux écluses, et creuser 
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continuellement les fossés des lignes que le vent corn- 
bloit Ue sâl)le. Les laligues étoient redoublées ; les 
nuits froides, sans repos; les chevaux mal établés et* 
mal nourris , pfttissoient ; les maladies commençoient 
à tiavaiiler les hommes et les animaux de Tarmée. 
Ces grandes incommodités n'étonnoient pas le prince, 
à qui elles avoieut été présentes dès le moment qull 
avoit formé son dessein, et qui avoit dès lors si bien 
pris ses mesures que, par sa diligence et par ses 
extrêmes soins, sou armée pouvoit les supporter plus 
de temps qu'il n'avoil jugé lui être nécessaire pour 
prendre Dunkerque par force. Mais comme il y avoit 
k craindre, si l'on attaquoit la place avec les sûretés 
(|ue Ton cherche aux antres sièges, ([u' après un long 
temps employé sans avantage, Thiver qui approchoit 
ne rendît tant de précautions inutiles, el que la nior- 
taiité ne détruisît Tarmée, il se conflrmoit entière 
meut dans sa première résolution, de tenter la promp- 
litude de Texécution par la voie des armes, et pensoit 
judicieusement que c'étoit conserver les soldats d'en 
liasarder un petit nombre en des occasions glorieuses, 
pour le salut de tous les autres. Par là encore il më- 
nageoit le temps dont la perte est irréparable ; il sa-- 
li^ilaisoit au désh' de toute lannée , iuipaliente de 
sortir de ces incommodités , et faisoit réussir cette 
^ lameuse eutreprise, malgré les obstacles des hommes 
et de la nature. » 

de Scudéry parle ici comme Sarmsin ; elle le 
répèle, elle Tabrége, elle ne l aiiaihlit pas, 
u Et certes, dit-elle, ce ne fut pas sans raison que 
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Cjrus prit cette résolution; car rincominodité des 
^vivres étoit grande, et les barques qui en apportoient 
se brisoieut bien souvent en abordant, tant la mer 
étoit furieuse. De plus, la pluie étant continuelle et 
rhiver commençant déjà de venir, les soldats souf- 
Iroient beaucoup. L'impétuosité du vent, poussant 
quelquefois une nuée de sable sur tout le camp , les 
aveugloit : leurs huttes et leurs tentes en étoient 
môme abattues, et une partie des soldats couchoient 
dans la fange. Outre toutes les fonctions de la guerre, 
il lalioit continuellement travailler, ou à réparer ce 
que la mer gâtoit aux travaux , ou à refaire de nou- 
veaux fossés, parce que le vent combioit les lignes de 
sable en divers endroits ; de sorte que la faim , le 
mauvais temps et le travail excessif commençoient 
déjà de mettre diverses maladies dans le camp. Cjrus, 
sans s^étonner de tant de fâcheux obstacles , parce 
qu'il les avoit prévus, ne songea qu'à les surmonter, 
en pieiianl la résolution d'attaquer Gumes par force 
et d'accourcir par ce moyen la fatigue de son armée. 
11 jugea foit prudemment qu'il perdroit moins de 
soldats en les hasardant au combat qu'en les laissant 
mourir par les incommodités d'un long siège; si bien 
que celte résolution étant prise, Cjrus ne songea plus 
qu'à l'exécuter. » 

Piccolomini tente en vain de secourir Dunkerque * 
par mer, au moyen de bateaux du pays qui, rasant la 
côte sablonneuse à une assez grande distance de la 
flotte hollandaise, laibaii^nl elloil pour s'introduire 
dans la ville. 11 lait mine aussi de vouloir forcer nos 
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ligues^ eu nous pressant entie une garuisuu cuuipo- 
sée de deux mille cinq cents hommes d'infanterie, de 
huit cents clievaux , de deux mille matelots et trois 
mille bourgeois aguerris, et une ai aiée forte de douze 
mille hommes de pied et d'une très nombreuse cava- 
lerie, tandis que Coudé n'avait en tout que dix mille 
fa n tassins et cinq mille chevaux. Après quelques fausses 
démonstrations, Piccolomini se décida à abandonner 
Dunkerque pour conserver la seule ai inée qui restait 
à l'Espagne dans les Pays-Bas. Gondé presse aloi*s plus 
vivement ses attaques. Nous ne suivrons pas dans ces( 
détails M"^ de Scudéry, qui suit à la trace Arnauld et' 
Sarrasin, en s'appiiquant à mettre en scène ses deux 
amis Arnauld et lUontausier, sans dire un mol de 
Laval et de Chabot, les deux victimes les plus illus- 
ti*es de ce siège. Pour Gondé, il était partout, le jour 
cl la uuil, dirigeant ou soutenant ou surveillant toutes 
les opérations, faisant tous les métiers, comptant avec 
anxiété les jours et les heures, et marchant à sou but 
à travers tous les périls. Il manqua souvent d'èli e lue. 
M^^« de Scudéry cite les deux traits suivants : 

«Cyrus, infalisable a toutes les peines qui pou- 
voient lui faire délivrer Handane, étant allé visiter les 
nouveaux travaux, comme il donnoit ses ordres à un 
iugénieur, cet houiuie fui Luc d'un coup de liait à 
ses pieds ^ Mais , comme si ce jour eût été fatal à 
Cjrus et qu il y eût eu quelque constellation maligne 
qui eût voulu faire périr le plus grand prince du 

I. Sanrasin le Donnie RiclMurd , capitaine au régiiiieut iTOrléaas. 
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monde, comme îl s*en retom*noit le soir à son (luar— 
tier, il lui prit envie d'aller donner encore quelques» 
ordres à un lieu où il crut qu'ils étoleul nécessaires. 
A peine fut- il dans la tranchée que ie$ ennemis, se 
servant d'une espèce de machine qui poussoit des 
pierres avec une impétuosité à laquelle rien ne pou- 
Toit résister, il y eut un esclave de Gyrus qui le sui- 
voit qui en eut la téte emportée*. Cet ellru)able coup 
passa si près de celle du prince , que le ci^ne de cet 
esclave, se brisant en divers éclats, le blessa au visage 
cl au col en cinq ou six cndiuils; de sorte que Cj rus 
se vit tout couvert de son pmpi e sang et de celui de 
ce malheureux. Cependant, dans uu péril si grande 
il demeura avec une tranquillité sur le visage qui ras- 
sura tous les siens et qui ût bien voir qu'il avoit un 
couiage que rien ne pouvoit ébranler. Mégabate 
(Montausier) et Persode (ici Persode est Brion, le 
futui* duc d AnviUe) eurent leur part de ce glorieux 
péril, car ils étoieuL fort près de lui. » 

M^^'' de Scudéi7 décrit l'effet d'une mine creusée 
buub un ouvrage à cornes, qui était à peu près la der- 
liière ressource des assiégés. La spirituelle roman- 
cière ne parait pas tout à lait à son aise dans celte 
descripliun plus étendue que celle d'ArnauId et niènie 
celle de Sarrasin, à cause des équivalents et des péri- 
phiases qu'elle est forcée d'employer pour peindre 
une mine et son explosion au temps de Cyrus. «Cy- 

1. Sarrasin t une volée de canon emporia la tète à un valet de pied 
ilui le suivoit; 
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lOiï voyaiil ropiiiiàUc résistance du roi de Pont et du 
prince de Gumes , qui ne perdoîent pas un pied de 
terre bans le disputer avec une valeur exfraordinaire ; 

î voyant, dis-je , que toutes les machines ne pouvoient 
le mettre en état de donner un assaut décisil' qui 
pût lui laire emporter la ville, parce qu'il n'y avoit 
point de brèche raisonnable, s'avisa d'une chose que 

I ramour seulement puuvoit lui faire inventer, il tut 
aveili qu'eu un endroit du fossé qui regardoit le loge- 
ment le plus proche de la ville, il y avoit une grande 
caverne dont ceux de Gumcs avoienl bouché l'ouver- 
ture, qui par plusieurs détours s'étendoit fort avant 
sous terre, de sorte qu'en cet endroit les murailles et 
les fortifications portoient sur celte caverne. Cyrus 
n'eut pas plus tôt sçu cela , qu'il résolut de faire un 

I grand eilort pour travei'ser le fossé, et pour se loger 
au pied des murailles et justement à l'embouchure de 
celte caverne, et en effet la chose lui réussit. Ce loge- 
ment ne fut pas plus tôt en défense, que Cyrus, fai- 

\' mt déboucher la caverne , y fit entrer en une nuit 
quantité d'ouvriei^ « avec des instruments propres à 
tailler et à creusdr la pierre du haut de cette giotte 
souterraine qui souteiloit une partie de la ville : si 
bien que les faisant tous travailler avec une ardeur 
incroyable, ils vinrent enfin à découvrir les premières 
pierres des murailles de dûmes. Mais de peur qu'elles 
iie s ébranlasse lit trop tôt, et qu'eux-mêmes ne fus^ 
sent accablés dails la caverne, ils n'avoient pas plus 
tôt découvert une pieri'e du fondement de ces mui-s 
qu'ils meltoient un pilotis dessous pour la soûle- 
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uii ; ainsi meltaut autant de pilotis qu'ils décou- 
vit>ient de pierres, la muraille de la ville demeuroit 
l'erme, quoiqu ils olab:>ont ce qni en souleaoit les fon- 
dements. Mais afin que le bruit que faisoient les ou- , 
vriei-s ne idi pas bien entendu ni bien distingué par 
ceux de la ville, Cyrus fiL donner uu assaut du côté ^ 
opposé avec intention d'y attirer et d'y occuper les | 
assiégés, couunaiidant aux troupes qui éluîenL du 
côté où Ton travailloit, de faire souvent comme s'ils j 
eussent eu de fausses alarmes, c'est-à-dire de jeter de j 
grands cris et de iaire le plus de bruit qu'ils pour- j 
roient. Mais enfin après qu'on eut assez découvert j 
des fondements des murailles pour espérer d'eu faire j 
une l)rèche raisonnable par la voie que Cyrus avoit 
imaginée , et qu'on les eut appuyés avec autant de 
pilotis qu'il étoit nécessaire pour les soutenir, ce 
prince fit mettre une fort grande quantité de com- 
bustibles au pied de ces pilotis qui étoient du bois 
fort sec, et qu'on avoit encore rendus plus capables 
d'être aisés à s'embraser par diverses gommes dont 
on les avoit frottés. De sorte que, lorsque l'heure de 
l'exécution fut venue, que les ouvriers se furent reti-* 
- rés, et que toutes choses furent en état,. Cyrus, envi- 
ron à deux heures après midi, fit mettre le feu à ce 
grand amas de choses combustibles qu'il avoit fait 
placer au pied de ces pilotis, si bien que le feu prenant 
tout d'un coup à tout ce qui étoit capable de brûler 
dans cette caverne , et les pilotis venant à être con- 
sommés tous en un même temps, les fondements des 
murailles n'étant plus soutenus s'entrouvrirent: et 
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Je poids des murs qu'ils ne pouvoient plus soutenir 
Mevant de les ébranler, on vit en un moment le 

plus terrible objet du monde. Car enliu ou voyoit 
portir de l'ouverture de la caverne un tourbillon de 
«duiiiies de diverses couleurs, où une épaisse fumée 
le mêloit; mais ce qu'il y eut de plus épouvantable 
kl de voir, lorsque les pilotis et les fondements des 
îuiiciilles maiiquèreut, rhon ible bouleverseuicnt qui 
le fit en un instant et des murs qui croulèrent tout 
(1 un coup, et des remparts qui s entr ouvrirent et qui 
If éboulèrent, et des soldats ensevelis sous ces ruines. 
Àiûsi Ton vit en un moment mille flammes ondo)antes 
5 élever eu air, uiille éclats de pierre faire un bruit 
lerrible, et la muraille tomber avec ceux qui la défen* 
dolent y les créneaux en roulant même en quelques 
endroits avec tant dMmpétuosité qu'ils eH furent jetés 
jusque dans la mer. La poussière que lit cette mu- 
raille en tombant fit qu on lut quelque temps sans 
pouvoir voir si la brèche étoit raisonnable ou non ; 
mais le vent qui souilloit alors ayant un peu dissipé 
cette poussière, on vit que cette brèche étoit telle qu'on 
la pouvoit souhaiter. De sorte que Gyrus, faisant don- 
ner tout d'un coup, cl u y Uouvant puiut de résislauce, 
parce que cette prodigieuse invention avoit étonné les 
eunemis, on commença d'y faire un logement. Mais 
s'étant enfin reconnus, et le roi de Pont étant venu 
eu cet endroit, ils repoussèrent courageusement les 
Iroupes de Cyrus et les empêchèrent d'achever le lo- 
gement qu'elles avoient commencé. Le combat fut 
iorl opiniâtre et fort sanglant. Cependant quoique la 
I. » 
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muraille en tombant à Tembouchure de la caverne 
eût élouffé le leu qui en soi toit, il y avoit pour la ] 

quelques ouvertures à ce grand mouceau de ruine: 
par lesquelles il sortit tout d'un coup une fumée 
épaisse qu'elle deroi^a le jour et la connoissauce au 
combatlants. Si bien que les soldats de Cyrus et ceu 
du roi de Pont, sans savoir ce qu'ils laisoient, toui 
bèrenl dans une Iclle confusion que ceux de Cyru 
crui*ent que les assiégés avoient Tavantage, et que ceui 
de la viiie crurent aussi que les assiégeants Tavoienl \ 
de sorte que dans cette erreur et dans ce désordre, il 
se retirèrent cbacun de leur côté et laissèrent le logQ| 
nieuL abandonné. Aéanmoins la fumée s étant enfii| 
dissipée, les troupes de Cyras furent les premières^ 
se reconnoitre et à retourner au combat, qui ieu^ 
réussit si heureusement qu'elles achevèrent le loge- 
ment et le conservèrent. Mais durant qu'on rempo^ 
toit cet avantage de ce cùlé-là, Cléarque (Àrnauld) eu 
remporloit un autre * à ratta(iue où il combaltoit; et 
il se signala de telle sorte pendant ce siège , qu'il mé 
rita de recevoir mille louanges de Cjrus, aussi bien 
que tous les yolontaires^ principalement le généreiu 
Mégabale ( .Uontausier); » 

Gondé victorieux crut qu'il pouvait oblciiir du mar- 
quis de Leyde la reddition volontaire de Dunkerque en 
évitant un dernier assaut général qui edl fait cou- 
ler des torrents de sang« Ici encore M^** de Scudér) 

i. Tout cela est daoa Sarmia, p. 60« 
2; S«rrasiu le dit aussi, Pé 71; 
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■^avance pas un mot qui ne soit de tout point con- 
iorme à l'histoire. Vient enfin iâ reddilion de la place» 

?( alors tout ce qu'il y avail de grand et d'iiiiporlaut 
lyant été raconté avec une exactitude scrupuleuse, le 
K^nian reprend ses droits et les aventures labuieuses 
fecommencent. xMais il est impossible de méconnaître 
[ue jusque-là le roman avait servi d'interprète fidèle 
i riiistoii^e; et si les deux écrits d'Arnauld et de Sarra* 
In ne nous avaient pas été conservés, le Cyrus nous 
lo tiendrait lieu» et nous donnerait une idée juste et 
complète (lu plus grand siège du xvu® siùcle,dece 
tfége dont Corneille parlait ainsi» en une prose digne 
le ses vers, en dédiant à Coudé Rodogune dans les 
Premiers jours de 1647 : « Dispensez-moi de vous par- 
ler de Dunkerque. J'épuise toutes les forces de mon 
imagination » et je ne conçois rien qui réponde à la 
dignité de ce grand ouvrage qui nous vient d'assurer 
i Océan par la prise de cette fameuse retraite de cor- 
laires. Tous nos havres en étoient comme assiégés; il 
là en pou voit échapper un vaisseau qu'à la merci do 
leurs brigandages , et nous en avons v u souvent d<' 
pillés à la vue des mêmes ports d'où ils venoient de 
taire voile. Ët maintenant par la conquête d'une seule 
rille, je vois d'un côté nos mers libj es, nos côtes al- 
franchies » notre commerce rétabli » la ruine de nos 
maux coupée; d'un autre côté la Flandre uuverU», 
rembouchure de ses rivières captive , la porte de son 
^coui-s fermée» la source de son alKindance en notre 
pouvoir; et ce que je vois n'est encore rien au prix 
ce que je prévois aussitôt que Votre Altesse y re- 
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portera la terreur de ses armes.» Paroles vraimei: 
prophétiques qui, dès les premiers jours de 1647, an 
nonçaient les triomphes de Tannée 1648, et cette vie 
toire de Lens qui devait achever celle de Rocroy. 



Digitized by Google 



CHAPITRE QUATRIEME 



COADÉ 

4 

LENS-^ROCBOY— CBABENTON 

Arrivons aux batailles de Gondé, où son génie ne 
se marque pas mieux que dans le siège de Dunker* 
que, mais qui ont jeté encore plus d'éclat. Nous nous 
bornerons, avec M"«de Scudéry, aux deux plus célè- 
bres, celles de Lens et de Rocroy, ainsi qu'au combat 
de Charenton, pendant le siège de Paiis; et nous fe- 
rons voir que sur ces trois grandes affaires, comme 
pour le siège de Dunkerque, les récits du Cyrus sont 
d'une exactitude qui déûe la critique la plus sévère. 

La bataille de Tliyban a racontée dans le Cyryxs, t. V, 
Uv. nr, est incontestablement celle de Lens. La clef 
que nous possédons le témoigne , et nous fournit de 
précieux renseignements. 

« La bataille de Tbybarra est une vraie description 
(le celle de Lens que l'armée du lioi gagna sur les 
Espagnols , commandée pour lors par M. le Prince. 
£t voici tous ceux qui servirent sous lui et les cbefs 
des eaneaiis : 

8. 
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'A Lens, Thybarra. 

tt L'archiduc Léopold, Grésus« roi de Lydie. 

a Le comte de Fuensaldagiie, le roi de Pont. 
ti Le général Bec , Arinaspe. * 

u Le cuaite de Biujaoi, Myisile. 

(c Le prince de Ligne, Pactias. 
(( Le prince de Saim, le prince de Mysie. 
« Le comte de Ligneville, Artibe. 
« Les Cravattes « les Mariandins. 

u Les Lorrains, les Égyptiens. 



a Le niaiécbal de Grauimont^ Mazare. 

<c Le maréchal d'Aumont \ le roi d* Assyrie. 

« Le maréchal de La Ferté Seneierre % Gohrias. 

(I Le duc de Ghfttillon , Hidaspe. 

tt Le marquis de Noirmoutier, Artahase. 

« Erlac , le roi de Phrygie. 

« Le marquis de La Moussaye , Tigrane. 

u Le Plesâis-Bellière, Chrysaute. 

« M. de Rohan^, Feraulas. 

tt Le comte de Lillebonne , Phmaile. 

(( Le comte de Cossé , Abradate. 



1. Villequier. A Lens il n'était pas maréchal, mais seulement lieu- 
tenant général ; U ne devint maréchal que bien plus tard, et ne prit 
le titre de d*Aumont qu'après la mort de son frère atnë, à peu près 
▼ers le temps de la composition de cette clef. 

2. Môme remarque. A Lens, La Ferlé Seneterre n'était pas encore 
maréchal. 

3. Le duc de Hohan-Clàabot. Voyez le commencement du cliap. v. 
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« Le marquis de Saint-Maigriii , Adusius, 
(( Le marquis de Faur S Ailabane. 
<K Le comte de firancas, AnaxarKs. 

« Baibaiitane Gadalo. » 

Voilà bieu des deux côtés les principaux person- 
nages précisément indiqués. D'ailleurs toute incerti- 
tude est impossible devant le récit même de la ba* 
taille ; il est d une fidélité saisissaale. 11 rappelle irait 
pour trait, et il égale au moins toutes les relations de 
la bataille de Lens, anciennes et modernes. 11 a même 
cela de particulier et de bien extraoïxlinaire qu'il 
donne de la manœuvre hardie qui engagea toute 
l'affaire et prépara la victoiie, une explication qu'on 
chercherait en vain dans la narration officielle de la 
Gazette, et qui dans le temps a pu sembler une inven- 
lion de M"^ de Scudéry et de son frère, qui se piquait 
d'être militaire* Aujourd'hui que nous possédons une 
relation de la bataille de Lens émanée de l'hôtel de 
Condé, et qui a été revue et corrigée par Condé lui- 
même, le secret du grand capitaine est divulgué; 
mais cette relation n'a vu le jour qu'en 1748, dans la 
troisième édition de la trè»-médiocre histoire de Gondc^ 
par Coste ^; auparavant, nul ouvrage, nul mémoire 

1. Ou plutôt (le Fors , le frère de M"** du Vîgean* 

2. Un des gentilshommes de Condé. 

3. HisUnre dê Louis de Bourbon, in^^ 3« édit., 1748, h La Haye. 
Préface : <c Le délicat Saint-Évremont, ayant ou! lire la seconde édi- 
tion, beaucoup plus correcte et plus complète que la première, n'y 

trouva, dit-il, lieu ii rcproiulrc que la tuuiiiùrt' dont j'avois traité la 
fameuse bataille de Lens. Bieu loin de prendre au pied de la lettre 
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contemporain ne mettait sur la liace de la vérité» 
La bataille de Lens est du petit nombre de ces 
batailles illustres qui ont leur place dans Tbistoii^e 
universelle. Politiquement, elle a décidé le traité de 
Westphalie et elle a arrêté, pour un moment du 
moins, la première furie de la Fronde déjà maîtresse 
de la capitale; militairement, elle a achevé ce qu'avait 
commencé Rocroy, la destruction de llnfanterie espa- 
gnole; surtout elle a mis dans une lumière éclatante 
cette vérité que la guerre est par-dessus tout une 
œuvre d'art, et qu'il y faut infiniment d'esprit, bien 

entendu avec une valeur à toute épreuve* Cette ba- 

* 

£0 qn'ïi ajouta poliment du reste de rouvra^ro , je me sentis fort mor- 
titir du dt^faut quMl y trouva, défaut très sensible et bien fondé, que 
j'avûis soupçonné moi-même et fort longtemps sans pouvoir le répa- 
rer» Enfin , après avoir fait une connoissance intime avec un dômes- 
' tique du prince de Condé, Fayant prié de me tirer de l*embarras oà 
je me trou vois par rapport à la battulle de Lens , dont je n^avois rien 
diL qui ne fût très froid , liés chétif et al)solument indi^^iie de paroître 
dans l'histoire de ce prince, il me tit espérer qu'un lionnôte homni<^ 
de ses amis, qui avoit la garde des livres de Thotel de Condé, pour 
roit ro'être d*ua grand secours; et en effet, peu de temps après, il 
me porta une relation de la bataille de Lens , quMl me permit de 
retenir pendant vingt-quatre heures. L*ayant lue, je me mis d*abord 
en état de la copier, tout m'y paroissant clairement et noblement 
exprimé; c'e«%t celle-là même que je présente mot pour mot au j»ul)lic. 
Je puis la louer hardiment sans blesser la modestie, parce que je n*y 
ai ajouté ni retranché quoi que ce soit. 11 me souvient ici d une par- 
ticularité qui fait honneur à la mémoire du prince de Condé. Mon 
ami m*apprit que cette relation avoit passé sous les yeux de ce prince, 
qui , de sa proi)re main bien connue de mon ami , corrigea douce- 
ment ce qui lui parut PefTet d'une simple prévention en sli faveur, 
mais dont i! st- seroit fâché tout ouvertement, s'il eiH cru divoir l'at- 
tribuer à une lâche flatterie. Voilà le défaut qui avoit déplu à M. de 
Saint-Évremont très bien réparé. » 
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taille mérite donc à tous égards d'être sérieusement 
étudiée et bien comprise. 

.Hais d'abord eiitendoiis-iioiis sur ce qu'il laiitap- 
I peler l'étude et Fintelligence d'une bataille. Ce n'est 
pas seulement la découverte et le rassemblement, 
d^ailleurs très-nécessaires , et si difficiles au bout de 
deux siècles , des différentes pièces que le chef d'état* 
major de l'armée devait avoir entre les mains le jour 
de l'affaire, et qui, pour le temps présent, sont fidè- 
lement conservées dans le dépôt du ministère de la 
guerre : par exemple, la coiiiiaissancc des divisions et 
même des régiments qui ont pris part à l'action , les 
noms (les généraux et môme des colonels, le nombre 
effectif des soldats présents sous les armes, la position 
des troupes sur les divei^ points du terrain, leui^ di« 
verses évolutions sur le champ de bataille , les vicis- 
situdes du combat, enfin ses résultats, à savoir la 
perte ou Toccupation d'un territoire, les drapeaux 
conquis ou perdus , le nombre précis des morts , des 
blessés, des prisonniers ; et de plus ces mêmes pièces, 
ces mômes renseignements pour l'armée ennemie. 
C'est là, en quelque sorte, l'extérieur d'une affaire; 
et le jour même du combat, uii spectateur, placé 
dans une situation favorable et armé d'une bonne 
lunette , aurait pu voir tout cela ; mais il serait pos- 
sible aussi d'avoir vu tout cela sans avoir rien com- 
pris à la bataille. Il ne suffit pas en effet de savoir 
que telle division ou tel régiment a reçu Tordre d'exé- 
cuter tel mouvement, et que ce mouvement a été 
exécuté avec plus ou moins de succès; il faut savoir 
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pourquoi le général en cbe£ a ordonné ce mouvement, 
sans quoi on ne connaît que les faits accomplis, on n*en 
connaît pas les raisons et les causes. Or, ce sont ces 
raisons et ces causes qui, seules, contiennent le véri- 
table sens de la bataille. Dans là vérité des choses , la 
pensée du général est en première ligne; la stratégie 
est au service de cette pensée, et la tactique au service 
de la stratégie. Au contraire, au dépôt du ministère 
de la guerre, tous les documents relatifs à la tactique 
surabondent; on trouve assez peu de choses sur la 
stratégie, et presque toujours la pensée est absente. 
Et elle doit Tôtre, car la pensée, qui est Tâme de la 
stratégie , était dans une seule téte , celle du général 
qui ne Ta pas toujours exposée à son conseil ; en sorte 
que bien souvent les commandants des divisions n'ont 
pas connu le but auquel ils concouraient et ne peu- 
vent rendre compte que de ce qui s'est passé sur le 
point où ils étaient, et que le chef d'état- major lui- 
même qui a transmis tous les ordres , prescrit tous 
les mouvements , recueilli tous les renseignements , 
est rarement en état de donner une bonne relation 
de la bataille. De là tant de relations détaillées et mi- 
nutieuses, où le numéro d'aucun régiment n'est 
omis, où les plus petits mouvements sont indiqués, 
et où pourtant Tensemble de raffaire échappe , parce 
que la pensée qui a présidé à tout n'y est point. Nous 
croyons pouvoir poser en principe que toute descrip- 
tion de bataille qui est très-longue est par cela même 
obscure, quand tous les détails en seraient vrais. Mais 
donnez à César et surtout à Napoléon huit ou dix 
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pages, et elles lui suffiront pour faire connaître, eu 
quelques traits nets et précis, les positions essentielles 
6IU* lesquelles le plan de bataille a été iait, ce plan, le 
but qu'on s'est proposé, les combinaisons stratégi- 
ques d'avance arrêtées pour Tatteindre, comment ces 
combinaisons ont été secondées ou contrariées ou 
sont restées plus ou moins longtemps incertaines par 
la constance ou Tintrépidité ou par les défauts cou- 
Iraires de lieutenants commis à leur exécution » Ils 
changements que souvent il a fallu y apporter en ra^ 
sou des circonstances nouvelles qu'il était impossible 
de prévoir, comme la mort de tel ou tel officier d'ëUte 
qu*on ne peut pas toujours remplacer dignement, ou 
à cause de prodiges inattendus de talent et de cou- 
rage de la part de l'ennemi ; d'où les péripéties pleines 
d'anA^ielc de ce drame terrible qui touche parce qu'on 
le comprend, que l'on suit avec un intérêt doulou- 
reux parce qu'on sait à quel point est attachée la for- 
tune de toute la journée , et que ce point fatal on lé 
voit tour à tour chanceler, reculer, s*approcher, et 
eulin tout à lait manqué ou atteint avec gloire; Daiis 
rin^loirc nulilaire, comme dans l'histoire politique, 
comme dans celle de la philosophie, la qualité su- 
prême de r historien est T intelligence, ainsi que le 
dit M. Thiei*s, donnant à la fols et le précepte et 
Teiemple K 

81, pour comprendre lu bataille de Lens, il sulTisaii 
d'avoir sous les yeux les documents les plus aonH 

i. iiiilgire du Cot^ulat et de l'Empire, préface dd tome xm. 
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breux, quelques jours après cette glorieuse ailalre ou 
eût pu récrire défiiûlivciiient pour la postérité, car la 
bataille est du 19 et du 20 août 16/|8« et le 22 août la 
Gazelle ^ eu doimail un premier rapport très-géuéral , 
et le 28 août * une relation longue et détaillée , qui 
vient évidemmeut , nou de Condé iui-uiéme qui avait 
alors auirc chose à faire qu'à écrire, mais de son 
état-major. Cette relation a trente et une pages in-ft^, 
eu assez pclit texte ; elle ue laisse à désirer aucun 
renseignenieal uoavcau; elle retrace tous les mouve- 
ments des deux armées, les ordres de Gondé, les 
diverses positions des troupes, les noms de tous ceux 
qui se sont distingués, avec une liste des officiers 
morts, blessés ou prisonniers, et une autre liste des 
prisonniers espagnols de marque , en descendant 
même jusqu'à des grades inférieurs, et régiment par 
régiment. Eh bien, malgré tous ces détails, ou peut- 
être à cause de tous ces détails, la bataille demeure à 
peu près inintelligible. On voit bien la succession des 
momciiients, et on connaît ceux qui y ont pris part, 
mais il est impossible de comprendre pourquoi ces 
mouvenienls ont eu lieu et non pas d'autres; ou 
assiste à une mêlée ofi divers corps opposés se pous- 
sent en quelque sorte Tun contre Tautre, reculent ou 
avancenl, sans qu'on y discerne autre chose que le 
plus ou moins de vaillance ou de bonheur des com- 
battants. On sait tout et on ne sait rien, et une telle 

1, Dans son numéro 1*28, \). HOU. 

2. Au numéro 120^ p. 1117. 
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lecture n'apporte à Tesprit aucune lumière et ne tait 
rjiéiiie aucun plaisir. 

Il y a plus : le premier mouvement de Tannée 
(rauçaise qui a entraîné tout le reste, ce mouvement 
(*st attribué dans la relation officielle à des motifs si 
légers, qu'il lait l'effet d'un emportement de cou- 
rage digne d'un hrillauL colonel et non d'un sérieux 
capitaine. Pour justifier une pareille assertion, il 
est indispensable d'entrer dans quelques développe- 
I nients. 

Au mois d'août 1648 , la Fiance était dans la situa- 
tion la plus ciiliquc. La Fronde commençait, excitée, 
fomentée, soutenue par l'étranger qui mettait en elle 
ses plus gmndes espérances. L'AuLticlie et la iiavière, 
que la victoire de INorllingen eu avait épouvan- 
tées, et qui, menacées par les projets bien connus de 
Luiide jusque dans leurs capitales, étaient prêtes à 
signer à Munster une paix particulière, hésitaient de 
Qouveau, et prêtaient l'oreille aux suggestions de 
I l'Espagne qui les cuiijurait d'allendre, leur uioutraul 
la perte assurée de la France dans les progrès crois* 
baats de la Fronde. L'armée du itiim, travaillée à la 
fois par les intrigues des Frondeurs et par celles de 
TKspagne, semblait d'une fidélité bien douteuse, sous 
uu chef plus aliaclié aux intérêts dr sa niai:>on quà 
ceux de la monarchie , et plus docile aux conseils de 
sou frère ainé, le duc de Bouillon, qu'aux ordies du 
gouvernement de la reine. Cette reine était comme 
assiégée au Palais- HoyaL Mazarin, que l'Ëspagne re- 
'louiait à 1 égal de son grand prédécesseur, assailli de 
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toutes paris pai- rarîstocralie el par les parlements , 
voyait les rênes de TÉtat lui échapper, et toute sa for- 
tune suspendue à un iil eu apparence iiien léger, Taf- 
fection d'une femme. 11 ne restait à la royauté et à la 
Fi'ance qu'une armée, celle de Flandre, depuis long- 
temps mal payée, mal vêtue, et où se trouvait plu-» 
d'un ami des Frondeurs, mais qui était commandée 
par le vainqueur de iVurlliugen. Une grande bataille, 
une grande victoire, était nécessaire pour contenir' 
Paris, et contraindre T Autriche et la Bavière à tenir 
la parole donnée et à signer la paix. Coude aussi sen- 
tait le besoin d'une grande bataille; elle était dans 
tous ses instincts, et dans la nouvelle manière de faire 
la guerre qu'il avait tirée de la nature de son génie. 
Au lieu de rempoiter successivement de petits avan- 
tages , de prendre une place, puis une autre , en dis- 
séminant ses forces, et de s'avancer lentement et par 
degrés , sa méthode était de rassembler ses troupes , 
de les tenir sous sa inain à Tabri de toute attaque, de 
ne hasarder aucun engagement particulier, et de 
chercher, soit autour de lui, soit au loin, un teri-ain 
favorable où il pût attirer l'ennemi, et le combattre à 
sa façon, c'est-à-dire eu employant des manœuvres 
inattendues, dont lui seul avait le secret. Il frappait 
ainsi un grand coup et finissait la campagne en un 
jour. Voyant l'armée ennemie bien plus nombreuse 
que la sienne et plusieurs de nos places fortes suc- 
comber successivement , il avait rappelé à lui la plu- 
pait des garnisons, tous les détachements épars, el 
pressé l'arrivée de l'excellente division du général 
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(TErlac; pendant cpielqne temps il ayait travaillé et i 

formé sou aimée; il Tavait rendue à la l'ois souple et 
disciplinée, obéissante et hardie, et, ce qui était plus 
difficile, il lui avait appris à joindre à la i'urie frau- 
çaise la constance, par couliance en elle-même et en 
ion général. Les Espagnols, qui avaient compté le 
déU'uire en détail en multipliant les petits engage- 
ments , ne le rencontrant jamais et le voyant se dé- 
rober à toutes les tentations qu'ils avaient semées avec 
art sous ses pas, s'étaient avisés, pour T exciter et 
pousser à bout sa patience , de faire mettre dans le 
journal d'Anvers, qu'on était prié de vouloir bien don- 
ner des nouvelles de Farmée française, parce qu'on 
De la voyait plus , et qu'on la cherchait inutilement. 
Ces bravades calculées, répandues à dessein parmi 
nos troupes, les transportaient d'indignation et leur 
iiaisaient appeler à grands ais une bataille. Condé 
laissait croître cette ardeur généreuse, et les exerçait ^ 
à tout supporter comme à tout oser. Il partageait 
Itms fatigues, leurs privations; et pour se délasser, 
reprendre haleine et croire au succès, il leur suffi- 
sait, comme au milieu des pénibles travaux du siège 
de Dunkerque, de regarder le visage aUnie et serein 
de leur jeune général. 

Enûn, ayant appris que les Espagnols étaient allés 
feîre le siège de la petite place forte de Lens, II re- ^ 
coDuut dans les grandes plaines voisines de cette 
place le champ de bataille qui lui convenait, et il 
forma le dessein d'y amener les ennemis. 11 y réussit 
eu les laissant entasser leurs forces autour de la place 
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^ qu ils voulaieal prendre, et le 18 du mois d*aoùt il si 
présenta tout à coup devant eux. 

La plaine de Lens est un immense terrain situe 
entre Lens et La Bassée , parfaitement propre et pai 
son étendue et par la variété de ses accidents et de 
ses ondulations à servir de liieàtre à une grande ba- 
taille entre deux fortes armées. L'armée espagnole 
était plus nombreuse que la nôti^e d'environ quatre 
mille hommes (18,000 contre 14,000). Elle occupais 
les hauteurs de Lens. Sa droite , composée des der- 
nières vieilles bandes espagnoles, s'appuyait à la ville 
même, et elle était couverte sur son front de ravins 
et de chemins creux. Son centre occupait plusieui^ 
bois et hameaux bien retiaucliés. A sa gauche, la fa- 
meuse cavalerie croate et lorraine était postée sur 
une émiuence à laquelle ou ne pouvait arriver que 
par des défllés très-étroits. Elle était commandée en 

4 chel par Tarchiduc Léopold, qui n'était pas un grand 
général, mais un niilUaire brave et expérimenté, fa- 
milier avec la manière de combattre de Condé , et 
très-décidé à ne pas prêter le flanc à ses numœuvres 
accoutumées. Son plan avait été de recherdier toutes 
sortes d'engagements particuliers, où la supériorité 
du nombre de ses troupes et son artillerie lui auraient 
donné l'avantage, et d'éviter toute affaire générale. 11 

i avait avec lui le comte de Fuensaldagne, habile géné- 
ral et politique plus habile encore, ainsi que le géné- 
rai Beck vieilli dans les camps, et qui connaissait pai- 
faitement le terrain. Ils attendaient tianquillemeiit 
Gondé dans cette position formidable], qui avait plus 
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(t une aoalogie avec celle de Mercy et de rarmée im- 
périale à Nortlingen. 

Le 19 au matin, Gondé parut à l'autre extrémité de 
ia plaine ; mais lui qui, à Nortlingen, malgré l'avis de 
son conseil, avait attaqué Mercy, reconnut que cette 
iois la même attaque serait une faute immense. \ 
Nortlingen an échec ne compromettait que sa gloire; 
la France était loin et elle avait d'autres armées : ici 
elle n'en avait plus qu'une; Gondé tenait dans ses 
mains la dernière ressource de la monarchie; son 
devoir était donc de ne ia pas risquer témérairement, 
il passa toute la journée du 19 à escarmoucher dans 
la plaine* et fit tout au monde pour engager l'archiduc 
a descendre de ses iiauteurs dans l'espoir d'écraser 
facilement la petite armée française. L'archiduc ne 
remua pas. 11 était bien pourvu de vivres et de muni- 
lion.s, tandis que nous manquions de tout. Le bout 
de la plaine que nous occupions était stérile et sans 
eau. L.es chevaux commençaient à s'épuiser l'aute de 
fourrages, et les soldats souffraient beaucoup de la 
soif. Le soir du 19, voyant tous ses efforts inutiles, 
Coudé prit le parti de quitter sa position et dv i^ ii^iier 
la petite ville de Neus, sur le chemin de La Ikissée, 
où il devait trouver en abondance tous les secours 
nécessaires, et d'où il pourrait surveiller Tennemi. 
Rien n'était plus raisonnable ; mais pour opérer ce 
chaii^^ement de position, il était raisonnable aussi de 
profiter de la nuit afin de dérober son mouvement 
aia Ëspagnois et de parvenir impunément à une 
position plus convenable. Or Gondé ne suivit pas ce 
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conseil de la pradence la plus vulgaire, et pour exé- 
culer ce périlleux deplacemeut il choisit précisément 
le lendemain uialin 20 août, et se mit à défiler eu 
plein jour à la vue de Tarcbiduc. 

Gepeudaul s il est à la guerre une règle certaine et 
quHl suffit d*ënoncer« c'est qu'il ne faut pas entre- 
prendre un cUaugement considérable de position de* 
\aiit Tennemi, à plus forte raison une longue marche 
de flanc« surtout quand Tennemi a beaucoup d'artil- 
lerie et beaucoup de cavalerie. Condé n'était nulle- 
ment forcé d'exécuter de jour cette opération difficile. 
Quel motif a donc pu le porter à violer ainsi un des 
premiers principes de la guerre? Ouvrez la Gazette : 
qu'y trouvez-vous sur ce point décisif? Presque rien, 
sinon que Condé voulait montier aux ennemis qu'il 
n'avait pas peur d'eux : « Comme il leur vouloit faire 
voir le désir qu'il avoit de les combattre, il ne voulut 
marcher qu'il ne fit grand jour. » Gomment ! risquer 
une déroute pour montrer qu'on n'a pas peur, ha- 
sarder le sort de la dernière armée de la France pour 
une bravade de jeune homme ! Et imputer une teUe 
conduite au capitaine qui venait de lever le siège de 
Lerida, de reculer devant l'armée espagnole jusqu à 
la frontière de France, et qui avait coutume de ré- 
pondre à ceux que son courage extraordinaire frap- 
pait d'admiration : u Je n'ai jamais montré de cou- 
rage que quand il l'a fallu. » Il est impossible que 
Coudé n ait pas eu, pour se conduire comme il Ta | 
fait, quelque raison, ignorée ou mal comprise de Tof- 
flcier d'état-niajor auteur de la relation de la Gazette. 
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! 1/ homme qui, avec le duc de GhâtiUou, se distingua 
le plus à ia bataille de Lens est assurément le maré- 
chal de Grammout. Il ûi des merveilles à la tête de ^ 
laile gauche qu'il commandail, et la part qu'il pril i\ 
tttte affaire est son meilleur titre auprès de la posté* 
rité. Le maréchal avait écrit des notes sur les diverses 
parties de sa carrière, que son flls a rédigées en 
forme de Mémoaes publiés en 1676. On n'y trouve 
îur le point en question qu'une répétition de la phrase 
IbisigDiflante de la Gazette : a Gomme il Touloit leur 
iaive voii^ le désir qu'il avoit de les couiijallre, et qu'il 
lue les craignoit pas, il ne décampa de devant eux 
^u'eu plein jour ^ » 

' Consultez les [Mémoires de Montglat, officier mé- 
diocre, mais écrivain militaire distingué, qui n'était 
pas à Lens, mais qui devait connaiire bien des otû- 
iciers qui s'y étaient trouvés; on est confondu d*y voir 
indiqué en une ligne le mouvement de Gondé sans la 
moindre remarque : u Alors voyant qu'il n'y avoit plus 
rien à faire, puisque Lens étoit rendu, et qu'il n'étoit 
. l»as si fort que l'archiduc, il fit faire demi-tour à droite 
a toute son armée pour se retirer n 

Il n*y a point d'auti^es documents contemporains à 
nous connus, et voilà tout ce que nous apprend l'his- 
toire au xyii^ siècle sur une des actions les plus étran- 
ges de Gondé, sur une action qui engagea une des 
plus grandes batailles, et qui, en vérité, si elle n'a 

1. Mémoiret du maréclial de Grammont, coll. Petitot, t, LVI, 

p. m. 

î. Hémoires de Mouillât, coll. Petitot, t. L, p. 09. 

i 
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pas eu d'autres motils qu'uue vaiue gloriole^ mérite- 
rait d'être sévèrement blâmée. Non, la conduite de 
M}ondé lui fut dictée par un plus sérieux motil* ; et ce 
uûotil, c est le roaian, et le romau seul, qui le fait 
connaître; il a échappé à la Gazette, à Grammont, à 
Moutgiat, et pendaot tout le xvii^ siècle ou ne le trouve 
que dans le Grand Cyrus, 

Évidemment M^^* de Scudéry et son frère ne s*étaient 
pas contentés du récit de la Gazette ; ils avaient en- 
tendu raconter cette grande journée à l'hdtel de 
Gondé ou à Chantilly, et même ils avaient demandé à 
quelque secrétaire ou aide de camp du prince, ou au, 
prince lui-même, des notes sur les parties de la ba- 
taille que laissait dans T ombre la narration officielle; 
car c*est Gondé lui-même qu'enfin on va entendre 
pour la première fois par la houche de M'^® de Scu- 
déry. La preuve en est que le récit du Grand Cyms est 
entièrement conforme, sur tous les points essentiels, 
à la relation qu un siècle plus tard Goste emprunta 
aux archives de la maison de Gondé. 

Voici ce qui détermina Gondé à se conduire avec 
la témérité apparente que lui prête Thistoire : une 
victoire était nécessaire à la France, et il croyait la 
pouvoir remporter, sll parvenait à entrainer Tarohiduc 
dans les plaines de Lens; tel est f objet principal que 
se proposait Gondé, et auquel il a tout subordonné. 
S'il avait été ce présomptueux oUicier qui, par puie 
ostentation de courage, opère une retraite asset 
longue devant une aimée plus nombreuse que la 
sienne pendant le jour, pouvant le faire }a nuit, la 
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même présoiiiption raurail poussé à attaquer Tarchi- 
dac Léopold dans sa forte position, par exemple par 
le centre, un peu plus découvert et abordable que les 
deux ailes, comme il l'avait fait à NoiHingen ; cepen- 
dant il ne le fit pas« et la Gazette et Grammont célè- 
bivnl eu cela sa prudence. Ils ne sont donc pas r eçus 
à lui prêter un moment après une inconcevable im- 
prudence sur le plus futile de tous les motifs. £acore 
une fois, si Condé a opéré cette fameuse retraite en 
plein jour, ç'a été Teffet, non d'une saillie de courage, 
mais d'un calcul militaire, calcul habile, mais il est 
Trai toujours un peu incertain, comme ceux des plus 
gmnds capitaines qui ont toujours besoin d élie sou* 
tenus dans Texécution par une constance et une va- 
leur extraordinaire. A peu près sûr de vaincre s'il 
attirait l eunemi dans la plaine, Coudé risqua tout 
pour Ty attirer. La veille, il avait employé tous les 
ariilices, toutes les provocations, toutes les demi- 
attaques, et Tarchiduc était demeuré immobile. Il ne 
lai restait d'autre ressource qiie Tappaipence d'une 
imprudence. Nous disons que Condé n'avait pas 
d'autre ressource. En effet arrivé heureusement à 

m 

Neus pendant la nuit, il se fût trouvé en meilleur étal 
sans doute, ujais là encore, moins que dans sa pre- 
mière position, il pouvait se flatter d'attirer l'archiduc 
au combat qui lui était nécessaire. Tournez et retour- 
nez en tous sens la situation de Condé, même après 
la retraite la plus prudente et la plus heureuse, il 
n'eût pas (Ué plus avancé qii*aui)ai-avant, et il eût tou- 
jours été réduit, ou à aller chercher l'archiduc dans ses 
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reli aiicliemeuls, ou à l'attendre en vain. 11 ne pouvait 
le séduire qu'en lui présentant Tamorce d'une grande 
imprudence. Beck, malgré su vieille expérience, en- 
traîné par ses instincts et son ambition, ne put pas 
résister à ï babile séduction exercée sur son courage. 
En voyant défiler devant lui toute rannée française, 
il prit pour une retraite désespérée ou follement au- 
dacieuse ce qui n'était qu'une manœuvre; il crut le 
moment venu d'écraser le jeune et téméraire géné* 
ral ; il lança sur lui la redoutable cavalerie croate et 
lonaiae, et peu après s'engagea la balaille tant dé- 
sirée. Nul doute que telle n'ait été l'intention de 
Gondé dans un mouvement qui, en toute auti^e cii- 
constance et sans le grand objet qu'il se proposait, et 
encore sans les précautions profondes et savantes 
qu'il prit, eût été une absurde témérité. 

Il est vraisemblable qu'en choisissant le jour pour 
opérer sa retraite, Gondé, ne voulant pas livrer sou 
secret à ses soldats, c'est-â-dire aux espions de l'en- 
nemi, et ayant d'ailleurs l)esoin de soutenir et même 
d'exalter les coui ages, jeta quelques mots de bravade 
qui convenaient bien à sa grande âme et allaient à . 
celle d'une armée française. Mais tandis qu'il parlait . 
en paladin, il renfermait en lui les desseins d'un ' 
général. L'histoire officielle a recueilli les paroles 
prononcées, les bruits de Tétat-major ; elle n'a pas 
connu le secret du grand capitaine ; M'^^ de Scudéry 
nous le révèle : 

Le Grand Cyrm, t V, liv. m, p. 1245 : « La dilûculté 
étoit de résoudre si Gyrus décamperoit de jour ou de 
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nuil ; la prudence vouloit que ce fût de nuit, mais le 
grand cœur de Gyrus n'y pouvoit consentir et n'y 

coubeutit pas en eilet. // est vrai qu'une des raisons qui 
t obligèrent à suivre plutôt en cette occasion les mouve* 
menu de son courage que les conseils de la prudence ordi* 

nuire, fut quil espéra que peat-étre Crèsus et le roi de 

Pont (rarchiduc Léopold et le comte de Fuensal- 

dague) voudroienl'iis du moins faire semblant de le 
suivre, et que, profitant de cette occasion, il tourneront 
iite et les forcerait à combattre . De sorte qu'encore qu'il 
connût bien qu'il y a\qit un danger évident à faire ce 
qu'il prëtendoit, et que le bon succès en étoit dou- 
ieux« il ne laissa pas d'entreprendre de se retirer à la 
vue d^une armée beaucoup plus forte que la sienne 
et commandée pai^ des princes qui savoient admira- 
blement la {guerre, et qui, par conséquent, dévoient 
vraisemblablement prendre la résolution de faire en 
sorte que la retraite de Gyrus se changeât en fuite, 
H que sa fuite fût suivie de sa défaite entière. » f 
Voilà enfln une explication sérieuse et militaire, et 
celte explic^iliun, encore une fois, nous ne la devons 
ni i la relation officielle du gouvernement français, \ 
ai au maréchal de Grammont, ni au lieutenant gé- \ 
Dëral Montglat ; nous la devons à de Scudéry. , 
Cette explication est seule dans toute r étendue du 
xvn" siècle, elle parait ici en 1G50, deux ans après Taf- 
foireméme ; et pour la rencontrer dans un livre d* his- 
toire, il faut attendre jusqu'au milieu du xvui^ siècle, 
jusqu a la relation empruntée par Coste aux archives 
de Gondé, et où se lisent les lignes suivantes : His- 
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toire de Louis de Bourbon, etc., édition, La Haye, 
1. 1*', p. 110. « La résolution prise de décamper, 
il délibéra s'il pai tiioit de nuit ou de jour. Il prit ce 
dernier parti, quoique Faulre fût plus sûr, espérant 
qu'en se retirant de jour il engageroit les ennemis à 
le suivre, et qu'il les engageroit au combat. » Depuis, 
Desormeaux, Histoire de Louis de Bourbon, etc., 1766, 
t. II, p. 66, qui avait sous les yeux les manuscrits de 
rhôtel de Condé, renouvelle cette explication ; mais 
il ne faut pas oublier qu'on la trouve pour la pre- 
mière fois dans le Grand Cynis, 

Tout le reste du récit de la bataille de Lens, dans 
M"^ de Scudéry, n*est pas moins remarquable par 
rintelligence et Texactitude. On y voit clairement 

l'ensemble de raflTaire, ses parties principales, les 
divers mouvements des divisions et des régiiiieuls 
engagés, les vicissitudes du combat, les noms de tous 
les généraux et olliciers qui y prirent part, avec les 
grands résultats obtenus; en sorte que désormais, 
quiconque voudra étudier cette mémorable journée , 
devra s'appuyer sur la relaliun du Cyrus tout autant 
que sur celle de Goste, parce que ces deux relations, 
dans leur ressemblance, trahissent la même source, 
et viennent également de Gondé* 

Nous en disons auLaui de la bataille de Uocroy, La 
clef, que nous avons trouvée et que nous suivons, ne 
donne, il est vmi, le nom de Kocroy à aucune des 
batailles racontées dans le Cyrus ; mais une luis mis 
sur la voie i nous avons aisément reconnu cette 

t 
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ktaille de Bocroy, la première eu importance comme 
en date de tontes les batailles de Gondë, et qui n'a 
jpas de supérieure et ti^ès-peu d'égales dans toute 
JTiistoire militaire de la France. C'est évidemment, 
comme nous Tarons déjà dit S la bataille que Gyrus 
remporte sur les Massagètes et l'armée de Thomiiis, 
au livre m* du IX<» volume , et qui n'y occupe guère 
moins de cent pages. L'étude spéciale que nous avons 
ailleurs consacrée à l'affaire de llocroy % nous permet 
d'af&rmer que nulle part il ne s*en trouve une rela- 
tiou plus étendue, plus détaillée, plus exacte, où tous 
les points importants soient marqués avec plus de 
précision , le dessein bien arrêté de Condé de corn- 
battre dans les plaines de Rocroj; comme plus lard il 
le fit dans celles de Lens, la politique qui lui fait 
garder pour lui seul la nouvelle de la mort du Roi , 
Vbabileté avec laquelle, sans rompre en visière au 
marécbal de L'Hôpital qui lui avait été donné pour 
b gouverner et qui voulait éviter toute grande 
bataille , il l'engage et le fait avancer peu à peu sous 
le prétexte de jeter du secours dans la ville et la place 
de Rocroy ; puis , arrivé au lieu qu'il a marqué pour 
vaincre ou pour périr, déclarant sa résolution, pre- 
nant le ton du commandement, imposant silence à 
toutes les résistances , et gagnant la grande et belle 
I plaine par un sentier périlleux, action hardie compa- 
rable au défilé en plein jour à Lens, et qui réussît 

1. Plus haut, chapitre m*', p. 104. 

2. La Jeunesse de madame de fjtnguevillef Appendice : Baùiillo de 
Rocroy, 
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pourtant parce que Gondé sut couyrir l'apparenl 

témérité de la conception pai^ la promptitude et 1 
vigueur incomparable de Texécution ; la sérénitë et 1 
calme du jeune capitaine, la veille de la bataille, h 
triste début de cette bataille, les mérites et les fautei 
des divers généraux, le malheur de L'Hôpital, la fou- 
gue ambitieuse de La Ferlé, la vaillance de Sirot et de 
Gassion, le coup d'œil supérieur de Gondé, et en 
quelque sorte son omniprésence; enûn, la manœuvre 
extraordiiiaire qui décida la victoire, la belle résis- 
tance de rint'anterie espagnole, la mort glorieuse du 
vieux comte de Fontaine : tout cela est exposé dans 
son ordre avec autant d'exactitude que d'éclat, et il 
est impossible de méconnaitie qu'ici une main plus 
exercée que celle de M"^ de Scudéry a coaduit sa plume. 
Gomme le récit de la bataille de Thybarra au tome V« 
du Cyrus a été lait évidemment sur la relation corrigée 
par Gondé lui-même, et qui longtemps après a été 
communiquée à Coste; ainsi nousretiouvons, dans le 
in^ livre du tome IX® du Cyrus , le l ecit de la bataille . 
de Rocroy, justement attribué à La Moussaye qui, à , 
cette bataille, servit de premier aide de camp à Gondé, i 
ne le quitta pas un moment, connaissait tous ses i 
desseins, et nous peut tenir lieu de son général. Si on i 
compare avec soiu le récit de La Moussaye et celui de ' 

de Scudéry, leur ressemblance éclate ; il est mani- 
feste que les deux auteui*sont puisé à la même source, 
et on demeure convaincu qu'on possède, en ces deux 
récits presque identiques, celui de Gondé lui-niéme« 
L'espace nous manque pour examiner en détail la 
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description de la baiaiile de Rocroy par M'^'' de Scu- 
lérj ; nous li y voulons signaler qu un seul point, 
l'une suprême importance, et encore aujourd'hui 
pDuiroversé : nous voulons parler de la manœuvre 
iflèbre qui assura la victoire* 

On sait qu'à Rocroy, pendant que Taile droite lian- 
fiiso, commaiidée par Coudé, qui avait sous lui 
•assion , avait enfoncé Taile gauche espagnole, et la 
Kmrsuivait Tépée dans les reins jusque vers les der- 
lières lignes de l'armée ennemie; notre aile gauche, 
pus le maréchal de L'Hôpital et le lieutenant général 
|e La Feilé-Seneterre plia, se renversa sur notre 
iPDtre qu'elle mit en désordre, et qu'ainsi la l)ataitie 
r tiouvait en tiè^grand péril, si 1 ennemi n était 
promptement et énergiquement arrêté : de là Tordre 
tonné à la réserve commandée par Sirot de marcher 
lu secours du centime et de l'aile gauche, cl Téton- 
lante résolution prise par Gondé, dès qu'il connut le 
liauger, de passer par-dessus la ligne ennemie et 
tnWer tomber sur les derrières de Taile droite espa- 
goole victorieuse. Cette grande résolution a-t-elle été 
une inï>piialion ppi scumellede Gondé, ou ne fit-il que 
nivre le conseil de Gassion qui, dans ce cas, devrait 
'd\oir tout Thonneur de cette manœuvre / C est là une 
l iestion qui n'en a jamais été une au xvii* siècle, et 
«lui, si on la veut poser à toute force, est selon nous 
bieu ùicilc à résoudre, du moins selon les l ègles con- 
nues de la critique historique. 

In écrivain distingué, le spirituel et brillant auteur 
delà dernière histoii^e de France, M, Henri Martin, 
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racontant la bataille de Rocioy, et arrivé à son mo 
ment critique, s'exprime ainsi, Histoire de France 
t.XiV,p. 10 : (( i^a ce moment, les chances seaiblaieui 
parfaitemenl (%ales; mais, des deux ailes droites vie- 
torieuses, c'était la française qui avait conservé k 
plus d'ordre dans le succès. Gasslon qui avait rejoint 
Enghien, lui fit voir ce qui se passait à l'aile gauche, 
et, selon toute apparence, lui montra tout à Id l'ois le 
mal et le remède. Enghien, passant derrière Tinfau- 
terie ennemie, qu'il laissait à moitié rompue, alla 
prendre en queue la cavalerie de Mello, qui avait ea 
tête la réserve française. Cette belle manœuvre eut 
un plein succès, etc... » Selon toute apparence! M 
semble-t-il pas que, pour parler ainsi, Thonorablel 
écrivain a des raisons très-fortes, ou le plus granè 
nombre de témoignages, ou des témoignages dout iej 
poids remporte sur tous les autres? Quels sont donc 
les témoignages qu'on peut invoquer ici ? D'abord la 
Gazette ^ mais la Gazette mentionne la manœuvre 
sans la rapporter le moins du monde à Gassion.j 
VHistoire du maréclial de Gtission qui décrit seule- 
ment les actions personnelles de son héros, ne di^ 
rien de cette manœuvre, parce que Gassion n'y était 
point. Lenet qui dcclaie avoir consulté bien des 
officiers présents à l'affaire avant de prendre la 
plume , et qui se fonde sur une dépêche envoyée du 
champ de bataille au père de Gondé, fait exécuter la 

1. Pour Tannée 1043, n» 65, p. 149, etc. 

2. 2 vol. in-*12, Amsterdam , 1690. 

3. Mémoires de Lenet, coll. Michaud, t. II, p. 477, etc. 



Digitized by Google 



LENS« ROGBOY, CHARENTON. 161 

fameuse charge au jeune priuce, sans dire un seul 
mot de Gassion, du moins en cet endroit. Enfin , La 
|JIûussaye ^ indique avec précision la manœuvre de 
I Condé , et la lui fait entreprendre après avoir donnë 
Tordre à Gassion de poui^suivre les restes de Taile 
|gauche des ennemis qu'ils avaient culbutée ensemble ' 
et de s'opposer à l'arrivée du général Beck, mission 
importante et difficile. Ni la Gazette « ni Lenet, ni La 
Moussaye ne disent que Gassion prit part à la charge 
inattendue qui vint écraser Taile droite espagnole. 
Gassion était sur un tout auire point du champ de 
bataille ; cela n*est pas douteux , car lorsque Gondé 
eut forcé l'aile droite espagnole de lâcher sa proie, de 
faire volte-face, de se défendre au lieu d'allaquer, et 
, bientôt de prendre la fuite vers le fond du champ de 
bataille, Gassion, qui y était encore, la reçut et 
l'acheva. S'il eût conseillé une manœuvre nécessaire, 
mais hasardeuse, il eilt certes voulu partager au 
moins les périls de Texécution ; tandis qu'il est incon- 
testable que Gondé seul les prit tous sur lui , ce qui 
d'ailleurs était dans son caractère, et ce qu'il fit con- 
stamment à Fribourg, à Nortlingen, à Lens, comme 
à Aocroy. Aussi le récit de La Moussaye, conforme à 
celui de Lenet, et qu'aucun des autres témoignages 
précités ne contredit, a fait foi, et il a été suivi par 
Coste et par Desormeaux. 
Cet ensemble de témoignages est décisif. Un seul 

1. Relatùm des can^agnes de Rocroy et de Fribùurg , in-i2^ 
1673, réimprimée dans les Mémoires pour servir à l'histoire de M. le 
Prince, 2 vol., 1693 , et aussi & la suite des Mémoires de Turenne. 
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écrivaiu militaiie du xvii*^ siècle donno une vorsion 
contraire ; cet écrivain est Montglat. Montglat n'était 
pas plus à Rocroy qu'à Leos. II a écrit sur des ouï- 
dire, et sa description de la bataille est très-souvent 
défectueuse. Elle est en pleine contradiction, sur la 
^ conduite de la réserve, avec Sirot, qui la conuuau- 
dait, et dont ici le récit est irrécusable. Elle n'a donc 
aucune autorité. Or c'est juste cette relatiou-là, et 
celle-là seule, que M. Henri Martin a suivie, négli- 
geant pour elle tous les autres témoignages. Et 
encore il l a suivie à sa guise, comme nous allons 
voir. Montglat ne dit pas seulement^ avec tout le 
monde, que Gassion concourut avec Gondé, à la tête 
de l'aile droite française, à renverser Taile gauche de 
l'ennemi au commencement de la bataille ; il fait à 
Gassion seul toul rUonneur de ce premier succès, où 
ne parait pas Gondé ; puis dans son récit Gassion, de 
sou autorité privée, change de front, tourne à droite 
et se jette sur les derrières de Faile droite espagnole, 
sans qu'encore ici il soit question de Gondé; celui-ci 
ne se montre un moment que pour venir dire à Sirot 
d'avancer, ce que Sirot retuse de faire, engageant le 
jeune duc à prendre patience et à attendre que Gas- 
sion ait achevé d'exécuter sa brillante manœuvre. 
Autant eût-il valu dire que Gondé assista à la bataille 
sans y prendre part. Le passage vaut la peine d'être 
cité : (( De Tautre côté Gassion ayant renversé les 
(( premiers escadi^ons espagnols, les poussa dans la 
c( seconde ligne, qu'il mit en déroute; et lors les 
<( poussant avec vigueur, il les força de tourner le 
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<i dos et de prendre la Mte ; mais, au lieu de les 
« poursuivre» il les laissa sauver, et fut, bride en 
« main, ralliant toutes ses troupes et les remettant 
^ en bataille, parce qu*il aperçut le désordre des siens 
« dans Tautre aile, et les Espagnols victorieux, qui 
u n'ayant pas la même précaution qu'il avoit, piUoient 
« le bagage ( ouime s'ils n'eussent plus rien à craindre. 
« Alors il flt faire demi-tour à droite et marcha pour 
« les prendre par derrière. Cependant le duc d'Eng- 
« hien manda A Sirot. qui commandoit le corps de 
u réserve, de donner et de secourir le marécliai de 
THopilal; mais il répondit qu'il n'étoit pas temps ; 
« et le duc arrivant là-dessus, il (Sirot) lui flt voir 
a rétat des choses, et comme Gassiou, après avoir 
«battu Faite gauche des Espagnols, alloit attaquer 
u l'autre par derrière, qu'il ialloit avoir un peu de 
' «i patience, ce que le duc trouva bon. Et aussitôt que 
« Gasaion chargea d*un côté, Sirot en flt autant de 

t l'autre, elc » il n'y a qu'un seul défaut à toutes 

ces belles inventions, c'est que Sirot Aans ses Më- 
moii*es\ ne dit pas un seul mot de ce que lui lait 
dire Monglat, qu'il dit précisément le conlraiie, qu'il 
De parle pas même deGassion, qu'enfin, comme il ne 
sait que ce qui s est passé où il était, il ne mentionne 
pas la manœuvre en question. Toute cette partie du 
récit de Monlglat est une fable ridicule ; le reste est 
à ravenaul. Les témoignages sont unanimes pour 

i. Mémoires et la yie de meuire Claude de Letouf ^ chevalier, 
baron de Sirot, Uentenant général, etc.t 2 ?oL in-12, 1083, t. il, 

\'. Mi , etc. 
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afliniier que Gassiuii n'accompagna pas même 
Gondé dans son attaque sur l'aile droite espagnole^ 
bien loin qu il 1 ail exécutée de son chef, lucontesta- 
blement Gassiôn devrait être à Tautre extrémité du 
champ de bataille, pour poursuivre la cavalerie d'Al- 
buqueique, rompue mais non défaite, et pour sur- 
veiller et empêcher l'arrivée du général Beck« Nous 
croyons avoir ailleurs démontré en détail^ que ^ 
toutes ces assertions de Monglal ne résistent pas au 
moindre examen, qu'elles sont mêmes fort peu 
digues d'être examinées. Voilà pourtant l'unique 
témoignage sur lequel parait s'appuyer M. H. Martin. 
Du moins iallait41 le prendre tout entier et tel qu'il 
est Montglat ne dit pas que Gassion qui avait rejoint 
Enghim (car jusque-là ils n'avaient pas été séparés et 
tous deux avaient cliargé Albuquerque à la tête de 
Taile droite française) lui fU voir ce qui se passait à 
Vaile gauche (car le duc le pouvait bien voir comme 
lui) ; et selon toute apparence (entendez : contre tous 
les témoignal^es) lui moiUra tout à la fois le mal et le 
remède. Non ; Montglat assui-e que Gassion tourna 
lui-même à gauche, et fut, bride en main, réparer le 
désordre des siens dans Taile gauche, tandis que 
M. Henri Martin laisse au moins à Condé Thonneur 
de l'exécution de cette belle manœuvre, et ne donne 
à Gassion que le mérite d'ailleurs immense d'un con- 
seiL Mais cette division est tout à fait arbitraire; 
c'est une pure conjecture, débris des conjectuies de 

I. Ij$ Jeunesse de madame de LonguevUle, Appendice : BataiUe 
Rocroy. 
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Monglat; et ridée d'un simple conseil donné par 
Gassion, sans aucuue parlicipatioii de sa part à Texé- 
cution, est une iuiaginalioa exclusi\emeiit propre à 
M. H. Martin. A toutes ces hypothèses des deux graves 
historiens, nous prélérous le récit de Tingénieuse 
romancière qui nous inspire une entière confiance, 
parce que cette romancière a eu ie bon sens de puiser 
à des sources certaines, et très-vraisoinhlablement 
de se procurer la relation même de La Moussaye, 
alors uiaiiuscrite, et de la suivre pas à pas, eu se l)or- 
iianl à la développer et à l'éclaircir en quelques 
endroits. Nous prenons le récit de M^^"" de Scudéry au . 
iuuaieat où Cjrus, avec Mazare , qui représente Gas- 
sion, a mis en fuite, à la téte de Taile droite française, 
la cavalerie d Oclomazade (le duc d'Alhuquerque). 
Le Grand Cyrus, t. 1\, iiv. iir, p. 123/|, etc. : « Mais 

comme ce vaillant prince savoit bien que des enne- 
mis qui fuient sont déjà vaiucus, il ne s auiuba point 
i les suivre ; et voulant donner une plus noble 
matière à sa valeur, il se cou tenta d'ordonner à 
Ma/are (Gassion) 'd'achever de vaincre la cavalerie 
qull avoit déjà rompue, de peur qu'elle ne se ralliât; 
il fut droit à 1 infanterie ennemie, contre qui il fit 
des miracles de sa pi^rsonne. Mais durant qu'il fai- 
soit fuir tous les ennemis qu'il avoit en téte, Taile 
gauche de sou année ne combatlil i)as si heureuse- 
ment; car comme Crésus (le maréchal de L'Hôpital) 
avoit mené ses troupes à la charge avec un peu trop 
de précipitation, elles furent rompues d'abord : ce 
o est pas qu'il ne se signalât en cette occasion et qu'il 
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ne témoigaàl avoir beaucoup de cœui, mais enïia 
après avoir eu le bras droit considérablement blessé, 
et avoir été mis hors de combat, il eut la douleur de 
voir l'aile qu*il commandoit entièrement mise en 
l'uite, plusieurs bataillons de son infanterie taillés en 
pièces, presque toutes les machines de son parti 
gagnées par les Massagètes (Espagnols) , et de voii* 
euUn qu'ils eussent fait périr tous les siens, si le 
corps de réserve ne se fût a\ancé pour servir de bar- 
rière à ceux qui poursuivoient les vaincus. Ainsi on 
pouvoit dire alors que la victoii:e étoit dans les deux 
partis, et voloit sur les deux armées ; car Taîle droite 
de Gyrus, où il étoit en personne, avoit mis en 
déroute l'aile gauche de Thomiris (D. Francisco de 
Mélos), et Taile droite de Thomiris, où Ariante (le 
comte d'Isembourg) combattoit, avoit rompu la 
gauche de Cyrus. Mais pendant que cette double vic- 
toire se remportoit dans chaque parti, et à Taile 
gauche et à l'aile droite, Tinfauterie n'étoit pas 
oisive, et celle de Cyrus avoit avancé contre celle des 
Massagètes. Il y avoit même eu quelques bataillons 
qui avoient commencé le combat; mais comme Agla- 
tidas (d'fispenan, qui commandoit le centre, où étoit 
l'infanterie et Tartillerie) vit le désordre de l'aile 
gauche, et qu'il remarqua que Finfanterie des Massa- 
gètes paroissoit plus ferme que la sienne et attendoit 
le choc d'une contenance plus hère, il crut fort sage- ! 
ment qu'il étoit à propos de vou* ce que la fortune 
décideroit du destin des deux cavaleries, avant que ' 
de rien entreprendre s c'est pourquoi il contenta ! 
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de faire de continuelles escarmouches, jusques à ce 
que r occasion lui parut plus lavorable. Mais eulin 
Cyrus, après avoir enlièremeiU dcrail Taile gauche 
des ennemis, comnie je Tai déjà dit, attaqua Tinfan- 
terie des Massagètes, et Tattaqua avec tant d'ordre et 
tant de vigueur, que sans qu'aucun de ses corps fût 
rompu, il renvei*sa Tinfanterie des Galllpides, celle 
(les Issédons, et mit entièrement eu déroute celle des 
Scythes royaux (l'infanterie allemande, wallonne et 
italienne). Mais iursqull étoit en ce glorieux état où 
il lui étoit permis de croire qu'il seroit bientôt vain- 
queur, il vit tout d'un coup les pitoyables termes où 
étoit son aile gauche ; ainsi il connut avec certitude 
que ce gain de la bataille dépendoit absolument des 
U'oupes qu'il avoit auprès de lui. De sorte que, sans 
perdre de temps et sans s'opiniâtrer à achever de 
vaincre ceux qu'il avoit déjà rompus, il songea à 
vaincre les \ai liqueurs des siens, et il espéra même 
que leur victoire seroit la cause de la sienne. Car 
comme les Massagètes n'avoient pu vaincre sans se 
mettre en quelque désordre, et que ce qu'il avoit de 
troupes étoient aussi serrées dans leur rang que si 
elles n'eussent point comi}attu, il attendit un heu^ 
reux succès du dessein quMI prenoit d'aller combattre 
cette aile victorieuse^ ai bien qu'après avoir par ses 
regards seulement, fàit reprendre un ilouveau cœur 
aux siens, il abandonna sa nouvelle victoire, et fut 
sans précipitation, pour conserver l'ordre dans ses 
troupes, par le derrière de l'armée de Thomiris, afin 
d'attaquer cette cavalerie, qui venoit de rompre la 
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sieuiie. De sorte que la U'ouvaBt encore tout ébran- I 
lée, et dans cette négligence que la victoire donne à i 
ceux qui ne sçavent pas tout à tait bien Tart de i 
vaincre, il la défit entièrement sans In aucoup de I 
peine. Il délivra même par cette victoire le roi d'Hir- 1 
canie {Là i«'erté-benelerre), qui avoit été fait prison- | 
nier, lorsque l'aile où il étolL avoit été rompue; et il 
fut trouvé blessé en plusieurs endroits. 11 arriva | 
encore que ceux qui écliappèrent à la victoire de ) 
Gyrus, en s^enfuyant rencontrèrent Mazare (Gassion), i 
qui ackeva de les vaincre; de sorte que 1 illustre | 
Cyrus eut la gloire d'avoir vaincu les vainqueurs des 
siens, d'avoir entièrement défait les deux ailes de 
Farmée ennemie, et d avoir même vaincu une grande \ 
partie des gens de pied de Thomiris. » i 
A cette description claire et précise de la manœuvre 
qui a décidé la victoire, qu'il nous soit permis (rajou- 
ter une dernière citation, celle du passage où M^^ de j 
Scudéry peint la ûn de la bataille, la résistance opi- 1 
niâtre de l'infanterie espagnole, la glorieuse mort do | 
comte de Fontaine, et la noble et généreuse conduite | 
par laquelle le jeune héros met en quelque sorte le i 
sceau à sa gloire, en couronnant la victoire parla 
clémence et la piété. Tout le monde sait par cœur les 
belles pages de Bossuel sur ce grand sujet; mais après 
réloquence, Texactitudea encore son prix, et nous oe 
connaissons pas de récit plus exact que celui que nous 
allons mettre sous les yeux du lecteur. 11 est de tout 
point conforme à la savante nairation de La Mous- | 
saye, fondement de celle de Bossuct, conuuL' aous 
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âvûii^ montré ailleui*s ^ ; mais la relation de La Mous- 
ayen'a été publiée qu'en 1673 par M. de Besse, tail- 
lis que le tableau tracé par M^'* de Scudéry est de 
aiiuée 1653. Et comme ce tableau est incompamble- 
lent supérieur pour la netteté, Tordre et l'agrément, 
la relation ollicielle de la Gazette» on peut dire que 
Cl/rus est le premier ouviage qui ail donne une 
iste idée de toute la bataille de fiocroy, de Thabile 
idlégie qui l'a préparée, de la manœuvre hardie qui 
I gagnée, et particulièrement des dernières scènes 
^ cette héroïque journée* 

« Il lie restoit donc* plus à combailre qu*un grand 
frps d'infanterie, qui, n'étant composé que de Mas- 
gètes (les i^ispagnois), s était posté auprès des ma- 
tines de leur armée, et qui paroissoit en une pos- 
re si flère^ qu'il étoit aisé de voir que ces Massagètes 
aloient défendre leur vie et leur liberté jusques à 
dernière goutte de leur sang. Le vaillant Térez (le 
mte de Fontaine) commandoit ce corps; mais parce 
ru ctoit fort incommodé à cause des blessures qu'il 
oit eues autrefois, il ne pouYoit monter à cheval, et 
alloit toujours à la guerre dans un petit char (une 
aise à porteur). Cet expérimenté capitaine étant 
inc à la téte de ces vaillants Massagètes, Gyrus n'hé- 
a poial à les attaquer; et il se résolut d'autant plus 



(• La Jeunesse de madame de Longueville , Appeiidice : Bataille de 
croy. 

2. En vérité, irubt-cc jjab ià ea quelque sorte le premier état , 
l)le encore , mais déjà bien remarquable , de cette grande page de 
>ssuet; tt Reatoit cette redoutable lufauterie... » 

I. 10 
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tôt à se hâter de les vaincre, qu'il avoit sçu par des p 

bomiiers qu'il avoit fait, que le prince Aiipithe (le géj 
ral Beok) avançoitavecun puissant secours de Sau 
mates, et qu'il étoit déjà dans les hois. Joint qu'app 
hendant que Mazarc (Gassion), qui suivoit ceu\ qi 
avoit mis en déroute, ne rencontrât Aripithe et n'en j 
vaincu, ilcroyoitqu'ilfailoitpromptementse hâter 
se défaire de ce reste d'ennemis. Il avoit pourtant p 
de cavalerie auprès de lui, parce qu'après cette dt 
uière victoire, elle s' étoit amusée à piller. Néanuioii 
sans attendre son gros de réserve, il fut courageux 
ment à la charge, à la téte de sou infanterie, qu< 
qu'il eût peu de cavalerie pour la soutenir.... Cepe 
dant Térez, voyant venir Cyrus à lui, avec toute 
lieiié d'un homme qui n' avoit jamais été vaincu i 
s^ébranla point, et commanda aux siens de ne tin 
point leurs flèches que leurs ennemis ne fussent à j 
juste portée du trait. Et en effet, Gyrus avança toujou 
avec les siens, sans que les Massagètes tirassent. Ma 
lorsqu^il fut à la distance que Térez leur avoit ma 
quée, ce vaillant capitaine lit ouvrir ses bataillons i 
ût laire une si furieuse décharge de toutes les m 
chines de Tarmée de Tlioiniris et de toutes les ûècU 
de son infanterie, que Tair en fut obscurci, et qi| 
toutes les troupes de Gyrus en furent non-séulemel 
couvertes, mais épouvaulëes. Et si l'extrême valeii 
de ce grand prince n'eût rassuré ses soldats, ceuxqd 
avoient vaincu partout ailleurs eussent été vaincu 
en cet endroit; Mais comme, par bonheur, Tére 
u*avoit point de cavalerie poux* pouvoir les poussa 
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it profiter de leur désordre, Us ne se reculëreut pas 
brt loin; et Gyrus seul si bien les rassurer, qu'il les 
dmeiia au combat, il est vrai que, comme Térez avoit 
Il le loisir de faire préparer de nouveau ses ma- 
bines, cette seconde attaque eut le même succès de 
I première ; et jusques à trois fois le vainqueur de 
Asie attaqua ces fiers ennemis sans les pouvoir roul- 
is, quoiqu'il y fit des choses prodigieuses, et que 
es princes qui le suivoient se signalassent par mille 
ttions de courage. Cette opiniâtre valeur de ces vaiN 
mts Massagètes leur fut pourtant inutile : car Gyrus, 
yant iait avancer son gros de réserve, et quelques 
lotres troupes que ce prince avoit envoyées après 
ïeux qu'il avoil rompus étant arrivées, il fit enve* 
opper cette vaillante infanterie de tous les côtés. De 
Drte c[ue, ne restant plus rien à faire à ces courageux 
lassagètes qu'à se rendre, puisqu'ils le pouvoient faire 
nrec gloire, ils firent les signes qu'on a accoutumé de 
iaire lorsqu'on veut demander quartier; si bien que 
illustre Cyrus, qui ne cherchoit qu'à pouvoir sauver 
la vie à de si braves gens, s'avança pour leur donner 
>a parole et recevoir la leur. Mais comme il s'avança 
lans leur faire aucun signe qui leur pût faire connoitre 
|ull leur faisoit grâce, ils crurent qu'au contraire 
il alloit encore les attaquer; de sorte que, faisant une 
aouvelle décharge de leurs machines et tirant toutes 
leurs flèches, tous ceux qui suivoient Gyrus virent ce 
prince en si grand danger que, poussés par Tamour. 
qu'ils avoient pour lui, ils allèrent attaquer ces vail- 
lants Massagètes, quoiqu'ils n'en eussent point jecu 
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d'ordi-e: et ils les attaquèrent pai lant d*endroiisà la 
fois qu'ils les rompirent de partout et pénétrèrent] 
leurs balaiilons de part en part. Cependant Gyrus, qui^ 
fut véritablement touché d'une généreuse compassioni 
de Yoir de si vaillants soldats en état de périr, ût ane 
action aubsi glorieuse en vouiaul leur sauver la vie, 
qoe celle qu'il ayoit faite le même jour en donnant la 
moit à tant d'autres ; car il se jeta, malgré le tumallei 
et la confusion, au milieu des vaincus et des vain-l 
queurs, criant aux siens, avec une voix éclatante qu^ 
imprimoit du respect à ceux qui l oj oient, qu'il vou-j 
loit absolument qu'on donnât quartier aux Massa-| 
gëtes, menaçant même avec une ûerté héroïque ceuxj 
qui lui venoient d'aider à remporter la victoire, s'ik 
ne pardonnoient aux vaincus et s'ils ne lui obéis* 
soient. Mais à peine ce commandement eut-il été en- 
tendu, qu'en un même temps les soldats de Gyrus 
cessèrent de tuer; et les Massagètes, cliarmés de la 
cléiiieuce de leur vainqueur, posèrent les armes, et 
s'amassèrent en foule et avec précipitation à Tentour 
de lui, regaMant alors comme leur protecteur celui 
qu'un momentauparavantllsavoient combattu comme 
leur ennemi, iùni eilèt, il n'y eut pas un ofâcier qui 
ne voulût avoir l' honneur de s'être rendu à ce prince, I 
et il n*y eut pas un simple soldat qui ne fit du moins | 
ce qu'il put pour s'en approcher. Il y eut uiêmedeuv, 
prisonniers considérables ^ qui eurent la gloire d'être ^ 

I 

1. La Moasaaye nomme entre autres don Georges de Gastelnii 
mettre de camp; UiGoMeUt rappelle Gastelvis. 
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pris de Id plus illustre main du monde, puisqu'ils le 
lurent de celle de Cyrus... 

u Coiiiïiie Cyrus sçavoit qu il ne la ut jamais que les 
vainqueurs s'endorment entre les bras de la victoire, 
dès qu'il eut sauvé la vie à ces vaillants Massagètes, 
qu'il eut donné ordre à la sûreté des prisonniei^s, et 
qu'il eut commandé qu'on prit soin du corps du vail- 
laût Térez qui fut tué en cette occasion, il pensa dili- 
gemment à rallier ses troupes victorieuses, afin 
qu'elles fussent en état de soutenir Mazare (Gassion), 
s'il étoit poussé par Aripithe (Beck), et d'aller même 
attaquer ce prince des Sauromates, s'il osoit sortir du 
bois et s'avancer dans la plaine. Mais comme il étoit 
occupé à ce ralliement, Mazare (Gassion), qui venoit 
de donner la chasse aux ennemis, arriva, qui apprit 
à Cyrus qu'Aripithe, n'ayant osé s'engager dans la 
plaine, avoit toujours été dans le bois, où il avoit reçu 
dans le défilé les troupes qu'il avoit rompues; ajou- 
tant que cela n'avoit pas empêché qu'on ne les eût 
poursuivies ardemment; et qu'il avoit sçu par des 
prisonniers qu'il avoit fait assez avant dans le bois, 
que les troupes d' Aripithe qui n'avoient point com- 
battu se retiroient avec tant de confusion, qu'on ne 
lespouvoit presque discerner d'avec celles qui avoient 
été déiiaites. Cyrus loua Mazare en peu de mots de 
tout ce qu'il avoit fait de grand dans cette journée.... 
Et voulant enseigner par son exemple à tous les siens, 
que toutes les grâces ne viennent que du ciel, (Cyrus) 
se mit à genoux : et se tournant vers le soleil qui étoit 
le dieu des Persans, il le remercia d'avoir éclairé sa 

10. 
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victoire. Ainsi on vit le victorieux, au milieu cl*un 
champ de bataille tout couvert de morts et de mou- 
rants, rendre hommage de sa valeur au dieu qu'il 
adoroit« Toutes ses troupes à sou exemple flrent la 
même chose; chacun à r usage de son pays rendit 
grâces aux dieux d'une victoire si signalée. 

« En effet, il n*en fut jamais une plus complète : 
toute Tannée ennemie avoit été vaincue pai1;ie à par* 
lie, et presque escadron à escadron, tant la déroute 
fut grande. Il s'en fallut peu que tous les officiers de 
celte armée ne fussent tués ou prisonniers : le vail- 
lant Térez (le comte de Fontaine) mourut à la téte de 
cette courageuse infanterie qui combattit la dernière ; 
et sou corps fut trouvé auprès du char dont il se ser- 
Toit èt la guerre, depuis qu'il avoit été estropié. 
Tontes les machines des ennemis furent prises : 
toutes leurs enseignes servirent à élever un trophée à 
leur vainqueur; tout leur i^agage enrichit tous les 
soldats de Tarmée de Gyrus; et pour mieux marquer 
la victoire de ce grand conquérait, il campa dans le 
camp de ses ennemis. Mais ce qui la lui rendit plus 
glorieuse, étoit que Myrsile, Artamas, Intapherne, 
Atergatis, Gobrias, Gadate, Indathirse S et tous ceux 
qui s'éloient trouvés à cette grande journée, pu- 
hlioient tout haut que Gyrus tout seul avoit gagné la 
bataille. En eflfet, on peut assurer sans flatterie que la 
prudence avec laquelle il conduisit sa valeur la lui fit 

i. Les MéhtM.pêtUs-'maUres, Laval, La Moussaye, Chabot, qui 
Bervirent d'aides de camp à Gondé; ToarviUe, son premier gentil- 
bomine ; Barbantane, son écuyer, etc. 
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effectivement gagner, étant certain que s'il n'eût re- 
tenu r impétuosité de sou courage et celle de ses 
troupes, lorsqu'il eut rompu Taile gauche des Mas- 
sagètes, il n'eût peut-être pas vaincu ; mais comme 
il ne s'emporta point à les poursuivre et qu'il tourna 
tout court ses escadrons contre 1 inlanteric, sans que 
pas un des siens sortit de son rang, il se trouva en 
pouvoir d'aller par le derrière de l'armée de ïho- 
miris attaquer avantageusement cette aile victorieuse 
qui avoit mis Grésus (le maréchal de L'Hôpital) en 
déroute, ce qui fut en effet le point décisif de la ba- 
taille. I» 



Le combat de Gharenton pendant le m'^ge de Paris 
n'a pas assurément l'importance militaire des ba- 
tailles de Rocroy et de Lens ; mais il est très-considé- 
rable par ses résultats : il jeta le trouble et le décou- 
ragement dans l'âme des frondeurs, ranima les 
f'spérances des gens de bien, enhardit le parlement à 
taire paralti*e ses vrais sentiments, à entamer et à 
poursuivre les négociations de Ruel» rendit à la 
royauté son ascendant légitime , et peu à peu amena 
la hu de ce premier acte du triste drame de la Fronde • 
Il en sort cette grande leçon , depuis fort peu com- 
prise, qu'il u*est pas nécessaire d'être dans Paris pour 
y vaincre une insurrection, et qu'on peut très-bien en 
venir à bout du dehors en laissant l'esprit de désordre 
Si' déshonorer et s'épuiser par ses effets inévita- 
ble, et en sachant à propos frapper des coups déci- 
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siïs K Après avoir investi Paris, Condé pensa, dans les 
premiers jours de février 162|9 que le moment était 
venu de lui faire un peu sentir la pointe de son épée, 
et d apprendre aux chefs militaires de la Froude qui 
avaient servi sous lui qu'ils n'étaient pas encore de 
force à lutter contre leur ancien général. 11 resserra le 
blocus et résolut de s'emparer d'une des clefs de 
Paris, Gharenton, alors place forte, dominant la 
Marne et la Seine, et par où entrait rapprovisiunne- 
ment principal de la ville. Il fit donc attaquer Gha- 
rentoa le 8 février 16i9 par un détachement de Tai- 
mée royale composé de régiments solides, dont 11 
donna le commandement à l'un de ses plus valeureux 
lieutenaiils, un des héros de Lens, le duc de ChcUillon 
déjà lieutenant général et auquel était promis le bftton 
de maréchal de France. La défense de la place avait 
été confiée par les frondeurs au marquis de Glanleu, 
officier malheureux, mais d'une inliépidité à toute 
épreuve, et qui se battit avec son obstination accou- 
tumée. Près de cinquante mille hommes de milice 
bourgeoise et de troupes régulières sortirent de 
Paris, et débouchèrent dans la plaine pour venir au 
secours de la garnison menacée et de son vaillant 
chef. Condé, adosse à Viucennes dont lui répondait 

1. On dit qu'en juin 1848, le général Gavaignae était résolu, en 
( as d*échec ou d'une résistance désespérée, de sortir de Paris, de 
l'(Mivironner et d'en faire le siège. Si le 2i février, le général Bu- 
geaud y laissé libre de sa conduite et de ses mouvemeots, eût fait 
cela, six jours après la bourgeoisie et la garde nationale, repentantes 
d*un égarement irréfléchi, lui auraient ouvert d'elles -mêmes les 
portes de Paris. 
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UQ offîcier dévoué à Mazariû , le comte de Broglie , 
occupa tout l'intervalle entre Vincennes et Charenton, 
et fit monter de rartillerie sur les hauteurs qui cou- 
ronneut la plaine, ne laissant ainsi d'autre aiternalive 
à l'armée de la Fronde que de venir lui livrer bataille 
dans cette iorte position, ou de rester spectatrice im* 
niol)ile de la prise de la place. Charenton fut pris en 
effet à la vue de l'armée sortie de Paris ; mais il y eut 
des pertes cruelles des deux côtés. Les deux généraux 
qui commandaient l'attaque et la défense , ChâtlUon ^ 
et Glanleu furent tués, laissant chacun dans leur parti 
de vifs regrets, surtout Châtillon, le mari de la belle 
duchesse , le beau-frère de Bouteville , le dernier des 
Coliguy, destiné à relever ce grand nom et à donner à 
la France un capitaine de plus. Sa mort lut amère- 
ment pleurée par Gondé, qui montra en cette occasion 
de quelle amitié il était capable. En vain la Gazette, 
alors aux mains des frondeurs, s'appliqua-t-elle à 
diminuer l'importance de cet événement; il lit de 
» toutes parts une impiession profonde ; il en courut 
plus d'un récit populaire en prose et en vers'. Celui 
de M"® de Scudéry est un peu court , mais en général 
fortexact, et nous le préférons de beaucoup à l'article 
de la Gazette insigniliant à dessein. Les détails dans 
lesquels entre M"® de Scudéry, et qui, au premier 
coup d'oeil semblent romanesques, se rétrouvent dans 

1. Les Recueils des Mazarinades pour Vannée 1649, contiennent 

un Agréable et véritable récit de ce qui s est pasaé avant et depuis 
l'enlèvement du Bot dans la ville de Parts, Voyez aussi le Courrier 
français en vers burlesques. 
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les Mémoires les plus authentiqués publiés longtemps 
après. 

La clef nous le dit : '.(Le château (sur le bord de 
TAraxe) est Gharenton, que M. le Prince prit à la vue 
de cinquante mille hommes qui n'osèrent Fattaquer 
à la vallée de Pécamp où il s'étoit posté, et rentrèrent 
honteusement dans la ville. Toute cette grande action 
est purement écrite selon la vérité. Le prince Artibie 
blessé à mort étoit feu M. le duc de Ghâtiilon qae 
* «M, le Prince aida à porter de ses propres mains, ainsi 
que le fait Cyrus. )> 

Le Grand Cyrus ^ t III, liv. u, p. 611 : « La grande 
ville d'Artaxate (Paris) étoit située dans une plaine 
très-fertile au bord de TAraxe (la Seine). Cette ville 
n'étoit commandée que de fort peu d'endroits; mais 
ses murailles étoient si foibles et même en quelques 
lieux si détruites, que sa force ne consistoit qu'en la 
multitude de ses habitants. » Auparavant Fauteur a 
déjà parlé du fort de Gharenton , « château qui n'est 
qu'à cinquante stades d'Artaxate et qui est bâti sur le • 
bord d'une petite rivière (la iMarne), laquelle se jette 
en ce lieu*là dans TAraxe, qui passe dans Artaxate... 
Gyrus fut reconnoître en personne la situation de ce 
bourg où étoit le cliàteau qu'il vouloit prendre... 
Après avoir assemblé ses troupes proche d'un petit 
bois (le bois de Vincennes), et choisi celles qu'il des- 
tinoit à Tattaque du bourg et du château ; quoiqu'il 
fût averti que toute la ville d' Artaxate étoit en armes, 
et que tous les bourgeois se préparoient à sortir contre 
lui, ce grand cœur ne s'ébranla point : au contraire. 
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preuaut de nouvelles iorces pai* la grandeur dupérîU 
il choisit une petite éiniiience qui étoil eutie la ville 
et ce chftteaa, et après avoir rangé huit mille hommes 
en ^ bataille sur cette hauteur, et y avoir placé six de 
ces terribles machines * qui servoîent à lancer des 
boulets de pierre, pour s'opposer au secouis que Ten*^ 
neuii vuuloit y donner» il fut avec les (juatie mille 
autres attaquer le bourg dans lequel on avoit j( té trois 
mille soldats ^ qui s'y étoient retiancbés quelques 
jours auparavaiil (juc Cyrus arrivât à la vue d'Ar* 
taxate. Cette attaque se fit par trois endroits à la lois, 
après que quatre béliex*s eurent abaiiu la bairicaUe 
et la muraille, mais avec tant de vigueur que les 
ennemis en furent épouvantés.*. La première barri- 
cade fut eîBportée du côté qu'étoit Cyrus, et ceux qui 
la défendoient, fuyant avec précipitation jusques à la 
seconde, y furent tués, et servirent encore à faii*e 
forcer les autres par Teffroi que leur défaite leur 
donna. Les soldats ^ encore animés par l'exemple de 
leur chef^ plantèrent des échelles contre les murs 
dont les béliers avoient déjà abattu une partie ; de 
sorte que tout d'un coup les soldats et les habitants se 
virent enveloppés de toutes parts, et coulraiuts de fuir 
pour sauver leur vie; Les uns jettent leurs armes et se 
rendent, les aulies fuient en tumulte et en désordres 

1. La Gazette pour Taniiéo n» 17, p. 113, dit : cinq à ûx 
mille. Montglat, Coll. Petitot, t. L, p. 158 : six mille; 

2. La Gazette : quatre pièces de canon. 

3. La Rochefoucauld, dans un endroit, dit : deux mille hommes; 
ét dans un autre trois mille. ColU I^eiltot^ t; LI , p; 406 et 464; 
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quelques*UDSi pour éviter Tépée de reuueiui qui les 
poursuit, trouvant le pont trop éUoit et trop embar- 
rassé pour tant de inonde, se jettent en ia rivière qui 
pasbe en ce lieu, el s'y uoieut misérablement. Quel- 
ques-uns tâchent de se défendre encore à ce pont ; 
mais comme la valeur de Cyrus ne s'arrétoit jaufais 
qu'après la victoire, il les i>uursuit, il les force, il lue 
tout ce qui lui résiste, et pardonne à tout ce qui lui 
cède. Celui ^ qui commuuUoiL les gens de guerre qui 
étoient en ce Iieu*là, et qui étoit un homme de cœur, 
y lui tué de divers coups, n'ayant pas voulu demander 
quartier; et des trois niilic hommes que Ton avoit 
mis dans ce bourg, il en échappa fort peu qui ne 
fussent ou blessés ou prisonniers. Bien esl-il vrai que 
du côté de Cyrus, le prince Artîbie (Ghàtillon) recul 
deux blessures mortelles, ce qui alûigea extraoïtli- 
nairement Cyrus... Il rencontra quelques soldats et 
quelques capitaines qui portoient dans ce ch&teau le 
prince AiLibie blessé, aiin de l'y faire panser plus 
commodément. Comme Cyrus le vit en cet état, et 
qu'il remaïqua que ceux qui le soutenoient étoient 
trop foibles et rincommodoient en le portant, quel- 

1. La GazHtc : «Le sieur (icClaulcu se voyant forcé se mit der- 
ri^ro une petite barricade, où, aprè.s s'être encore défendu quelque 
temps, il fut tué eu combattant vaillainuient, après avoir refusé 
vingt fois quartier et même tué i'uu de ceux qui le lui offroieat » 
M"^* de MottevlHe, t» UI, p. 131 : « Glanleu qui commaadoit la gar- 
nison y fut tué'se défendant vaillamment , refusant la vie qu'on lui 
voulut donner, ci disdiiL qu'il étoit paiLuat uialheureux , et qu'il 
trouvoit plus honorable de mourir eu cette occa^iou que sur un écha- 
faud. » 
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que pressé qu'il fùL et quelque douleur (ju'il eût en 
fàme, il aida de sa propre main à porter cet illustre 
ami jusques à uue chambre basse où il fut mis sui* 
QD lit Après cela Gyrus monta à cheval... A chaque 
pas qu'il faisoit, il recevoit avis sur avis de troupes 
qui sortoient d\ii*taxale; liiais quel([ue yiaiid (ju ou 
lui représentât ce péril , il fut se mettre à la téte des 
sienues, résolu de combattre, quand même il seroit 
allaqué par cent mille hommes. En effet si le roi d'Ar- 
ménie Teût entrepris, il n'y en eût eu guôres moins; 
au- depuis une petite vallée (la vallée de Fécamp; qui 
s'abaisse presque imperceptiblement, et qui est au- 
dessous de l'éminence où Cyrus s'était posté, jusques 
à Arlaxate, toute la campagne étoit couverte de troupes 
ennemies , qui firent même semblant d'avoir inten- 
tion de combattre. Le roi d'Arménie tint conseil de 
guerre pour cela, hors des murailles de la ville, et 
s avança jusques à un village où il fit halte, qui est 
fort proche de ce petit vallon qui séparoit les deux 
al'mées^ Cependant Cyrus demeura ferme en son 

1. M"" de Mottcville, ibid. : u Le duc de Gliàtillon fut blessé à 
mort en cette occasion, dont M. lo Prince fut touché. Il le pleura et 
témoigna pour lui, aussi bien qu'il l'avoit déjà fait pour d'autres, 
qu'il étoit quelquefois susceptible de beaucoup d'amitié. » Mont- 
glat,î6/(i. : «Le duc de Châtillon y reçut ua coup de mousquet dont 
il mourut peu d'heures après, au grand regret de tout le monde, 
principalement du prince de Conclé qui raiaioit extrêmement. » 

2. Moûtglat, ibid. : uPlus de cinquante mille hommes sortis de 
Paris se mirent en bataille dans la plaine, depuis Picpus jusqu'à la 
rivière, et furent spectateurs de ce combat, la vallée de Fécamp 
entre deux, ils virent six mille hommes défaire leurs gens sans ja- 
mais OûCi avancer pour les secourir. » M*"* de Motteville, ibid. : 

I li 
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poste, regardant toujours fièrement cette multi 
tude innombrable d'ennemis qui n'osoient i'atta 
quer. Il conduisit jiiùme cette grande action ave( 
tant de valeur et tant de prudence, qu'il y avoit plui 
de six heures que ce château étoit pris que ceux d' Ar 
taxate ne le savoient pas encore. Enfin après avoii 
bien consulté, le roi d'Arménie conclut qu'il ne falloil 
point attaquer un prince accoutumé de combattre 
comme un lion et de vaincre tout ce qui lui résistoit. 
Le prince Phraate, qui étoit assez brave, vouloit hasar* 
der la chose à quelque prix que ce fiU^: mais son 
opinion n'étant pas suivie , parce qu'un chef expéri- 
menté soutint qu'il n'y avoit nulle apparence d'allen 
choquer avec des troupes nouvelles et des bourgeoîsj 
des troupes aguerries et le plus grand capitaine du 
monde posté avec quelque avantage ; Cj rus eut la 
satisfaction d'avoir pris ce qu'il vouloit prendre à la 
vue de ses ennemis , et de leur avoir présenté la bai 
taille, depuis le matin jusques à la nuit, sans qu*ils 
eussent osé Taccepter, quoiqu'ils fussent vingt foisi 
plus que lui. La nuit tombant tout d'un coup cacbaj 

«M. îe Prince rangea son nrnv'e en bataille, et eut le loisir de la 
metU'e en bon ordre avant que celle de Paris pût arriver à la vue de 
ses troupes. Les deùx armées furent assez longtemps à se Te^àet 
sans se faire aucun mal. Celle du Roi avoit fait ce qu'elle avoit ea 
dessein de faire , et celle de Paris n'avoit que de très foibles ioteO' 
tions de l'attaquer. Cette nombicusc. et mauvaise année ne sortit 
point de ses rétranchenieuts qui furent les dernières maisons de Pic- 
pus, et Tarrièro-garde demeura toujours bien à son aise dans i^i 
t^lace Royale. » * i 

1. Tallemant^ t îl^ p. 334, etc., dit qiie Retz et le comte dei 
Maure furent de cet avis. i 
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une partie de la honte qu'avoient tous les habitants 
d'Aitaxate de rentrer dans leur ville après avoir seule- 
iuent vu preiulic un château qui leur étoil considé- 
rable à cause de FAraxe qui y passe » 

On le voit : la narration de M"^ de Scudéry est d'une 
v»*ntê frappante. On peut juger avec quel empresse- 
ment elle dut être accueillie lorsqu'elle vit le jour à la 
iiii de cette même année 16^9 ! Paiîs commenrait 
depuis peu de temps à respirer des périls et des 
ennuis du siège qu'il venait de soutenir. Les esprits 

les cœui's étaient encore tout émus des souvenirs 
rie la guerre à peine terminée, et ses diverses aven- 
tures, les laits d'armes de Tun et de l'autre parti 
étaient l'entretien de tout le monde, de la bourgeoisie 
aussi bien que de la magistrature et de la noblesse, 
[idrce que la boui'geoisie y a\aiL joué un rôle sinon 
Krillant, du moins considérable. Après avoir été si 
miroitement renfermé dans les murailles de Paris, 
:'était comme un plaisir nouveau d'en sortir, d'aller 
visiter les lieux où s'était livré plus d'un combat san- 

• * jiivat ire et Dorica castfa 

Desertosque videre ]oco$. , . 
Hic adie ceitare solebanti 

Les moindres détails que racontait M^'' de Scudéry 

1. M"'* (le Mottcvillc, ibid. : « Les deux arnx' ^ «^c retirèrent cha* 
une de leur côté, ceUe du Roi glorieuse et satisfaite, et celle de 
%rts honteuse de n'avoir dounë d*autre preuve de sa vaillance que 
•Ile des menaces et des injuren. n — La Rochefoucauld ^ ibid, : « La 

iD^c de Chiàreuton décrcdita fort lea généraux et les troupes du par- 
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avaiciU un iaLcrct palpilaut. Ou les recherchait avec 
passion. Il en devait être à peu près de même des 
récits du siège de Duakerque et des batailles de 
Rocroy et de Lens. La plupart de ceux s y étaient 
distingués vivaient encore. Eux et ieui*s familles, dis- 
séminés dans toutes les provinces, se faisaient uu 
or}2;nciileu\: plaisir de reporter Icujs rej^ards sur ces 
Uaiteuses et véridiques peintures. Jl n'y avait pas de 
chàleau où on uo voulût les avoir. Ces hriiiauLs laits 
d*annes, entremêlés d'aventures d'amour et de cou- 
vei^salious déUcalcs et spirituelles, amusaient les loug^ 
loisirs, polissaient les esprits, élevaient les cœu!*!), 
entretenaient et répandaient dans tous les rangs, el 
particuliùremeul daiib la jeune uuljlesse, la tradition 
française de l'esprit de galanterie et de Tespril mili- 
taire. 

leiiicnt, et pas^sa pour mi racoleuse en la personne de M. le Prince, 
d*avoir emporté une place en la prt^sènce d'une armée et aux porto- 
de Parii>, dout ii ctoit sorU dix milic hommca eu ai'mes pour eu èue 
les émoins, » 
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L'A UiSTOC BATIE 

CHRISTINB, BBINB DE SUEDE. — LA COMTESSE DE 
VAURE ET MADEMOISKLLI- DE VANDY. — I K 
COMTE DE FIESQUE. — MADEMOISELLE DE VER- 
TUS ET LA MARQUISE DE COUHBON*-* RENEE DE 
FORBIN. 

H doit être inaiiil(»uaul bien établi que Maïulaiie et 
Cyms sont M*"* de Longueville et Gondé, et que M"^ de 
5cudéiy s'est incontestablement proposé de peindre 
la sœur et surtout le freine dans la première et la plus 
belle époque de son histoire, avant sa fatale partici- 
paliuu aux criminelles iolies de la Fronde, jeune, 
beau, plein d'esprit, libéral, dévoué à ses amis, mé- 
prisant la richesse, adorant la gloire, le cœur rempli 
des plus nobles iïauimcs, et par-dessus tout le pre- 
mier soldat et le premier capitaine de son siècle. 

Et ce n'est pas Cundé seul que M'^*^ de bcudéry nous 
représente, c'est Gondé en compagnie des guerriers 
les plus renommés de son temps, tels que (iassion à 
iiot 10) sous le nom de Mazaiv \ A Lens, encore sous 

1. Ptn» haut, chap. III et iv, p. 121, 123, 168, 170, 173. . 
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ce même nom, le maréchal de Grammont S avec 

VUlequier, iNoirmoutiers, d'Eiiac-; parmi les enne- 
mis, don Francisco de Melos et le vieux comte de 
Fontaine \ Tarchiduc Léopoid et le général Beck. Et 
nul douu' qu 011 j Terrait Mercy et Turenne si le.^ 
batailles de Fribourg et de Nortlingen étaient ra- 
contées. 

Naturellement les amis particuliers de Condé sont 
ceux auxquels M"* de Scudéry s'arrête le plus : ils 
reviennent souvent dans le Cyrus, et les mêmes quel- 
quefois sous des noms différents. A la bataille de 
Tliybarra« celle de Leus, GhfttiUon est Hidaspe * qui 
commande la cavalerie, et il est eucuie Artibie, qui 
est tué au siège d'Artaxate^. Partout est célébrée la 
valeur de La Moussaye ; dans le roman il s'appelle 
Tigrane, qui combat toujours auprès de Cyrus®, et ce 
même ïigrane, à la bataille de Tbybarra, a le sort 
bien couuu de La Moussaye à Leus : après des pro-i 
diges de courage, il tombe au pouvoir de l'ennemi. 
Feraulas est bien Chabot, desceudant de l'amiral, le 
frère de celui qui commandait la réserve à Nortlingen j 
et mourut au siège de Dunkerque avec un courage \ 
s(oï(iuc. Le comte de Chabot, sans lortune, mais très- 
bien fait et très-agréable de sa personne, toucha le 
cœur de la belle Margueritcî, la lille du duc Henri de 

« 

i. Ghap. IV, p. 138, etc. 
'2. Ibid,, p. 138, etc. 

3. îbi(L, p. 171, 17*2, 173, sous le nom de Térez. 

4. Ibid,, p. 138. 

5. Ibid,, p. 180. 

6. Par exemple, t. IV, p. 1176. 
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Kuliaii, tl pai' ce mariage, à la fois opuleul et illustre, 
deFint le duc de Rohan-Ghabot. Toute sa vie il de- 
meura l'ami lidèle et dévoué de Coudé, et son conll- 
Jciit le plus iulime. Aussi dans te Cyrus Feraulas est- 
il donné non-seulement comme un très-braye officier, 
maib comme celui auquel Cyrus ouvre le plus volon- 
tiers son cœur. Le Grand Cyrus, t. IV, liv. in, p. 113ft : 
u Feraulas (resté seul avec Cyrus livré à la plus grande 
duuleur) étoit la plus agréable compagnie il pilt 
avoir, puisque c'étoit lui seul qui avoit toujours eu le 
secret de sa passion... Ce n'avolt été qu'à Feraulas 
qu il avoit découvert tous les sentiments de son âme, 
comme étant d'un âge et d'une humeur à excuser 
tous ses transports et toutes ses foiblesses. » C'est 
encore à Feraulas qu'au t. VI, liv. p. 8, Cyrus 
montre une lettre de Mandaue. Nous savons, en effet, 
que Clial)Ot avait été le confident do Condé dans sa 
liaison avec du Vigean, et Mademoiselle nous 
apprend ' que si Coude iavorisa si fort Chabot dans 
ses desseins sur de Rohan, c'est que celui-ci Favait 
secondé dans sa première et ardente passion, u Ainsi, 
dit-elle, apiès avoir été servi dans Foccasion qui lui 
iHoit la plus sensible de sa vie, il ne faut pas s'étonner 
c|u*il prit avec la clialeur qull témoigna le soin de 
faire réussir le mariage où Chabot aspiroit. « 
Cependant, il faut bien Tavouer, ce n'est pas sur la 

irnuk- partie de la société fiauraise (jue U Grand Cyrus 

nous fournit le plus de lumières. Les masques qu'il 

i. Mémoirei, 1. 1'% p. 88. 
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avait bion fallu mettre à ces giaiuls seigneurs et à ces 
grandes dames pour les produire sur la scène, si 
Irauspareut^ qu ils lussent dans le temps» sont deve- 
nus trop épais pour nous* La clef dont nous faisons 
usage doit avoir été aussi, comme nous Tavons dit \ 
iVam iiiaiii ])ourgeoise, car celte clef va fort bien aux 
personnages d'un ordre un peu inférieur, surtout aux 
gens de lettres, et elle ouvre assez mal le monde 
aristocratique. Elle ne nous dit rien de beaucoup de 
princes et de princesses qui jouent un grand rôle 
dans le Cynis, et ce qu'elle nous dit de beaucoup 
d*autres ressemble à des conjectures bien hasar- 
dées. 

Par exemple, la princesse Araminte est une des 
figures les plus importantes du Cyrus. Elle est tille de 
Roi, sœur de Roi, et sa beauté donne de la jalousie à 
Maudaue. Ce doit être quelque dame du plus haut 
rang. La clef n'en parle point, et nos conjectures se 
perdent parmi les beautés célèbres du milieu du 
xvir siècle sans pouvoir s'airùter à aucune. 

Qtf est-ce encore que la princesse Panthée dont la 
touchante histoire remplit une partie du t. V ? 

A qui peul s'appliquer riiisloire de Sésostris et de 
Timarète, au livre i*^"^ du t. VI ? 

Les aventuj'es de la princesse Istrine et d'Atergatis, 
du prince Intapberne et de la princesse de Bithynie 
ne manquent assurément pas dUntéret ; la clef n'in- 

1. Plus kaut> Introduction, p. 19. 
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dique point les pei'sonnes du icmpb il iaut metti'e 
soQS ces noms-là. 

Au livre troisième du L il« M^'** de Scudéi) nous 
raconte Thistoire d'un prince de Cilicie appelé A^a- 
riste que la clef ne nous fait pas conoaltre, non plus 
qu'une dame engagée dans celte histoire, et qui a 
nom Arétapbile « d'une grande beauté, mais d'une 
extrême ami>ilion. » Dans des lettres manuscrites^ 
de Longuevillc écrivant de SLeuay à son amie 
Anne de Gonzague, la princesse palatine, appelle 
Àiétapiiile la ducliesse de Montbazou, par une allu- 
sion manifeste à ce personnage du Cyrus qui res- 
semble beaucoup en effet à la belle, intéressée et 
aiiibilieuse duchesse. Mais M'"** de Longueville et la 
Palatine pouvaient fort bien désigner ainsi M'"*' de 
Hontbazoa entre elles deux dans la langue éulgma- 
tique dont elles étaient convenues pour la sûreté de 
leur conespondance, sans qu'on soit en droit de sup- 
poser que M"*' de Scudérj ail voulu repiéseuter 
M"*« de Montbazon sous les traits d'Arétaphiie« Si telle 
eut été son intention, elle en aurait tiacé un portrait 
qui nous aurait permis de reconnaître aisément la 
iameuse duchesse,, en le comparant avec la descrip- 
lion qu'eu duiiae M"^^ de Motteville et avec le ravissant 
petit portrait conservé à la galerie de Versailles ^ 

il nous est également impossible de deviner quelle 
est cette Télamire dont l'histoire et le portrait se trou- 
vent au livre m du t. MIL 

1. Voyex la J0unê$s0 de madame de LongumlU, ch. iii« 

11. 
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iNous en disons autant de TAipalice du livre i^*" cl 
t. X. Ses adorateurs, dans le ruuiau, font une ass€ 
grande figure; d'où nous conjecturons que ce doi 
être une grande dame, sans savoir quelle elle est. 

Il y a deux sortes de portraits et d'histoires dans / 
Cyriis. Toutes les fois qu'on y débat diverses thè^^e 
de morale ou de galanterie, les histoires qui vieuneii 
à l'appui sont presque toujours entièrement fictives* e 
par conséquent les personnages de ces histoires som 
déciils d'uiui i'aron générale etséuis détails caractéristi- 
ques. Quand une femme, en effet, est mise là seule- 
ment pour exprimer une idée, une des thèses avancées 
dans la conversation, il n'est pas besoin de lui donner 
des yeux bleus ou des yeux noirs, des cheveux blondâ 
ou chàluins; eu sorte que nous établirions presque 
cette règle que tout portrait vague est imaginaire , et 
serions bien tenté de dii'e le contraire de toute des- 
cription précise et toi)ique. Ainsi, au t. X, Arpalice et 
Dorinice ne servant à prouver aucune thèse , et leurs 
portraits étant fort détaillés et soignés, nous en pou- 
vons inférer que ce pourraient être là des person- 
nages réels; tandis que Thistoire de Pliilidas et 
d'Anaxaiulride, et celle d'Aglatonide et d'IplUcrate au 
livre II du t. IX, et bien d'autres encore, avec leurs 
portraits vaguement ébauciies, nous semblent inven- 
tées pour mettre en relief telle ou telle opinion chère 
à M"^ de Scudéry. 

Mais si nuus avons trop souvent à nous plaindre du 
silence de la clef, nous ne pouvons toujours accepter 
les explications qu'elle nous donne* Ainsi Thistolre 
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d'Amestrîs et d'Aglatidas, au livre i*' du tome IV, est, 
selon la clef, celle du marquis de Vardes et de la 
princesse d llarcourt. Mais quelle est cette princesse 
d*HarcoQrt? En 1650, date de ce IV« volume, le seul 
personnage qui se pût appeler prince d'Uarcoui t est, ^ 
ce nous semble, Henri de Lorraine, un des Hls du 
premier duc d'Ëlbeuf, le comte d'Harcourt, vulgaire- 
ment surnunimé le Cadet à la Perle, grand écuyer de 
France, Pheureux et célèbre capitaine. Sa femme, 
Marguerite du Gambout, parente de Uichelieu, d'abord 
mariée à Puylaurens, était aimable et jolie, comme 
ratteste le petit portrait de Montcornet; mais on ne 
lui a jamais attribué aucune liaison galante, surtout 
avec le marquis de Yardes, le neveu de la maréchale 
(le tiuébriant, alors assez peu connu et qui ne s'est 
distingué que plus lard , et bien à son désavan- 
tage, dans le monde de la galanterie, au temps de 
Madame Henriette ^ D'ailleurs, qu'a de commun le 
comte d'Harcourt avec le mari d'Amestris, Otane, 
dont de Scudéry donne le portrait suivant, t. IV, 
p. kk6 : ((11 faut s'imaginer Otane d'une assez grande 
taille (d'Harcourt était gros et courl, ilil la chanson 
de Gondé et la magnifique gravure de Masson), d'une 
phjsiuuumie sombre, lière et fine, d'une action con- 
trainte et déplaisante, d*une humeur inégale et soup- 
çonneuse, d'une convei*sation pesante et incommode ; 
i l tout cela, il faut pourtant concevoir qu*on 

1. \ oyez M*"* de La Fayette « Histairê madam$ Uênrieitê 4' An* 

y Ut erre» 
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ne peut guère avoir plus de cœur ni plus d^esprit que 
lui. » i\ous iguorons à qui ce poi lrail s*appUque, et 
nous le regrettons fort, carnous sauiions quelle clait 
cette Amestrlsque M^'^" de Scudéry nous a représentée 
sous des traitb 5i iouchaub. Toute la fin de celle 
histoire, réelle ou imaginaire, est vraiment pathé- 
tique ; et la scène d'adieu entre Amestris, qui se con- 
sacre à ses devoirs daii5 une austère solitude, et Agla- 
tidas qui part pour Tarmée, rappelle de loin, de bien 
loin sans douie, Tentrevue de Pauline et de Sévère, 
et mériterait une place dans Zaîde et peut-être même 
dans la Princesse de Clèves. 

L'IiisLoire de la prinoi sse de Palniis et de Cleandre 
dans ce même livre du tome IV, est celle de la prin- 
cesse Maiie , depuis reine de Pologne , et du grand 
écuyer Cinq-Mars, à ce qu^affirme la clef : mais nous 
n'y voyons aucun fondement. Dans les aventures, 
rien de seuiljlable, sinon que Cléandre, comme Cinq- 
Mars, aime une personne fort au-dessus de son rang. 
C'est dans les portraits que Jl^^^ de Scudéry met l'his- 
toire, laissant la Action se jouer dans les aventures; 
or ici il n'y a aucun portrait de la princesse de 
Palmis que nous puissions conl'rontcr avec les trois 
admirables gravures de Falck, de Mellan et de Nan- 
teuil. Il en est de même de Cléandre; ou loue beau- 
coup sa beauté, mais on ne nous donne aucune 
description détaillée de sa personne qui nous puisse 
iaire reconnaître le jeune et beau Cinq-Mars, tel qu'il 
est à la galerie de Versailles. 

Ce qui nous paraît bien plus étrange, c'est que 
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raoteur, quel qu il soit, de la clei, n'ait pas reconnu 
plusieurs contemporaines illustres, admirablement 
décrites par M^ '^ de Scudéry, et à peine cachées sous 
des \uiies légei*s que, même a la distance de dt 
siëdes, nos faibles yeux percent aisément. Ainsi, 
pour nous, il est manilésle que Gliristiue, reiae de 
Suède, est l'original de Cléobuline, reine de Corinthe, 
aa livre second du tome VIL Plus tard , Georges de 
Scudéry dédia sou puëme d'Alarlc à la reine Christine; 
ici M"* de ScudéiT a devancé son frère en célébrant 
cette pei'souue extraordîuaii'e. L'histoire de Cicobu- 
line est vraie dans toutes ses parties. La leine de 
Corinthe est bien la fille de Gustave-Adolphe* Le 
prince Basilides u qui regarde la couronne de si près 
que, selon les lois, il doit succéder à Gléobuline, si 
elle ne se marie point », est, à n'en pas douter. 
Chai ies-Gustave qui succéda à Cla îstinci sous le nom 
de Charles X. La belle princesse Philimène, sœur de 
Basiiides, et aimée de Myriallie, est la pi incesse Eu- 
phrosine, sœur du prince Charles-Gustave ; et Myrin- 
ihe est le comte Magnus de La Gaidie , qui lut le 
premier favori de Christine. Toute cette histoire, 
compliquée et délicate, est fort bien racontée dans 
le Cyrus K 11 doit nous suiiire de mettre :>ous les >eux 
du lecteur le portrait de Christine, portrait un peu 

1. Cest ce qa'a fort bien reconnu Loret , Musê hiitariquê , 25 fé- 

% rier 1652 : 

« Le tr^5v-b«au toman de Cjfnu, 
Qae j'aime eocor mieux qu»3 FloruK» 
Qu6 Tarife, ni que Plutarfjtn^ ; 
Bt c'e«t lioQc lUei' qo'ou remarque 
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ilatlé, qui lai.^se les défauts dans 1* ombre et relève les 
qualités, et malgré tout cela présente des traits frap- 
pants de vérité, il ne faut pas oublier que nous 
sommes en 1651, et que Christine n*é1ait pas encore 
venue en Fiance comme poiu' y détiwe le prestige 
do sa iviioiiimée. C'est ici la glorieuse fille de Gustave- 
Adolphe , qui soutenait dignement la rude couronne 
(le sou père, gardait l'alliance de la France et coucou- 
rut au traité de Westphalie, qui venait d'appeler Des- 
c^rtes auprès d elle, et à qui Pascal dédiait la machine 
ai illunélique. Elle elail alors railiiiiiaUua de l'Europe 
et ridolo des savants et des gens de lettres. Elle en 
était à sa première laiblesse, et nul ne pouvait savoir 
que cette faiblesse-là serait suivie de bien d'auti'es 
d'un caractère plus tragique. 

Tome Vil, liv. ii, p. 712 : « Il est vrai que la taille 
de Gléobuline ne peut être mise qu*au rang des mé- 
diocres; mais il est pour tau l certain qu'il y a un 
caractère de yiaudeur et de majesté sur son visage 
qui ne laisse pas d'imprimer de la crainte et du res- 
pect, quoique ce soit un privilège qui semble être 
réservé à celles à qui la nature a donné une taille fort 
haute et fort avantageuse. Mais si Cléobuline n'est 
pas aussi grande qu'elle a le cœur élevé, elle a en 

Aussi clairement qu'eu plein jour 
Les intrigues de cette cour, 
("(ist là que cette reine illustre 
Parott avec un digne lustre , 
Kt qu'on y voit en mots oxpr -s. 
Les sentiments les plus secrets, 
Kt sa vertu toute divine 
Sous le uom de Cléobuime. » 
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échange les plus beaux yeux bleus qu*on puisse voir, les 

cheveux du plus beau blond du muude, el la mcilleui'e 
mine qa*il est possible d'avoir : car, comme elle a le 
nez uu peu grand ^ et lair du visage fort noble, il y 
a quelque chose d'héroïque en sa phjsiononue qui 
plaît infiniment, et qui inspire le i^espect dans le cœur 
de ceux qui la voient. Mais ce n'est pas toutefois par 
les grâces de sa pei*sonne que je prétends tous la 
i^ndre recommandable, c'est par la grandeur de sou 
âme, par la noblesse de ses inclinalions, par la géné- 
rosité de son cœur et par rétendue de son esprit ; car 
eniin il est certain qu'on ne peut avoir de plus grandes 
qualités. Elle parle à tous les ambassadeurs qui vien- 
nent à sa cour en la langue de leur nation, mais avec 
tant d'éloquence, tant de facilité et tant de grâce, 
qu'ils en sont surpris. Au reste, son sçavoir n'est pas 
borné à la connoissance des langues étrangères, 
qu'elle parle et qu'elle écrit comme la sienne, car il 
n'est point de science dont elle ne soit capable ; mais 
ce que j'estime encore plus, c'est quelle a une telle 
yénération pour toutes les personnes qui ont du sça- 
voir ou de la vertu, ou qui excellent seulement en 
quelque art, qu'elle a présentement des intelligences 
par tous les lieux du monde, afin de connottre tous 
ceux qui ont quelque mérite extraordinaire el que, 
par ce moyen, il n'y en ait aucun qui ne reçoive 
quelque marque de sa libéralité. Car il faut que vous 
sçacliiez que cette grande reine doniie , coiiiuie si les 

i. Ce portrait est entièrement canforme à celai de Nanteuil et à 
celui de Falckt 
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dieux Tavoient établie pour enrichir tout ce qu'il y a 
de [gens sçavants en toutes les parties du monde ; et 
certes elle a quelque raison de les regarder comme 
s'ils étoient ses sujets, puisque je suis assuré qu'il n'y 
en a aucun q^ui ne la respecte comme sa reine légi- 
time. Elle ne donne pas seulement à ceux qui lui de- 
mandent, elle donne même à ceux qui ne prétendent 
rien; elle donne tôt, elle donne beaucoup, elle donne 
de bonne grâce, elle donne avec joie ; et la libéralité est 
une vertu qu'elle pratique d une manière si noble et 
si héroïque, et qu^elle porte si loin, qa*on peut dire 
quelle ne pourroit la faire aller plus avant sans 
cesser d'être vertu. Mais ce qu'il y a d'admirable, 
c'est que cette vertu n'est pas une vertu aveugle, qui 
la fasse agir bans clioix et sans discernement, puis- 
qu'au contraire elle ne donne qu'à ceux qu'elle croît 
dignes de recevoir ses présents, les mesurant toujours 
plutôt à sa propre générosiLé qu'à la vertu de ceux 
qui les reçoivent , aimant beaucoup mieux donner 
plus que ne méritent ceux à qui elle donne, que de 
ne donner pas autant que sa condition et son inclina- 
tion magnifique et libérale le demandent. Et cette 
vertu, qui est proprement la vertu des rois, n'est pas 
la seule qu'elle possède avec éclat : elle est bonne, 
elle est prudente et elle est juste, mais juste jusqua 
violenter ses inclinations plutôt que de faire la 
moindre injustice au moindre de ses sujets ; et si 
cette vertu, qui est le fondement de toutes les autres, 
trouve quelquefois quelque résistance & porter son 
esprit où elle veut, ce n est que lorsque la clémence 
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k fait pencher à pardonner à quelque illustre crimi- 

Jiel. ËDÛii, elle a si bien sçu joindre dans son cœur 
la sévérité de la justice et la douceur de la clémence, 
qu'il résulte de ces deux vertus mille bons effets qui 
la font craindre et aimer de tous ses peuples. Celle 
princesse assiste à tous ses conseils, connolt de toutes 
ses affaires, et les entend si admirablement qu'il ne 
seroit pas aisé de lui imposer quelque chose. Cepen- 
dant, quoiqu'elle supporte elle*méme tout le faix de 
î>ou état, elle n'en paroît pas plus embarrassée, et elle 
ne laisse pas d*avoir l'esprit aussi libre que si elle 
B'ayoit rien à faire. On ne voit que fêtes magnifiques 
dans sa cour, et que divertissements superbes; mais 
après tout, la passion dominante de son âme est 
l amour des sciences, et Ton peut aussi bien la nom- 
mer la reine des Muses que la reine de Corinthe. En 
ellet, on voit que de partout elles lui rendent hom- 
iiiage : ce ne souL cj^u éloges et panégyriques ou eu 
vers ou en prose; le nom de Gléobuline est célébré 
par tout ce qu'il y a d'illustre au monde, et sa 
gloire est si éclatante qu'elle ne le peut être davan- 
tage ^ » 



i. Nous sommes d*aatant plus surpris que ce portrait de la reine 

• de Corinthe n aii pas d'abord l'appelé la reine de Suède, que M"'* de 
; Scudéry a pris soin de rassembler à Goriutiie, autour de Cléobulinf, 
Uvre II du t. IX, les fameux sept sages de la Grèce, Solon, Périan-^^ 
dre, etc.; allusion évidente aux savants et aux beaux esprits de dif- 
d férentes nations, et surtout de France» que Christine avait invités ou 
accueillis à sa cour, tels que Ménage et Huet dans leur jeunesse, les 
savants Bochart et Naudt^, le médecin Bourdelot, le poëte Murigny, 
Taveaturier Cérisantes, bel esprit et militaire, le sage Cltevn 
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11 uolUï semi)ie eucore qu uiie pei^nne un peu 
familière avec la société de M"* de Scudéry n'aurait 
pas dû méconDaitre, sous les traits d'Onésile, prin- 
cesse d'Arménie, une des grandes dames les plus 
liées avec M"** de Scudéry, qui l'avait beaucoup vue à 
rhôtei de Haml>ouillet, et la recevait avec BLupresse- 
ment chez elle à la place Royale : nous voiilous parler 
d*Anne Doni d'Attichy, nièce de T infortuné maréchal 
de Marillac, une des filles d'honneur de la reiue 
mère Marie de Médicis, qui avait épousé le cadet de 
^ la maison de Morlemart, Louis de BochecUouart, 
comte de Maure, l'oncle du duc de Vivo une, de 
M'""" de Thiange, de M""® de Montespan et de l'abbesse 
de Fonlevrault. La comtesse de Maure tenait une 
place considérable dans la haute compagnie de son 
temps, et son nom demeure inséparable de celui de 
son amie, la maïquise de Sablé K II n'en est parvenu 
jusqu'à nous aucun portrait ni peint ni gravé, mais 
il est certain que c'était une très-belle personne. 
M»»« de Mottevîlle la donne comme « une dame dont 
la beauté avoit fait autrefois beaucoup de bruit ^ ». 
Macleinoiselle, dans ÏIHstoire de la princesse de Papiila- 
gonie, en 1659, l'a célébrée sous le nom de la reine 
de Misuie ; et parmi les Divers poriraiis qu'elle a com- 
bien d^aatres , sans parler de Descartes , qu'il ne faut pas mêler à 

^ ^ cet Te foule. 

1. Dans Madame de Subie , nous avons fait connaître avec étendue 
et môme avec un peu de luxe la comtesse de Maure, son mari et sa 
jeune parente M"*' de Vandy ; voyes les derniers chapitres et VAp- 
pendiee, 

2. Mémoires, t« UI , p* 286. 
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posés ou rassemblés vei^ la même époque, elle a mis 
celui de la comtesse de Maure, de la iiiaiii d'un de ses 
amis, le marquis de Sourdis^ A en croire Sourdis, le 
trait particulier de sa beauté, lorsqu elle était jeuue, 
aurait été la blancheur et Tëclat du teint : « J*ai vu, 
dit-il, la blauclieur de sou leiot elFacer et ternir celle 
du satin blanc et des jasnim-, iioni elle portoit hardi- 
ment des guirlandes. » Elle avait Tair majestueux, et 
bourdis remarque eu elle « cet aix' héroïque qui lai- 
soit en Fantique Rome autant de rois que de citoyens 
romains. » Pour de Tesprit, qui peut douter qu'elle 
n'eu eût beaucoup, devant les témoignages unanimes 
des contemporains? Nous ne voulons pas abuser de 
celui du marquis de Souixlis, dont le poilrait est un 
panégyrique, niais il n'a pu inventer ce qu il dil, 
qu' a à la vivacité de son esprit elle avoît ajouté une 
lecture continuelle, et n'avoit jamais oublié aucune 
chose de ce qu'elle avoit lu en francois, en italien et 
en espagnol. » La bienveillante mais véridiquc M'""^ de 
Motteville va plus loin encore : « Elle avoit, dit-elle-, 
une vertu éclatante et sans tache , de la générosité, 
avec une éloquence extraordinaire, une àme élevée, 
des sentiments nobles, beaucoup de lumières et de 
pénétration. »> 11 faut en effet que la vertu de la com- 
tesse de Maure ait été bien irréprochable puis<|iip 
Tallemant , qui recueille de toute main les mauvais 
bruits, n'en a pu trouver un seul qui suit défavorable 

1, Divers Portraits, iii-i", p. 156. 

2. Mémoires, t. UI, ibid. 
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à ia comtesse : il ne lui attribue aucune galanterie ^* 

Il est vrai qu'il s eu dédommage eu étalant comptai- 
samment en elle, comme en M'"^ de Sablé, toutes les 
misères dont le mérite et la veitu ue défendent pas 
toujours. Ces misftres que Talleniant lui repijoche 
grossièrement à sa façon. Mademoiselle les avait déjà 
touchées, et le marquis de Sourdis les indique 
ngn'abloiiionl à la fin de son portrait : a La nature, 
qui ne peut faire aucune chose entièrement parfaite, 
lui a donné une santé si délicate qu'elle est obligée 
de recourir souvent aux remèdes de la médecine ; et 
parce qu'elle ne peut avoir le repos si nécessaire a la 
vie aux heures ordinaires, elle est forcée de le rece- 
voir aux heures qu'il lui plaît de se présenter, les- 
quelles, étant souvent extraordinaires Tempechent de 
régler Tordre de sa vie à celui de la plus grande partie 
des mortels; et on peut dire avec vérité que M*"** la 
comtesse de Maure seroit une personne parfaite, si 
elle pouvoit, comme le reste du monde, s'assujettir 
aux horloges. » Mais il ne faut pas oublier que bour- 
dls. Mademoiselle et Tallemant écrivent vers 1659 et 
1660, et nous montrent la comtesse de Maure dans le 
négligé de Tâge, pour ainsi pai 1er, ayant à peu près 
renoncé au monde et laissé croître ses bien légers 
travers, tandis que le Cyrus , qui a paru six ou sept ans 
auparavant, la représente plus éloignée de la vieil- 
lesse, et à peu près telle qu'elle devait être en ses 
beaux jours. La description suivante, si riche en dé- 

1. TuUemant, t. H, p. 332, etc. 
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tails aimables, nous peut tenir lieu des portraits qui 

nous maaquealde la célèbre comtesse. 

Le Grand Cyrm, t. IX, Hv. ii, page 548 : « Gyrus 
dvoit beaucoup d'estime pour la pi iucesse d'Arménie, 
car celle princesse u'éloil pas d'un nanile ordinaire. 
Ëii effet, Onésile avoit tout ce qu'ion peut souhaiter en 
une lemme, soit pour les gi àces du coj ps, pour celles 
de l'esprit et pour les qualités de PAnie. Onésile étoit 
grande, de belle taille et de bonne mine. Ëlie avoit 
les cheveux in uns, les veux noirs, le leinl blanc et 
uni, la peau délicate, la bouche incarnate et sou- 
riante, et le tour du visaye fort agréable, quoique 
d*une forme assez particulière ; car on ne pouvoit vé- 
ritablement duc qull fût tout à fait ovale, et on ne 
iJOu\nil pas (lire aussi (ju il lïil lund. De plus, elle 
avoit le nez ti-ès-bien fait; et sans être ni trop grand 
ni trop petit, il avoit tout ce qu'il lalloit pour couiri- 
buer à la bonne mine d'Onésile, et pour ne f;Aler 
point cet assemblage de belles clioses qui en laisoit 
une des plus belles et des plus charmantes personnes 
du monde. Car non-seulement elle avoit tout ce que 
je viens de décrire, mais elle avoit de plus un si grand 
et un si bel éclal dans les yeu\, un aii* si lin, si noble 
et si spirituel en sa physionomie, une beauté si par- 
ticulière à la bouche, une gorge si admirablement 
belle , et un caractère de grandeur en toutes ses ac- 
tions qui plaisoit si fort, que, quand elle n'auroil eu 
de merveilleui que les seules yràces de sa pcrsuiiiic, 
elle auroit été digne de beaucoup d'admiralion. 
Cependant sou esprit brilloit encore plus que ses 
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yeux, et Fou peut assurer que qui que ce soit n'en a 
jamais eu un plus pénétrant, plus éclairé, plus solide, 
plus agréable, ni d'une plus vaste étendue* Car encoi*e 
(jue son imagination fûl si prompte et si vive qu'elle 
dérobât jusque dans le cœur les pensées de ceuxqui lui 
parloient etqu'on put quelquefois appeler diviiialiou la 
manière dont elle entendoit les choses, il est pourtant 
certain que quelque prompte que fût son imagina- 
tion , <'Ile ne devauçoit jamais son jugcnicut, qui, 
agissant aussi diligemment qu'elle, faisoit que cette 
princesse jugeoit équilablement de tout. Ce n'est pas 
qu'on ne pût quelquefois lui reprocher qu'elle n'étoit 
pas toujours où elle paroissoit être ; car il est certain 
qu'il j avoitpeu de gens au monde qui pussent occu- 
per assez son esprit pour l'empêcher longtemps de 
penser à autre cliosc qu'à ce qu'ils lui disoieut. Mais 
elle revenoît si à propos et si agréablement de ces lé- 
gères distractions, dont ses amies particulières lui 
faisoient la guerre, qu elle répondoit aussi juste à ce 
que l'on ne croyoit pas qu'elle eût entendu, que si son 
esprit n eilt point fait plusieurs petits voyages durant 
la conversation. Joint qu'à parler véritablement, ce 
qui paroissoit quelquefois distraction et rêverie étoit 
un pur ellel de l'étendue de son esprit, qui, ne pou- 
vant se renfermer en un seul objet, se paiiageoit en 
tant d objets différents qu'il n'étoit pas possible que, 
durant qu'il étoit partagé, il n'en parût quelque chose 
ou au son de sa voix ou en ses yeux ou en quelqu'une 
de ses actions; et je pense même qu'on en pouvoit 
accuser $9 générosité, étant certain que très*souvent 
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en écoutant une de ses amies, elle pensoit encore 
comment elle eu serviroit quelque autre. Ainsi on 
peut dire sans llaiiorie que la seule petite chose doal 
on pouvoit quelquefois accuserla princesse d'Arménie, 
servoit à la rendre plus aimable et plus parfaite, et 
étoit un pur effet de la grandeur de son esprit et de 
celle de sa bonté. Joint aussi que lorsqu'elle reveuoit 
luut de bon à ceux qui étoient auprès d'elle, sa coa- 
versation étoit la plus agréable du monde et la plus 
capable de satisfaire pleinement les plus délicats et les 
plus difficiles, ifj ayaiiL rien de si élevé dont elle ne 
parlât à propos, ni rien de bas dont elle ne pût parler 
liobieuieut. Ou peut encore dire que jamais pei'sonne 
sérieuse n'a eu un enjouement plus aimable que 
celui qu elle avoit quciquelois dans l'esprit, ni u a su 
faire un si agréable mélange de l'air modesLe cl de 
l'air galant, ni n'a entendu les choses du monde plus 
finement. Mais si Onésile parloil eioquemment, elle 
écrivoît aussi bien qu'on pouvoit écrire , et Ton peut 
diie que peu de femmes ont aussi bien écrit qu'elle. 
Mais après tout il falloit oncore que son esprit cédât 
à sa générosité, à sa bonté et à sa vertu. En effet , on 
peut assurer qu'on ne peut avoir l'âme plus solide- 
ment généreuse qu'Onésile, et que qui que ce soit 
n'a jamais su obliger d'une manière plus noble, plus 
débiulcressée ni (>lus béroique; car non-seulemeut 
elle accordoit de bonne grâce à ses amis tout ce 
qu'ils désiroient d'elle, mais elle leur rendoit même 
des offices qu'ils ne lui demandoieiit pas et qu'ils 
n'eussent osé lui demander. De plus, quiconque avoit 
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de la vertu étoit assuré de sa protection ; et elle étoit 
si fort touchée du mérite qu'elle ne pouvoit voir un 
huuiièle liomiue malheureux sans en avoii' delà dou- 
leur, quoiqu'il ne fût pas de ses amis particuliers. 
Ëuiiu, Oue:>ile avoil le cœur si grand et si noi)ie que, 
quoiqu'elle fût destinée à occuper le trône d'Arménie, 
on peut encore dire qu'elle étoit au-dessus de sa l'or- 
luau, et qu'elle en avoit moins qu'elle ne mériloit 
d'en avoir. Aussi tout le monde la plaignoit avec ten* 
dresse de ce que sa santé n éloit pas toujours ausbi 
bonne que tous ceux qui la connoissoient reusseul 
désiré. Ce n'est pas qu'elle ne fût tout à la fois agis- 
sante et délicate, et qu'elle ne fît bien ijouvent autant 
de choses que ceux qui se portoient le mieux , prin- 
cipalement quand il s'agissoit de servir quelqu'un. 
Onésile éioil aussi libérale qu'on peut l'être; el l'on 
peut assurer sans mensonge qu'elle avoit toutes les 
vertus ensemble, el qu'elle étoit si respeclée et si ten- 
drement aimée de tous ceux qui avoient Thonneur de 
l'approcher, qu'il u'étoit pas étrange que le mérite 
d'une personne si extraordinaire cùL lait assez d'im- 
pression sur l'esprit de Gyrus pour lui donner la pen- 
sée d'agir avec elle avec toute la civilité possible. » 

On n(* i)eut mieux désigner la comtesse de Maure; 
et encore, pour qu'on ne pût s'y tromper, M"^ de 
Scudéj'y niuulre Onésile toujouis accompagnée d'une 
jeune parente nommée Télagène, un peu petite, mais 
jolie et pleine d'esprit: frappante image de M"*' de 
Vandy, une des plus proches parentes de M"* de 
Maure, que celle-ci avait prise avec elle, et qu'elle 
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traitait comme sa propre lille. W^*" de Vaody était de 
;;rande qualité, mais sans lui Uaïc, de la vieille maison 
d*Aspremout, et sœur de M. de Vandy qui avait 
épousé une nièce du maréclial de Marillac. De là ses 
liens avec la comtesse de Matire, nièce elle-même du 
uiarécliai. Elle était d'assez petite tailie, mais d'une 
ligure très-agréable, et elle avait beancuup d'espril et 
d'instruction. Elle possédait, comme M'"'' de Maure, 
Icb deu-v langues alors en vogue, ritalicu et 1 espu- 
i;rioL Dès sa première jeunesse, elle s'était nourrie de 
la lecture des romans, et s était fait, ainsi que la mar- 
([iiisc de Sablé, un idéal de haute galanterie à l'espa- 
gnol dont elle n'avait jamais consenti à descendre. 
Trop pauvre pour prétendre à de grands partis, trop 
fière pour dén -i r, elle ne s'était pas mariée, et en 
uième temps s'était tenue éloignée de Tombre même 
d'une iiilriyue. N'ajanl, avec sa naissance, son esprit 
<a l'agrément de sa pei^nne, d'autre bien que sa 
\erlu, elle la mainlijit au-dessus de tout soupçon. ♦ 
Mademoiselle fait allusion à la pruderie de M"*' de 
Vandy dans un passage assez piquant de ï Histoire de 
la princesse de Paphlatjonie, Cette princesse n'est aulie 
que M*'*' de Vandy elle-même. On voit là sa naissance, 
Mm i'ductitlon, son arrivée chez la reine d(i Aiisnn*, la 
ronitf»sso de .Maure, sa passion pour r(Hu(le, son aver- 
sion pour Tamour. 

" La princesse de Papblai^onie ctoiL née avec beau- 
coup d*esprit et de beauté; elle éloit fort aimée de sa 
mere, et elle Tavoit été davantage encore de son père 
de qui elle tejioil la uvacilé d esprit et ragiénienl 
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qu'elle avoit en toutes choses... Cette jeune princesse 
dont Tenfauce avoit été chérie par ce prince, avoit 
encore cultivé les coiiiiueiicements de ses belles lu- 
mières dans sa cour, qui étoit aussi grande, aussi 
agréable, et pleine d'aussi honnêtes gens qu'aucune 
de tous les princes ses voisins; mais cette cour devint 
une solitude par sa mort, et ce lieu ressemi>loit plutôt 
à un couvent par la vie que Ton y ineuoit qu'à la 
cour d'une grande princesse ; ce qui donnoit beau- 
coup d'ennui à sa ûile, qui s'adonnoit à toute sorte 
de lectures; car c'étoît un esprit à qui il falloit tou- 
joui-s de Foccupalion : elle apprit toutes les langues 
qui ctoient a la mode du temps et convenables aux 
personnes de son sexe. Gomme elle arriva chez la 
princesse de Misnie, on admira cette jeune merveille, 
et tout le monde en étoit charmé. On ne comprenoil 
pas comment elle s' étoit pu faire au point qu'elle étoit 
dans la solitude oùsii luùre la faisoit vivre, ce qui fai- 
* soit d'autant plus admirer la beauté de son naturel. , 
Mais ce que l'on y remarqua surtout lut un grand : 
éloigneineiil pour la galanterie, quoiqu'elle aiuiàt leb 
esprits galants, et qu'elle eût une délicatesse admi- 
rable à en faire le discernement. Un jour un cavalier 
en lui racontant une histoire, nomma Taniour: à 
rinstant il lui vint un vermillon aux joues beaucoup 
plus éclalaiit que celui qtfelle y avoit d'ordinaire, ce 
qui fit remarquer a la compagnie que le chevalier 
avoit dit quelque chose qui avoit blessé sa pudeur; il 
s^arréta tout court, car le respect Tînterdit jusqu à lui 
faire perdre la parole, et elle remédia à cela de la 
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nanière du monde la plus ingénieuse et ki plus nou* 

vélle; elle reprit le discouis eu lui disaut ; Ue bien! 
l'autre quVt-il fait? ne foulant point nommer 
l'amour, pour lui apprendre à se la ire euleudi*e sans 
prononcer un iioui cjui lui déplaisoit; de sorte que 
depuis on ne parla plus que de l'autre; etfamour fut 
kanni des conversatioub de la priacesse aussi bien 
que de son cœur, » 
Non contente d'avoii* donné place à M^^"" de Vandy 
l iiib sua roman allégorique, Mademoiselle Ta iulio- 
dttite dans ses Divers Portraits S et en a fait elle-même 
une description tiès-détaillée, au physique et au mo- 
i'al : u Pour faire voire porUail louL de votre haut, 
t'est ce qui tiendra le moins de temps et de place, 
iMjmme Dieu vous a faite des plub petites, toutefois 
tort bien proportionnée, et cela s'appelle une jolie 
taille* Quoique vous souhaitiez d'être grasse, je vous 
dirai en amie que la maigreur vous sitti bien. Vos 
cheveux sont blonds, et par conséquent vos yeux ' 
i)ieus et beaux; la bouche grande, mais pas désa- 
gréable; enfin, tf tout prendre, vous êtes bien faite, 
et vous avez aussi bonne mine que peut avoir une 
petite personne. Pour de TespriL vous en avez natu- 
rellement et cela ne me surprend pas : vous êtes 
d'une race dont tout ce que je connois en a inhni- 
meiii, el j'ai ouï dire la même chose de tout ce que je 
n'ai pas connu. Gomme vous l'avez fort vif, et que ces 
sortes d'esprit demeurent rarement sans agir, j'ai 

1. P, 71. 
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sf u que les premières années de votre vie, que vous 

pa:>sées aux champs, ont été euiployées à la lec- 
ture de tout ce qu*il y a jamais eu de romans en 
notre langue, en italien, en espagnol; car il est bon 
que Ton sache que vous possédez ces deux langues... 
Vous êtes flère au dernier point et quelquefois glo- 
rieuse, et j'ai découvert que cette fierté et cette 
gloire vous sont naturelles, et que ce sont des mala- 
dies de i*ace; car, comme votre maison est venue 
d'Allemagne, quand vous vous souvenez que vous y 
êtes princesse, vous oubliez que les chimères des 
autres vous donnent sujet de raillerie, et vous seriez 
toute prête à en donner aux autres. Votre vertu est 
irrépréiiensible, et cette haute prudence que vous 
professez... est assurément comuic il faut; et s'il y 
manque quelque chose, c'est que l'humilité n'est pas 
la dominante. Avec tout cela, si vous aviez trouvé un 
galant qui eût seul toutes les qualités que beaucoup 
de gens ont séparément, je ne sais pas ce qui en fût , 
arrivé; mais comme c'est une chose impossible îi 
trouver que des gens qui fussent propres à satis-| 
faire un goût de chez la comtesse de iMaure, c'eslj 
pourquoi vous êtes prude ; car on ne fait point de 
bassesse chez elle, de quelque nature que ce soit... » 

M"* de Scudéry ne pouvait entrer en tous ces dé- 
tails dans le Cyrus où Télagène ne joue pas un fort 
grand rùle. Le portrait qu'elle en donne fait recon- 
naître parfaitement de Vandy, mais ce n'est qu'un 
crayon rapide et léger qui indique tout sans rien 
marquer très-fortement. 
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<i Télagène étoit d'une des plus illustres maisons 
(l Ai iiieaic... Elle étoit de taille médiocre, mais bien 
faite; elle avoit les yeux grands et bleus, et d'un éclat 
languibbaaletdouv qui plaisoit iiiliuiment. Elle avoit 
le teint uni et vif, le visage en ovale, et les cheveux 
d'un châtain si clair et si beau qu ou eût pu les dire 
i/londs sans leur tain» giàce. Elle iravoiL pas seule- 
ment beaucoup de beauté, beaucoup de douceur et 
beaucoup d esprit, elle avoit encore la mémoire rem- 
plie de tout ce qu'on avoit écrit d'agréable dans toute 
la Grèce; et depuis Hésiode jusques à bapho qui vivoit 
aloi's, ri(Mi u'avoil éclujppé à sa curiosité de tout ce 
que les Muses avoient produit d'excellent. Aussi, cette 
grande lecture avoit-elle donné à Télagène une faci- 
lité de bien écrire, et d'écrire galamment, qu'on met- 
toit avec raison entie les bonnes qualités qui la ren- 
iioieulaiiiiable. Sacouvei5alion étoitdouce, flatteuseet 
complaisante; mais ce qui étoit encore fort estimable 
en Xélageae, c'est qu'elle avoit Tàme infiniment 
tendre à Tamitié, et toutes les inclinations si nobles 
et si portées à la véritable vertu, qu'elle étoit inca- 
IKihie de faire jauuiis rien qui l'en pût tant soit peu 
éloigner. » 

Après avoir moutié les nombreux défauts de la clef 
que nous avons trouvée, et nous être efibrcé d'en 

réparer quelques-uns, taisons voir aussi tout ce 
qu'elle offre d'indications importantes et certaines sur 
divei'S pei*sonnages du Cyrus qui, sans elie, reste* 

iaienl dans lun* (inii/rr inipt^iclial^lts dans l<\squels 

12. 
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elle nous nnèle, avec une incontestable évidence, des 
grands seigneurs et des grandes dames dont les noms 
upparLieiuieut à l'histoire. 

Considérons, au livre m du t. IX, ce fameux Pisis- 
trate, le premier tyran d'Athènes, qui parvint au | 
pouvoir suprême à force d'adresse, de patience, de | 
résolution, aimable d'ailleurs autant que fin poli*- i 
tique, et adorateur passionné d'Homère. Sur ce mo- 
dèle, M"* de Scudéiy nous donne son Pîsistrate comme 
un homme de plaisir, qui fait la cour aux dames, 
cultive les lettres, la peiulurc, la musi(iue, et, au mi- 
lieu de ses divertissements, ne néglige pas Tambition; 
tantôt indolent et s'amusant de la moindre chose, 
tantôt remuant et intriguant, aspii'ant à réformer 
autant qu'à gouverner sa patrie. C'est assurément là 
un PisisUate imaginaire, ou du luuius fort arrangé, 
et où beaucoup de fiction se mêle à quelque peu de 
vérité. Cependant, au soin que prend M*'* de Scudéry 
de décrire en détail sa personne et son caractère, il 
est facile de se convaincre que ce n*est point un per- 
sonnage de fantaisie, et qu'un original contemporaio 
a posé pour ce portrait. Mais quel en est roriyiiiaKi 
Impossible de faire ici une conjecture un peu fondée, 
et rénigme, ixu moins pour nous, demeurait indécliil- 
frable. Notre clef touche Pisistrate de sa baguette ma- 
gique : « Pisistrate, dit-elle, est le comte de Fiesque.» 
Ce trail de himière éclaire loul, donne à tout uue 
lace inattendue ; mille choses qui nous étaient pro- 
fondément obscures, nous deviennent tout à coup des 
allusions transparentes, et, au milieu de fictions tout 
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i rheure inintelligibles, nous nous tronçons claire* 

meut eu pieiue Fronde. Rien de plu5 naiurelt en 
effet, si nous y réfléchissons. Coiniiieia M"^ de Scu- 
déry, le peintre de la société de son temps, et qui 
avait eu sous les yeux la Fronde et ses vicissitudes, 
ses commencements trompeurs et bientôt ses tragi- 
ques extravagances, n'aurait-elle pas eu ridée défaire 
passer dans ses tableaux quelqu'une des scènes qui 
rayaient frappée, ou du moins quelques-uns des prin- 
cipaux personnages qu'elle avait sans doute plus 
d'une l'ois rencontrés? Aussi on peut dire qu'une 
partie considérable du ni* livre du IX* volume est 
remplie de poi traits de Frondeurs, 

Nous avons fait connaître ailleurs ^ les Importants, 
et par conséquent les Frondeui-s; car ce n'est pas seu- 
lement le même parti, ce sont les mêmes personnes, 
les anciens ennemis de Richelieu, devenus en 1643 
les ennemis de Alazarin, et en 1648, 1649, 1650, 1651 
et 1652, demeurés fidèles à leurs vieilles haines jus- 
qu'à mettre en péril le trône et TÉtat. Hichelieu et 
\ia/arin poursuivaient l'entreprise de Henri IV au 
dedans comme au dehors, le premier avec plus de 
génie et de grandeur, mais en prodiguant les vio- 
lences; le second avec tout uulant de fermeté et de 
persévérance, mais en remplaçant les rigueurs par 
les séductions; tous deux accomplissant les plus 
grandes choses et couviant la France de gloire. Au 

1. Voyez la Jeunesse de madame de LonguevUle , chap. iii; Ma^ 

dame de Chevreuse, ch. v et vi; Madame de Hautefort, ch. v, etc. 
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fond, l'œuyre des Importants et des Frondeurs n'al- 
lait pas à moins qu'à faire reculer celle de Ueuri IV . 
Loin que la Fronde ait été Taurore promptement di^ 
sipée de la révolution française, il serait bien plus 

vrai de dire qu'elle a été le suprême effort et comme 
le dernier soupir de la monarchie féodale* C'est une 
révolte de princes et de gentiisiiommes contre l'idée 
naissante de l'État que représentaient Richelieu et 
Mazarin. Au reste, les Frondeurs et les Importants 
étaient si divisés entre eux, qu'ils n'eurent jauiais ui 
but ni plan bien déterminé. Vaincus, ils ont après 
coup compose leur rôle, et les deux beaux esprib du 
parti, Retz et La Rochefoucauld, ont inventé des des- 
seins qu'ils n'ont jamais pu exposer nettemeat. La 
plupart ciaiciit conduits par ranibilion, par la vanité, 
par la cupidité même. Reaucoup de gentilshommes 
y joignaient Thouneur, un honneur étrangement 
entendu, où la patrie n'était pour rien, et qui consis- 
tait dans la fidélité chevaleresque a un chef, à un 
ami, surtout à une maitresse. Parmi les paiieuieu- 
taires il y avait quelque sentiment du bien public, 
mais gâté par les vues étroites et les idées creuses de 
gens de loi, égarés dans les grandes affaires et la poli- 
tique. Il s'était formé dans les salons une petite so- 
ciété de prétendus honinies d'État, composée de 
grands seigneurs, de magistrats, de beaux esprits, 
qui afiichaient un méconlentemeut hautain et des 
maximes (i la (lalon, ou plutôt à la Corneille; car 
presque tous ces Ginnas de ruelle avaient des Émilies 
qui disposaient d'eux et les faisaient avancer ou re- 
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culer selon leur intérêt ou leur caprice. Le type du 
genre est le duc de Beaufort, le lils cadet du duc de 
Vendôme. Le père avait autrefois conspiré contre 
Hiclielieu; le lils, eu \ùk6y teuia d'assassiner Mazarin^ 
pour les beaux yeux de la duchesse de Montbazon, 
que gouvernait M''''' de Ghevreuse. Autour du duc de 
Heaul'url élaient les coiutcs de Montrésor, de Béthune, 
de Saint-Ibalt, de Varicarville, de Gampion, de Fon- 
traiiles, etc., tous gens à qui les couipiots étaient de- 
venus une habitude et un besoin, d'une légèreté à 
tout entreprendre, d*un courage à tout braver, fami- 
liers avec Texil et la prison, regardant sans peur 
réchafaud, prenant pour modèles Ghalais et Cinq* 
Mars, et ayant voué un cuite à la mémoire du cUimé- 
rique et mélancolique de Thou; en même temps 
cavaliers servants de beautés frondeuses assez peu 
farouches, prêts à se jeter pour elles dans toutes les 
aventures, héros manqués, en apparence capables 
aes plus grandes actions, en réalité capables de rien, 
parce qu'ils étaient dépourvus de bon sens. 

Le moins extravagant d'entre eux était Gbarles 
Léon, comte de Fiesque, fds do cette grave et sévère 
gouvernante de Mademoiselle, que celle-ci a mise 
dans ses Mémoires, le frère aîné du vertueux cheva- 
lier de Fiesque, lue au siège de Mardick, si noble- 
ment aimé de la belle et pure M^^« d'Épernon, depuis 
la digue compagne de M''" du Vigean aux Carmélites 

1. Nous rayons invinrihiement prouvi* dans Madame de Cite- 
t reu.%e , chap, vi. 
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du lauiiouig bdint-Jacques ^ 11 avait épousé Gilioue 
d'Harcoui L, lille de Jacques d'Harcourt, inaïquis de 
fieuTTOD, mariée en premières noces au marquis de 
Piennes, doal elle porta longLeuipb le nom; fort jolie 
femme, spirituelle et remuante, qui devint, avec 
j^me Frontenac, un des aides de camp de Made- 
moiselle dans la Fronde ^ Le comte de Fiesque était 
plein d'honneur, et jouissait d'une assez grande con- 
sidéialiou. .Sa naisâauce et son mérite le desiiuaieiii 
aux plus hauts emplois, mais il gâta sa fortune en se 
mêlant à tort et à travers aux intrigues des Impor- 
lanls et des Frondeurs. Il se lia d'abord d'une assez 
particulière amitié avec le duc de Beaufort, qui pour- 
tant n'avait rien qui pùt lui plaire dans le caractère, 

1. La Jeunesse de madame de Lorvnifrille , chap. i*^*". 

2. En lisant dans la clef : » Cléoci ite est la comtesse de Fiesqur. 
nous avions cru trouver dans le Cyrus un nouveau portrait de Gil- 
lone d'Harcourt, déjà peinte dans la Princesse de Paphlagonie sous 
le nom de la reine Gelatille, et sous celui de Gilonide dans la PHn- 
cesse Aurélie ; mais c'est encore une erreur de lu clef. Car, outre que 
le ))oi Uait de Cléocrite ne s'a]>pli(jne guAre à madame de i iesf{ue. 
teUe qu'on la peut voir à Versailles le casque en tOte et le javelot à 
la main, Taliemant, t. p. 275, affirme que Cléocrlte est une de ses 
parentes, une fille du financier Montauron, qui avait épousé Gédéoa 
Tallemant, maître des requêtes : « Vous ne saunez croire, dit- il ^ 
combien le^ dames sont aises d'être dans les romans de M^^*^ de S. u- 
dt^n% on pour uiieu\ dire qu'on y voye leurs portraits. . . Il y en a 
pourtant qui s'en sont plaintes, comme M"'*' Tallemant, la niaUres<« 
des requêtes, qui s*appelle Ciéacrite» La comtesse de Fiesque dit là- 
dessus : la voilà bien délicate; je la veux bien être moi. M^* de Sctt« 
déiy en fait une personne qui aime mieux avoir bien des sots qne 
peu d'honnêtes gens chez elle. » Et telle est en elTet la Cléocrite du 
Cyrus, Ce passage de Tallemant réfute en même temps explique 
assez naturellement Terreur où la clef est tombée. 
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dans l'esprit et dans les mœurs. En iO/io, il pai lagea 
sa disgrâce et fat exilé. Mazarin le rappela bientôt, et 
s'efforça de le gagner sans pouvoir y parvenir. Le 
cuiiite se piquait d'être loujours contre les favoris et 
les puissants. Il était dans la noblesse ce qu'étaient 
dans le parlement le président Baiiilun en 1643 et 
1644, et le président Broussel en 1648 et 1649. 
Mazariû tut forcé de l'exiler de nouveau vers 1647. 
il reparut c'ivec éclat dans la Fronde, et finit par s'at- 
tacher à Goûdé avec sa loyauté accoutumée et son 
patriotisme à contre-sens, quand ce grand homme 
égaré mit la puissance de son nom et de son épée au 
senice de la Fronde déchue et décriée. 

Pisistiate, dans le Cyrus^ est bien le comte de 
Fiesque, l'idéal de l'Important et du Frondeur, bril- 
lant et bizarre mélange du galant et du politique» 
M"*^ (le Scudéry en trace un portrait frappant et très- 
détaillé* Nous le donnons dans toute son étendue, 
comme un précieux complément à tout ce que les 
mémoires contemporains disent du comte de Fies- 
que. 

Le Grand Cyras, t. I\, liv. in, p. ^23 : « Coiiiiiie la 

naissance illustre est un avantage fort grand quand 

un a iissc/ de vertu pour en soutenir Téclat, je vous 
dirai que celle de Pisistrate est digne de lui comme 
il est digne de ceux dont il esl descendu... Je puis 
liuui lant vous assurer que son cœur esl encore plus 
grand que sa naissance, et qu'il y a peu d'hommes 
en Grèce qui aient de plus grandes qualités. Pour sa 
personne, elle plait infiniment; car Pisistrate est 
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graud ei bien l'ait S et il a tou6 les U aits du visag^ 
beaux; il est vrai qu'il a le nez un peu grand et élev^ 
vers le milieu ; mais cela sert tellement à sa boun^ 
mine qu'il lui esL avantageux de l'avoir ainsi; étant 
ceitain qu'on ne peut pas avoir Tair plus grandet phu 
noble, principalement quand il n'est point négligé] 
et qu'il il' est point en un do ces jours où il est si 
différent de lui-tnéme qu'à peine le conuoit-on. En 
ell'et, quand il est en une de ses humeur.^ chagrines 
et paresseuses qui lui prennent quelquefois, il n'est 
pas seulement négligé en ses habillements, il semble 
même encore qu'il soit un autre homme : les cheveui 
qu'il a si beaux paroissent fort bruns et ne sont plos! 
frisés; la taille qu il a si bien laite est moins agréa- 
ble, et il a un certain abandonnement en toute sa per- 
sonne qui fait qu'on diroit que son esprit ne soutient 
plus son corps, ou que ce n'est plus le même Pisis- 
trate« Mais aussi quand il est en un de ces jours où il 
est avec lui-même et où il est propre' et magniliquej 
tout ensemble, il n'est pas possible de voir un homme! 
de plus grande mine ni d'un air plus noble et plu^j 
agréable. Déplus, il n'est pas seulement différent de 
lui-même, selon les jours où on le voit, mais il a en- 
core dans le cœur des choses toutes contraires et (1<> 
inclinations toutes o|)|)ostfes. Car Pisisirate estenjoup 
et chagrin, et d'un naturel ardent, quoiquil aiiiit 
l'oisiveté. Au reste, il faut encore dire à sa louange. 

1. n ii*cxiste aucun portrait, du moins grave, du comte de Fie&* 

que. Ce iias^a^c de M**« de Scudéry eu peut fort bien tenir Ucu. 

2. Propre bc dibait alurb pour éléyanl. 
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qu'il a iûIiuiUienL de Tesprit, et de Tesprildu monde, 
cl de Tesprit cultivé. Mais il faul dire aussi, qu encore 
<|u'il soit d'humeur paresseuse, il ne laisse pas d'être 
Je plus agissant de tous les hommes, quand la fan- 
taisie lui en prend ; car il est capable de renverser 
tout Toi-dre de sa vie, de dormir quand il faut veiiler, 
et de veiller <iuand il faut dormir. Cependant il aime 
uaturellement le repos, et quand il en jouit, il eû 
juuit avec plus de tranquillité qu'aucun autre. Cet 
amour du repos n'empêche pouilant pas qu'il ne se 
jette facilement dans le tumulte des affaires^ parce 
qu'il a dans l'espi il une certaine droiture délicate qui 
fait qu'il ne peut souffrir le gouvernement de qui que 
ce suit, et qu'il se plaint coutiuuellemeut de ceux 
<iui ont Tadministration des affaires, quels qu'ils 
puissent être ; si bien qu'encore qu'il ait le bien pu- 
i4ic pour objet, et que ses intentions soient les aieil- 
ieures du monde, il ne laisse pas de faire quelquefois 
comme ceux qui ne les ont pas, et de se mêler parmi 
veux qui sont les plus remuants dans la république* 
Cela ne i'empôche pas d'aimer tous les plaisirs avec 
pulsion, nou-seuleuient ceux qui sojil d'uii j^rand 
raclât, mais encore les plaisirs rustiques et champê^ 
tjvs; car il n'a pas de plus grande satisfaction que de 
\oîr danser les bergères au son des hautbois et à 
1 ombre des saules dans une prairie. 11 se joue même 
avec un eiilaiii quand il est joli, et se trouve capable 
de se divertir des petites choses quand les grandes 
lui manquent, et de s'amuser du moins sans ennui, 
quand il ne peut faire autrement. Au reste l'accoutu- 
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mance est si puissante sur son esprit, qu'elle lui tient 
quelquefois lieu de raison, de mérite et de beauté. 
En effet, il s*accoutume aux lieux qu'il habite, aux 
rues où il passe, aux maisons où il va, aux portiers 
qui lui en ouvrent les portes, aux esclaves qull y 
rencontre, et aux personnes qu'il y visite, plus que 
qui que ce soit ne s'\ est jamais accoutumé. Et cette 
accoutumance est si forte que je suis assuré que des 
yeux gris, qu'il sera accoutumé de regarder, lui plai- 
ront quelquefois davantage que les plus beaux yeux 
bleus ou les plus beaux yeux noirs du monde, qu'il 
ne verroit pas souvent et qu'il faudroit qu'il allât 
chercher en quelque autre quartier que celui où il va 
d'ordinaire. Cependant il ne laisse pas d'être quel- 
quefois fort changeant dans ses piaisiis; car il y a dos 
temps où la peinture est sa passion dominante, et où 
il ne parle que de tableaux, ne faisant autre chose 
que d*aller de peintre en peintre, de cabinet en cabi- 
net, et de parler de la diversité des manières. Hais 
il y en a d'autres aussi où la musique a son tour, et 
où, sans se souvenir plus de sa première passion, il 
se donue tout entier à rhai^monie. £n un autre temps 
le danse l'occupe, et il n'a l'imagination remplie que 
de bals et d'assemblées^ Une autre fois l'amour des 
livres et des vers le possède entièrement; et il a la 
mémoire si pleine de tout ce qu'on a écrit de beau 
que ceux qui ont fait ces belles choses ne savent si 
précisément les beaux endroits de leurs ouvrages 
qu'il les sait. De sorte que passant ainsi d'une passion 
à une autre, Solou lui disoit un jour agreabiementi 
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en lui reprochant cette espèce d'inconstance, qu'il 

avoit aune luales les Muses les ujues après les aulies, 
depuis Melpomène jusques à Terpsichore. Au reste, 
Pisislrate n'aime pas seulement les vers, il en lait 
aussi de fort jolis • et de fort galants... Mais ce qui 
rend Plsistrate le plus louable, c'est qu*il est bon 
autant qu on le peut ètie, qu'il est aident et Adèle 
ami, qu'il est magnifique et libéral, qu'il est brave et 
généreux, et que, quoiqu'il ait plus d'ambition qu'il 
n'en croit avoir, il n'a pourUuil pas 1 àme intéressée. 
Ainsi la seule chose qu'on peut reprocher ft Pisistrate, 
c est d'être un peu Liop allacké à ses opinions, et de 
croire un peu trop facilemeiU que ce qu'il a pensé 
arrivera comme il Ta imaginé. Pisistrate a encore 
une chose que j'oubliois Ue vous due, qui est que 
quand il a été une fois accoutumé avec quelqu'un, 
l absence ne peut jamais iaire qu'il s'en désaccou* 
lame; et quand il auroit été dix ans sans voir un d(» 
ses amis ou une de ses amies, si la fortune les lui fait 
revoir, il leur parle avec la même lamiiiarile que s'il 
les avoit vus tous les jours, et il est aussi aise de leur 
parler des choses passées que s'il ne pouvoit vivre 
sans eux. Cela n'empêche pas qu'il ne soit après cela 
encore très-longtemps sans les voir, et sans s'en dé- 
sespérer; ainsi je pense avoir eu raison de dire au 
commencement de mon discours, qu'il a cent choses 

I. C'est ici le seul endroit où l'on voie que le comte de Fiesque 
faisait des vers, bien entendu des vers de société, selon la modô 
d'alors, comme La Rochefoucauld lui-même* Voyez Madame de Sabl^^ 
chap, m, p. id"?* 
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dans riiuiiieur eL clans TespriL qui semblent être in- 
compatibles, mais après tout il D*eQ a aucune qui 
rempéche d'èti^e uu fort homiete homme. Je ui'a^ 
sure qu'après vous avoir dépeint Pisistrale, vous avez 
quelque peine à comprendre quMl ait songé à se 
rendre maître d'Athènes, n'y ayant pas trop d'appa- 
rence qu'un homme qui aime tant les plaisirs et qui 
a làuie si désintéressée ait pu penser à enU éprendre 
d'usurper l'auloi ilé souveraine, et qu'un même cœur 
puisse contenir tant d'ambition et tant d'amour. » 

Dans le roman, Pisistrate aime tour à tour deui^ per- 
sonnes, Gérinthe, et Euridamie, l'une gaie, l'autre sé- 
rieuse, qui ont bien Taix* de beautés imaginées pour 
l'aire paraître successivement les goilts contraires de 
Pisistrate pour le plaish* et pour la politique. Il finit 
par aimer une autxe belle dame nommée Giéorante 
qui unit pour ainsi dire en sa personne CérinHie et 
Kuridamie, parce qu'elle est tantôt gaie et tantôt sé- 
rieuse. Pisisti'ate trouvant en elle de quoi satislaiie 
tous ses goûts, en devient fort épris, et lui fait une 
cour pressante. Il lui adresse d'ardentes protestatiou^ï 
d'amour, mais sans oublier la politique; et coiiiiiie le 
père de Cléorante n'est pas du parti de Pisistrate, et 
(|ue la lille pense et parle comme son père, ii eu ré- 
sulte entre les deux amants de piquantes conversa- 
tions où M'''' de Scudéry se montre très peu frondeuse, 
et se coinplaîl à mettre aux prises les deux partis ca- 
Irémes, celui qui veut réformer l'État au risque de le 
bouleveiser, et celui que la peur du moindre désor- 
dre conduit à l'indifférence. Voici un dialogue eniu 
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un Important et un Frondeur sans expérience, et une 
personne éclairée et spirituelle que sa ruisoii uieuie 
rend tiniide. Combien de fois n'avons-nous pas assisté 
k ce dialogue en France depuis 1848 ! 

Ibi4. : « Un jour la politique cl les affaires de la 
république firent une contestation (entre les deux 
amants). Car, comme nousaYioiis appris le maliu que 
depuis notre départ d'Alhènes il y avoit eu quelque 
rameur, Pisistrate se mit à dire cent plaisantes choses 
contre ceux quiavoiijut l'autorité dans notre \iile; et 
Cléorante se mit à le contredire, et le fit d'autant plus 
qu'Éropiiile étant occupée dans son cabinet, il n'y 
avoit que Géphise, Pisistrate et uioi. Après qu'elle eut 
enduré près d'une demi-beure que Pisistrate se fût 
plaint avec exagération des désordres de la répuijli- 
que, elle l'interrompit brusquement : Mais est-il pos- 
sible, Pisistrate, lui dit-elle, que vous ne compreniez 
l>as que, depuis que la lorce ou les lois ont mis de la 
distinction parmi les hommes, il y en a presque tou- 
jours eu qui ont mal commandé et mal obéi, et qu'aiusi 
cest perdre le temps inutilement que de s'amuser à 
des plaintes continuelles qui ne servent à rien? — 
Quoi, dit-il, vous voulez que je ne me plaigne poiul 
de Toir tant de choses faites contre toute raison ; de 
voir, dis-je, que les Athéniens, qui croyent être libres 
parce qu'ils n'ont pas de Roi, sont pourtant esclaves 
de cent tyrans qui ont l'autorité entre les mains et ne 
s'en servent que pour s'enrichir et pour appauvrir les 
autres! Quoi, ajouta-t-îl, vous pouvez souffrir sans en 
rien dire mille injustices qu'on voit tous les jours, et 
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qu'Athènes, qui est la plus lameuse ville de toute la 
Grèce, soit en état de périr parce que ceux qui la 
gouvernent la gouvernent mal t — levons assure, loi 
dit-elle, que plutôt que de vous en tourmenter comme 
vous faites, il n'est rien que je ne fisse; car enfin, si 
vous la pouvez gouverner, gouvemez-Ia mieux, et 
vous lerez lort bien ; mais s il ne plaît pas à la fortune 
de vous donner la conduite des aflfaîres, croyez-moi, 
Pisistrate, laissez*les aller comme elles pourront, et 
soyez fol lement persuadé que, coaune ce que les au- 
tres font ne vous platt pas, ce que vous feriez ne plai- 
roit point aux autres si vous étiez à leur place. — S'il 
ne leur plaisoit pas, il leur devroit plaire, répli(|iia-t- 
il, car je suis assuré que je ne ferois rien d'injuste. 
— Quand môme vous ne feriez rien d'injuste, reprit 
Clëorante, on se plaîndroît encore de vous. Car enfin, 
soit royauté, soit république, il faut qu'on se plaigne: 
c'est pourquoi, conmie à parler généralement ces sor- 
tes de plaintes se doivent plutôt faire par le peuple 
que par les gens de qualité, je voudrois me plaindre 
le moins que je pourrois. — Je vous assure, dit Cé- 
phise, que Pisistrate n'est pas le seul de sa condition 
qui se plaint, et qu'il y en a beaucoup d'autres. — 
S'il étoît seul, reprit Clëorante, je ne me plaindrois 
pas tant de ses plaintes, car comme il est fort de mes 
amis, je lui iniposerois silence ou je le prierois de ne 
me venir point voir quand son humeur politique le 
tiendroit. Mais tous les gens de sa volée ont fait depuis 
quelque temps une si grande habitude de parler ëter- 
nellement de bien public etd'aifaires d'État, qu ils en 
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sont deyenus insupportables. On en voit qui k peine 

sont hors de la conduite de leurs iiialtres et qui ap- 
prennent même encore à danser, qui prétendent 
pourtant être les réformaleuis de la république ; et on 
?oit aussi des femmes, qui n'ont pas seulement assez 
d'adresse pour se bien coiffer, qui disent aussi bai"* 
(liaient leurs sentiments sur les allaires de l'État les 
plus difficiles que si elles avoient la sagesse et Texpé- 
iieuce de Soiou. Cependant il seroit bien moins 
étrange de voir tous les sept sages de la Grèce occupés 
à choisir des rubans que de voir tant de jeunes gens 
de l'un et de l'autre sexe se mêler de régler TÉtat. — 
— 11 est yrai, dit Cépliise en riant, que la politique 
est une importune chose, quand elle est le sujet d'une 
conversation d'une aprùs-dînee cnliùrc. — Pour moi, 
ajoutai-je, pour me ranger à Tavis de ces dames, je 
û'en parle jamais guères avec les femmes si je n'y 
suis forcé. — Et moi, j eprit brusquement Pisistrate, 
j'en parle toutes les lois que l'envie m'en prend : car 
je suis ennemi déclaré de toutes sortes d injustices, et 
très-zélé pour le bien public. — Mais à quoi servent 
toutes les plaintes que vous laites et que lont les au- 
tres, quand même elles seroient justes, répliqua Cléo- 
rante, puisque, quand vous auriez employé tout un 
jour à paxler, on ne feroit rien de tout ce que vous 
auriez dit? Vous auriez même bien souvent raisonné 
des journées entières sur des fondements iaux, parce 
que vous auriez sçu les clioseb sans en syavoir les 
motifs. Ainsi, vous auriez prévu des inconvénients 
qu'il ne plairoit pas à la lortune de faire arriver ; vous 
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auriez pioposé cent expédients qu'on ne suivroii 
point... joint que, quand il serait possible de trouver 
à ces mauK quelques remèdes eu changeant loule la 
forme de gouvernement, j'ai ouï dire à de plus habiles 
qu'il vaudroit encore mieux vivre dans un désordre 
établi que de s'exposer à remuer toutes les iKirlitM 
d'un État pour le régler. C'est pourquoi ne faisons 
autre chose que prier les dieux de mettre d'habiles 
geiis au gouvernement des affaires; mais, quand il 
leur plaira d'y en mettre qui ne le soient point, 
voyons leurs fautes sans en faire, et ne passons pa^ 
toute notre vie à parler de politique, si ce n'est, 
ajouta-t-elle en riant, que vous ayez quelque dessein 
caché que vous ne nous disiez pas, et qu'en vouianl 
décrier le gouyernement, vous ne veuiliiez faire sou- 
lever le peuple et vous faire tyran d'Athènes. — Commit 
je ne le pourrois être sans être le vôtre, rëplîqua-t-iL 
j'ai presque envie de tâcher de le devenir; car pour 
avoir une telle sujette, je suis persuadé que le iw\n 
de tyran ne doit pas être odieux. Aussi bien ne vois-ji! 
pas que vous ayez un zèle si ardent pour la libel le ite 
votre patrie, que vous me haïssiez beaucoup si je li 
lui avois fait perdre. — En vérité, dit-elle eu riante 
pourvu qu Cil vingt-qualre heures vous rétablissiez le 
calrftê dans Athènes, qu'il n'y eût ni guerre civile ni 
gueire étrangère, et que vous lissiez un édit par 
quel vous défendissiez de parler d'affaires d'État à 
ceux qui n'en ont que taire, et parliciilièrement I 
tous les galants et à toutes les danies, je pense que 
ne m'en souclerois pas trop, parce qu'en eflfet je suif 
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persuadée qu'il y a plus de repos et moins de brigues 
dans un État monarchique que dans une république* 
Mais comme cela n'arriveroit pas ainsi, et que vous ne 
pourriez régner sans nous rejeter dans le trouble et 
dans la division, tenez-vous en repos, je vous en con- 
jure, et, si vous lu ea croyez, parlons plutôt de bal, 
de musique, de vers et de peinture que de politique. » 

Ceux qui ont un peu de commeice avec la société 
française du xvii« siècle, ont plus d'une fois rencontré 
dans les mémoires du temps x\l^^^ de Vertus, de Til- 
lastre maison de Bretagne, cette fille aimable et sage 
de la belle et extravagante comtesse de Vertus, la 
sœur vertueuse de ia déréglée ducliessedeMontbazon, 
moins belle que celle-ci, selon TallemantS mais plus 
belle que toutes ses autres sœurs, la digne tante 
d'Éléonoie de Uolian, abbesse de Caen, puis de Mal- 
Mue, la fidèle compagne de U^^ de Longueville, qui, 
avec M^'^ de Sablé, 1 entraîna vers Port-Royai, et seule 
osa se charger de lui apprendre la mort de son fils. 
Malgré toutes nos recherches nous n'avions pu en 
trouver un seul portrait. En voici un que notre clef 
nous découvre dans le Cyrus sous le nom de Noromate. 
Nous le donnons, sur la loi de la cief, sans en gaïautir 
rauthenticité , et sans prendre la responsabilité des 
éloges ni des critiques de de Scudéry. 

Le Cyrus, t. IX, liv- 1®% p, 94 : « Noromate est une 
des femmes du monde qui a le plus de retenue en 
toutes choses ; et pour vous intéresser en sa iortuue, 

1. T. ni, p. 404, 
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il faut que je prenne la liberté de vous la représenter 
telle qu'elle étoit alors, et telle qu elle est encore au- 
jourd'hui. Imaginez-yous donc une grande fille de 
belle taille, mais j*entends de la plus belle et de la 
plus noble, qui a Pair grand et modeste, le teint 
blauc, vil et uni, les yeux noirs , brillants et doux, le 
visage rond, la bouche bien faite, le nez un peu graïul 
et la raine haute, sans avoir rien de rude ni d'altier. 
De plus, Noromate a Tesprit proportionné à sa beauté; 
elle parle de bonne grâce, et persuade avec une élo- 
quence si douce qu'on ne lui sauroit résister. Elle 
paroît bonne, flatteuse, civile et sincère ; et quoique 
ses ennemies lui disputent cette dernière qualité, 
elles tombent pourtant d'accord que quand elle ne 
seroil pas aussi sincère qu'elle le paroît, il seroit plus 
agréable d'être trompé par elle que d'être fidèlement 
aimé par beaucoup d'autres. Joint qu'à parler vérita- 
blement, je suis persuadé que Noromate ne se sert 
jamais de cette prudence accommodante, nécessaire 
à ceux qui n'ont pas une véritable sincérité, que pour 
s'empêcher d'être trompée ; car je la tiens une des 
meilleures et des plus sincères personnes du monde 
pour ceux qu'elle aime effectivement. » 

Notre clef nous apprend encore que « l'histoire de 
Thrasibule et d'Alcionide est celle de la marquise de 
Gourbon , femme du lieutenant de roi de Monaco, » 
et que a l'action du corsaire amant, qui voulait en- 
lever sa maîtresse et s'en empêcha par vertu, fut 
eff^ectivement faite par un véritable corsaire d'Alger, 
amoureux de M'"** de Gourbon. »> Ni les mémoires du 
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temps oi nos maouscrits ae nous parlent de M*"^ de 

Courbon. Cependant il nous seiabie qu'on ne sera 
pas fàchë de connaître un peu plus en détail la pei^ 
soune et l'esprit d une femme capable d'avoir inspii*é • 
un sentiment aussi noble et aussi délicat à un cor- 
saire. 

Le Cyrua, L 111, liv. m, p. 1107. C'est Tbxasibule 
lui-même qui parle : « J'étois si cbarmé de la vue 
d'Alcionide, que je ne me souvenois pas de donuer 
les oj'dres nécessaires pour laccoaimoder mon vais- 
seaUy et je demeurai seul dans la chambre où j'étois 
alors, sans pouvoir penser à nulle autre chose qu'à 
cette belle personne. Je fus près d'une heure à rêver 
fort agréablement, et à me souvenir avec plaisir de 
la douceur de ses yeux, de la blancheur de son teint, 
des justes proportions de tous les traits de son visage, 
de r agrément qu on y voyoit, de la modestie qui pa* 
roissoil en son action, de Taisance de sa taille et de 
Tesprit que Ton remarquoit en sa physionomie. Mais 
après avoir bien rôvé, tout d'un coup je m'étonnai de 
me surprendre en une pareille occupation, moi qui, 
depuis la pei1e de mou père et de mon état, n'avais 
jaiiiais été un muuient seul sans avoii* Tesprit rempli 
de pensées de haine et de vengeance, et qui ne son* 
geois enûn à autre chose qu'aux moyens de regagner 
ce que j'avois perdu. J'avoue que ce changement 
m' étonna et que j'eus même quelque honte de cette 
première faiblesse. Que veux-je faire de m'exposer à 
un si grand péril , comme est celui de revoir une si 
redoutable personne 1 ie ne Tai encore vue que quel^ 
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ques moiiieiits, el je ne songe presque déjà plus 4 
mes ennemis ; que sera-ce donc quand je lui aurai 
parlé et que je lui aurai lioaué loisir d'assujettir mou 
cœur! Néanmoins, je me moquai moî-méme de ma 
crainte un instant après, et je crus que je n avois 
qu à ne vouloir point aimer Alcionide pour ne l'ai- 
mer pas... Quelques jours après, ayant eu le bonheur 
de me trouver auprès d' Alcionide, je pus remarquer 
qu'elle aToit Tesprit aussi beau que le visage. En effet, 
je ne pense pas qu'il y ait jamais eu une personne 
doiil la conversation ait été plus chaï uianLe que la 
sienne; car enfin elle agit de sorte qu'elle dit tou- 
jours précisément loul ce qu'il faut dire pour divertir 
ceux qu'elle entretient. Elle parle également bien 
de toutes choses, et demeure pourtant si admii'able- 
ment dans les justes bonies que la coutume et la bien- 
séance prescrivent aux dames pour ne parottre point 
trop savantes, que l'on diroit, à Tentendre parier des 
choses les plus relevées, que ce n'est que par le 
simple sens commun qu'elle en a quelque connois- 
sance. Son éloquence est forte mais naturelle, el 
quoique ce soit une des personnes du monde qui > 
pai'ie ie plus facilement, c'est pourtant une des 
femmes de toute la terre qui se tait avec le moins de 
peine et qui écoute le plus paisiblement ceux mêmes 
qui parlent le plus mal à propos, tant il est vrai 
qu'elle est complaisante, sage et judicieuse ! » 

Terminons cette revue de l'ancienne aristoci'aiie 
française, telle qu'elle est dépeinte dans le Grand 
Gyras^ par un dernier portrait, celui d uoe grande 
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dame» non de la cour, mais de la province, comme 
était aussi M""® de Gourbon , pour faire connaître et 

bieu mettre en lumière la variété et la richesse de la 
fcalerie de M"'' de Scudcry. 

Les Scudéry étaient de Provence, bien que trans- 
plantés en iSoiiiiaadic au commenceiaciil duxvii^ siè- 
cle; et Georges de Scudéry, ayant été nommé en 1G/|3 
gouverneur de la citadelle de Notre-Dame-de-la- 
(iarde, à Marseille, y avait fait bien des visites el 
quelque séjour avec sa sœur Madeleine. Celle-ci s*y 
était beaucoup plu; elle en avait emporté et y avail 
aussi laissé les meilleurs souvenirs. La reconnaissance 
lui lalsail donc une sorte de devoiv d'introduire dans 
sua roinaa favori quelc^ue histoire à l'honneur des 
belles dames du pays. Voulant d'ailleurs être lue de 
toute la France, elle avait soin de ne pas prendre 
seulement ses modèles à Paris; elle les prenait un peu 
partout, et semait (^j/ritô d'histoires provinciales qui 
ialéj essaient vivement en Poitou, en Bretagne, à 
Ljon, à Bordeaux : elle ne pouvait oublier Marseille. 

Sur cela , ouvrons les lettres de Ai»"** de Sévigné, et 
lisons celle du 43 mai 4671, adressée A sa fille, M"**" de 
Grignan, gouvernante de Provence, qui venait de lui 
envoyer une description badine de la société de Mar- 
seille , où elle avait fort réussi. Parmi les dames qui 
avaient le mieux accueilli la nouvelle gouvernante, 
était au premier rang Renée de Forbin , fille de Gas- 
pard de Forbin, deuxième du nom, marquis de 
Janson, sœur de second lit de Toussaiiil de Forbin, 
évéque de Marseille, puis de Beauvais, puis enfin car- 
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dinal de Forbin^JaaâOû ; mariée eû 1632 à Marc- 
Antoine de Vento, bai ou Des Pennes, de la vieille et 
illustre maison génoise des Vento, établie en Pro- 
vence depuis le xi^ siècle, alliée aux plus grandes fia* 
milles du pay^, et presque toujou rs en possession des 
charges de viguier ou de premier consul de Mar- 
seille. M"**^ Des Pennes, à la fois oibin et Vento, rele- 
vait encore cet avantage par son mérite et par les 
gràcesjde son esprit et de sa personne. M"""" de Sévigné 
n^puiid à sa fille qui s'en éiait fort louée : « M"^ ht^ 
Pennes a été aimable comme un ange. M"* de Scu* 
déry Tadoroit. C'était la princesse Cleobuline; elle 
avoit un prince Thrasibule en ce temps-là : c'est la 
plus jolie histoire de Cyrus K » Tel est le texte reçu 
qui a passé d'édition en édition jusc^u'à celle de M. de 
Montmerqué. Le savant académicien ne fait ici d'autre 
remarque, sinon que u le Cyrus est un roman de 
M"** de Scudcry » En véjilé, on s'en doutait; mais 
on aurait voulu savoir quelle est et oii se trouve dans 
le lonian cette liisLoire qui paraît si jolie à une per- 
sonne du goût de M"*** de Sévigné. Or, comment y 
parvenir en partant de la phrase que nous venons de 
ci 1er? Elle dit que M"*" Des Pennes est la princesse 
Ciéobuline du Cyrus. Naturellement, on va chercher 
riiisloire de la princesse Ciéobuline; en la parcou- 
rant, on se convainc bien vite que cette histoire ne 
peut être celle d'une dame de Phocée, c'est-à-dii'e de 

1. M'"* de SévigiK* reparle encore de M"** Des Peones daus uue 
aiUie lettre à sa fllle de 1072. 
%. T. n,p. 55, 
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Haneille, et nous n'ayons pas fait de grands frais de 
sagacité et d'érudition pour reconnaître et pour établir 
(fae Gléobuline , reine de Gorinthe, est certainement 
Cbristiae, reiue de Suède ^ I^e voyant donc, dans le 
^.yrus, aucuiie histoire de Gléobuline qui convienne 
10 passage de M°^^ de Sévigné, on n'avait rien dé 
meux à faire que de laisser ce passage en Tétat oCion 
e rencontrait. Grâce à notre clef, nous pouvons à la 
ois réclaircir et le rectifier. Lisez en effet Clionisbe, 
iu lieu de CUohwlinc ; puis cherchez au tome Vlli du 
'l/ru5, livre ii, l'histoire de Gléonisbe, vous y trouverez 
out ce que vous pouvez désixer, une fort jolie histoire 
•Il effet, le portrait d'une très-belle dame, entourée 
1 adorateurs , dans le plus beau pays du monde qui 
10 peut être que Theureuse Provence. Faut-il accuser 
1"^ de Sévignë qui, parlant en 1671 d'un roman de 
ia jeunesse, aura pris un nom pour un autre, comme 
îlle se trompe évidcmmenlen j appelanl ici un prince 
rhrasibule qui n'a rien à voir en cette affaire, et qui 
::>t le corsaire dont nous venons de parler tout à 
'heure, amoureux d'Alcionide, M"^de Courlwn? Cela 
$st fort possible ; mais il est possible aussi que le vrai 
:oupalile soil le prcmiei ('ditcurde M""^ deSévignéqui, 
isant mal dans l'original le mot de Glëonisbe, l'aura 
aangé, et aura déûguré tout cet endroit, comme on 
m a défiguré tant d'autres, en retranchant, ajoutant, 
x>rrigeanl, pour éclaircir ce qu'on n'entendait pas, 
urloutpour lendre plus coulant et plus agréable aux 

I. Plut haot, en ce chapitre « p. 193, 
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lecteurs vulgaires le style étiucelaut et hasardé de 
riiicomparable marquise. Au reste, nous en parlons 
fort à notre aise , car nous lisons dans notre clef : 
« (iléoiiibbc est M"*® Des Pennes, baroiuie de Peiruis, 
la première dame de Marseille. » Malheureusement, 
la clef ne nous dit point les noms véritables de 
plusieui-s belles dames de Marseille, amies de 11'^'*^ Des 
Pennes, et qui, par leur esprit et leur beauté, sont 
bien dignes de lui iaire cortège; mais elle nous 
oriente un peu dans la foule de ses adorateurs : elle 
nous apprend que le iarouche Bomilcar était « fea 
Plessis \ capitaine des galères, cousin de la duchesse 
d'Aiguillon », qui s'emporte tant contre ses rivaux, et 
que Pérauius, le vaillant prince de Pliocce, qui par- 
vient à toucher le cœur de Gléonisbe, était « feu le 
baron de Baulmes. » A ce nom inattendu de Baulmes, 
ne nous hâtons pas d'accuser la vertu de M"^ Des 
Pennes, avant ou après son mariage; car cet heureux 
vainqueur de la belle Gléonisbe, le baron de Baubuts 
ou de Baume ou de La Baume n'est autre que M. Des 
Pennes lui-même, les Vento réunissant la baronie Des 
Pennes, depuis érigée en marquisat, et la seigneurie 
de La Baume, et Marc*Antoine de Vento, dans sa jeu- 
nesse, ayant lort bien pu s'appeler M. de Baume avaut 
de prendre le titre de son père, le baron Des Pennes. 
Mais nous nous garderons de nous engager dans cetu 

i. Noua lirions volontiers : François de Vignerot, marquis de Pont* 
coarlay, général des galères , frère de la duchesse d*Aîguil1on. 1 
était Plessis, par sa mère Françoise du Plessis, une des soema dt 
Richelieu. 



Digitized by Google 



LAHISTOCHATIE 



233 



histoire qui , tout agréablement racontée qu'elle est 
par M"' de Scudéry, pourrait bien ne pas paraître 
aux lectrices du jour aussi jolie qu'elle semblait à 
leui*s grands' mères età M°^^ de Sévlgné ; et nous nous 
conleiilerons de leur offrir le portrait de M. de Baume 
ou Des Pennes et celui de Renée de Forbin, en met- 
tant le beau cavaiier et la belle dame au milieu du 
beau pays qui sert de théâtre à leurs amours, et qu'on 
reconnaitra peut-être encore, malgré tant de change- 
ments, car les lieux changent aussi bien que les 
hommes. 

Le Grand Cyrus, t. VllI, livre ii, p. 669. La côte de 
Provence et le pays de Marseille : « Plus nous appro- 
chions du rivage, plus le pays où nous allions nous 
seuililoil agréable ; car parmi mille arbres différents 
dont le paysage est semé, on voit à la droite de 
presses roches stériles qui font paruilre davauLage la 
fertilité des autres endroits. On voit aussi de ce même 
côté une montagne dont le l)as est couvert de grands 
pins. Sur le scaiiiiet, qui est fort droit, est une luur 
d^une stracture irréguliëre S qui tout antique qu'elle 
est, donne beaucoup d'ornement à cet endroit du 
paysage. De Tautre côté est un pays plus uni, mais 
qui ne laisse pas d'être entremêlé de collines, de 
\allons, de jocheis, de prairies, de fontaines et de 
ruisseaux, et de faire cent agréables inégalités qui 
rendent les maisons qu'on y a bâties tout à fait char- 
mantps. De plus on y voit une si grande quantité 

I. Probablement la tour de Bue. 
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d'oliviers, de greuadiei*s, de myrtes et de laiuîei*s; et 
tous les jardins y sont si pleins d'orangers, de jasmins» 
et mille autres belles et agréables choses , que je ne 
crois pas qu'il y ail un pa)s plus aimable que celUL-Ià« 
ni où le soleil donne de plus agréables printemps, de 
plus longs élés, de plus riches automnes et de plus 
courts hivers. » 

Le château dont on va lire la description, était-il le 
château des Yento, à Des Pennes, qui, dit-on, a péri, 
ou bien celui des Forbin, où Renée avait été élevée, 
ce château célèbre , bâti par Palamède de Forbin^ et 
qui subsiste encore aujourd'hui, la liaiben, près de 
Lambesc ? 

« Ce château est en une des plus belles situations 
que je vis jamais; car encore qu'il soit en un lieu où 
il y a cent sources admirables et des prairies mer* 
veilleuses, il y a une vue d'une si \asle étendue du 
coté de la mer, que les yeux n'y trouvent point 
d'autre limite que leur propre foiblesse, qui ne leur 
permet pas de discerner ce qu ils voient au delà des 
bornes que la nature leur a prescrites. En y arrivant, 
nous vimes une grande allée de lauriei^ de huit cents 
pas de long; et en passant le long d'une balustrade 
rustique, nous vîmes aussi un grand verger où il y 
avoit mille orangers plantés par ordre, entremêlés de 
grenadiers et de citronniers, qui contentant plus d'un 
sens à la fois pariumoient agréablement Tair que 
nous lespiiions. iNous vîmes encore qu'il y avoil une 
source admirable au milieu de ce jardin, qui parmi 
nulle bouillons d'eau que la seule nature faisoit élever 
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en murmurant, formoit un grand rond alentour 
d'eux qui se dëchargeoit par un ruisseau dans une 
prairie au delà de ce jardin. Noub remaxquâmes 
encore en approchant du château que toutes les 
murailles de ia cour étoient couvertes de myrtes, et 
tiu'ii y avoit encore un grand parterre iorméd'herl)Cèî 
odoriférantes, derrière le château, et qu'on y voyoit 
des cabinets de lauriers, des fontaines et des ruis- 
seaux. Mais ce qui nous surprit davantage l'ut de voir 
la magnificence du dedans de cette superbe maison. 
Ëu effet, quoiqu'il n'y eût ni peintures, ni tentures de 
Sidon, ni de pourpre, ce que nous vîmes étoit beau- 
coup plus riche et beaucoup plus beau que tout ce 
que j*ai vu ailleurs. Car euliu il iaut vous imaginer 
que cette chambre, dont le haut est en dôme, est 
l'objet le plus ravissant qui puisse tonil>er sous les 
yeux ; et pour le faire comprendre, je n'ai qu'à vous 
dire que toutes les murailles et toute la voûte en sont 
couvertes d'une espèce d'arabesque irrégulière, de 
pièces de rapport toutes de nacre et de corail, mais 
de nacre qui lait de si belles réilexions que Tarc-en- 
ciel n'a pas des couleurs si éclatantes ni si bien nuan- 
cées. » 

AI*''' de Scudéi7 n'oublie pas même ce qui gâte un 
peu le plaisir d'habiter ces belles contrées, le mistral, 
« ce vent impétueux qui abat souvent les plus grands 

arbres. )> 

Sur la scène ainsi décrite, introduisons le héros 
et 1 héroïne, en commençant par le héros, qui est ici 

Perauius, prince de Phocée, c'est-à-dire Marc-Anloine 
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de Vento, baron Des Pennes et seigneur de La 
Baume. 

Nous ne savions rien de ce gentilhomme proven- 
çal« célèbre en son temps, aujourd'hui presque in- 
coiuui, sinon qu'il épousa Renée de Foibiii on 1632. 
f(n'il ëtait premier consul de Marseille en 1643, et 
qu il éUiit mort en 1657, puisque Tauleur de la clef, 
alors composée, dit : a feu le baron Baulmes. » A en 
croire M"* de Scudéry, ce doit avoir été un officier 
de marine d uue grande bravoure, foii bien dans sa 
jeunesse, galant aussi, aimant et cultivant les lettres 
et les arts. Mais laissons parler raiinabie roman- 
cière. 

Ibid., p. 602. « Gomme le prince de Phocée est né 

d'un père qui a d'excellentes qualités, il eut un soin 
extrême de Féducation de son fils; de sorte que ne 
se contentant pas de celle qu'il eût pu lui faire don- 
nei' à Phocée (Marseille), il voulut qu'il allai à Athènes 
(Paris) pour y apprendre toutes les choses néces- 
saires à uu liomme de sa condition, et à un homme 
encore dont Tinclinalion guerrière sembloit, dès sa 
plus tendre enfance, le devoir porter à de grandes 
choses. Ce fut donc à Athènes qu'il reçut tous les 
enseignements dont son &ge le rendoit capable. Il ne 
voulut pas toutefois apprendre l'art mihtaire devant 
que de le mettre en usage; car il soutint toujouj^ 
que la guerre étoit une chose dont il falloit apprendre 
les règles en les prati(|uanl, et non pas par de sim- 
ples préceptes ; et en effet il fut à la guerre à quinze 
ans, et il s*y signala si hautement que sa réputation 
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doQua de la jalousie aux plus braves dans un temps 
où il seml)ioil ue devoir être couiiu que de ses mai- 

très. Je ne m'amuserai point à vous dire exactement 
tout ce qu'il fit aux diverses guerres où il se liouva 
ilepuis l'âge de tiuiuze ans jusques à viagt-quatre... 
11 n'y a pas eu une occasion en toute la Grèce oCi il 
ne se boit trouvé. Mais ce qu'il y a d'admirable e^l qu il 
est aussi expérimenté sur la mer que sur la terre, et 
qu*il ne sait pas moins être pilote que capitaine des 
vaisseaux qu il commande. Ealia il n'est rien dont la 
\aleur de ce prince n'ait été capable : on l'a vu^ aller 
attaquer les galères qui éloienl à couvert sous les 
roiii parts d'une place, douL tous les créneaux éLoieiil 
bordés d'archers, et malgré une grêle de flèches et 
de dards j aller porter le ieu et embxaser toute la 
Hutte ennemie. On Ta vu avec un seul vaisseau don- 

1 « Presque tout ce que M*^*^ de Scudéry racoote des succès de Marc- 
Antoine de Vento sur mer, Thistoire le dit aussi de Tuo de ses fils, 

<;a-spar<l Des Pennes, qui entra dans Tordre de Malte, se distingua 
|iirr iculiemiit'iii peiiUaut la guerre de la Succcsbiuii, et fut fait chef 
d ••scadrc eu 1701. Vniri ce ((u'on lit dans VflUtoire de la nobUsse 
de Provence, t. II , p. 488, à rarticle de la Branche des niarquie Des 
Pennes f anciens seigneurs de La Baume : « Avec trois galères qu'il 
commandait il défendit le fort de Matagorde devant Cadix, n canonna 
aver un sucras extraordinaire les retranchements des ennemis, et 
iDaljj;n* leur feu (oittinucl et celui de l'escadre angloise qui les sou- 
teooit. il Icit» eu cha&ba, sauva le fort, lu ville de Cadix, et peut-être 
toute l'Espagne, que la prise de cette place et la descente dos An^Iois, 
à laquelle il s*opposa aussi, auroit ouverte au parti de TArchiduc. 
Le ministre de la marine, au nom et de la part du Roi« lui écrivit 
plusieurs lettres qui ne laissent aucun doute sur le mérite de cette 
ît^Mon. Gaspard se distingua dans plusi< m . auuis occasions, et no- 
ummentau combat de Malaga, en 17(^. 11 mourut pourvu d'une 
commanderie de sou ordre en lllK » 
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ner la chasse à trois autres, et en prendre deux ; et 

on l'a vu au contraire être poursuivi par cinq, quoi- 
qu'il n*en eût qu'un, et ne se laisser point prendre. 
De plus que n a-t-il point fait en des comiiats pai ti- 
culiei'S et en des combats généraux, et sur la terre 
et sur la mer I Cependant cet homme qui a toute 
la fureui* de la guéri e dans le cœur et dans les yeux, 
quaiul il est dans roccasioii, a toute la douceur ima- 
ginable dans l'air du visage et dans F esprit quand 
il il) est pas, et il ii aime guères moins la convei'sa- 
tion des dames que la gloire ; et c'est assurément en 
sa personne qu'on peut voii* que la guerre et Tamour 
ne sont pas incompatibles, l^ii effet, il aime toutes 
ces jolies choses qui sont les divertissements de la 
paix, je veux dire les beaux vers, la musique, la pein- 
ture, et en général tout ce qui est de l'appartenance 
des Muses. U écrit même tort juste et fort éloquem- 
ment, soit qu'il s'agisse d'affaires sérieuses ou de 
galanterie; et je suis assuré qu'il décriroit également 
bien une bataille ou il se seroit trouvé, et un combat 
d'amour qui se seroit passé dans son cœur, s'il vou- 
loit déclarer sa passion. Pour sa personne, elle plaît 
infiniment, quoique les Nu^ages qu'il a iails sur mer 
aient diminué cette grande beauté qu'il ayoit dans sa 
première jeunesse: il est grand et de belle taille; il a 
la mine haute et noble, Tair du visage souriant et 
sérieux tout ensemble; mais il a de plus une si 
grande douceur et une si grande civilité qu'on n'eu 
peut pas avoir davantage. La première fois qu^on le 
voit* il parle d'ordinaire peu ; mais il paroît tant de 
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jngemeut a ce peu qu'il dit qu'il est aisé de conce- 
voir que s'il Touloit, il en diroit dayantage et le diroit 
i^ien. Au reste oa ne Teuteud jamais parler de guerre 
parmi des femmes, s'il n'y est forcé, et bien uioins 
des belles choses qu'il a faites, car il ne peut pas 
uiéme souilVir qu*on l'eu loue. Mais en échange il 
lone ayec chaleur et avec plaisir la valeur des autres 
quand Toccaslou s'en présente, sans faire même 
injaslice à ses plus grands emicinis. De plus il est le 
plus ardent ami du monde, et le plus violent amant 
ij[ui sem jamais, étant certain que je ne pense pas 
qu'on puisse aimer avec plus d'emportement que le 
prince de Phocée* Outre ce que je viens de dire, il a 
encore une autre qualité excellente, c'est qu'il est 
lussi libéral que brave ; mais en échange il est aussi 
capable d ambition que d'amoui\ et n est pas moins 
jaloux de sa gloire que de sa maîtresse. Après cela, 
f n'ai plus qu'à vous dire que le prince de Phocée 
)am!t sage en tout ce qu'il entreprend, et que toute 
'impétuosité de son humeur ne se fait jamais voir 
|u eu amour et à la guerre; car hors de là, il est tel- 
ement concentré qu'on ne diroit pas qu'il y eût jamais 
mile agitation dans son cœui% ni nul trouble dans 
m\ esprit. » 

Voici maintenant Renée de Forbin. Si quelque 

uembre subsist<int de la noble famille a conservé un 
lortraitde la belle Renée, il le pourra comparer avec 
«lui-cî, et dire si l'amitié de W^^ de Scudéry n'a pas 

gdi son pinceau. 

Ibid., p. 653: « Imdginez->vous une grande per- 
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boulic doiil la taille haute et noble a quelque cliobe 
de si aisé et de si majestueux qu'on ne peut s'empê- 
cher de croû e que Penlasilée Teut ainsi ; mais ima- 
ginez-vous en même temps qu'encore qu'elle ait la 
taille de celle i>elle et jeune amazone, qui mourut do 
la main d'Achille, elle n'en a poui laul pas la iiei ic. 
Au contraire elle a tant de douceur et tant de charme ' 
dans rail' du visage, quoiqu eile ait la mine ti'ès- 
haute, qu'on peut dire que si on ne la peut aimer 
sans la craindre, on ne la peut aussi craindre sans 
1 aimer, puisqu'il est v rai que personne n'a jamais eu 
ni tant de modestie ni plus de beauté. Ne vous ima- 
ginez pouiiaul pas que le teint de Ciéonisbe ail celle 
blancheur éblouissante qui cache bien souvent tant 
de défauts, ou du moins qui les amoindrit. Au con- 
traire (jléouisbe a le teint un peu brun ; mais il est ^ 
vi*ai que tout brun qu*il est, il est si uni et si lustré 
que c'est un des plus beaux teints du monde. Pour 
ses cheveux, ils sont de cette admirable couleur qui ! 
sied bien à toutes sortes de teints, et qui, sans avoir { 
l'âprelé de ceux qui sont du dernier noir, ni le jau- 
nâtre de ceux qui sont véritablement châtains, ont 
un éclat brun et cendré tout ensemble qui les rend 
beaux en eux-mêmes, et qui sert a faire paroître la 
beauté de celle qui les a de cette sorte. De plus 
Ciéonisbe a le \isage de la plus agréable forme du 
monde; car encore qu'on ne puisse pas dire qu'il 
soit en ovale, on ne peut pas dire aussi qu'il soit tout 
à fait rond, ainsi on peut assurer qu'il a toutes les 
grâces que ces deux sortes de tour de visage sont 



Digitized by Google 



L'ARISTOCRATIE 



241 



capables de donner à la beauté. Mais ce n*est pas 
tout« car outre ce que je vous ai dit» Gléomi>ije a une 
des plus belles bouches que je yis jamais, car enfin 
elle ne Ta pas seulement bien faite, et ses lèvres ne 
sont pas seulement de ce bel incarnat qui aniaie la 
beauté, mais elle y a encore un charme inexplicable, 
qui vous persuade méuje, quoique vous ne regar- 
diez que cette seule partie de son. visage, qu'il faut 
qu'elle soit éloquente, et qu'elle ait infiniment de 
l esprit ; étant certain qu il y a je ne bais quelles petites 
pnfonçures au coin de sa bouche, et je ne sais quel 
sourire spirituel et melaucolique tout ensemble, qui 
y parolt pres(iue toujours, qui forcent ceux qui la 
îoient à croiie ce que je viens de vous dire. Mais 
après avoir représenté impailaileiaent la taille, la 
bonne mine, le teint, les cheveux, le tour du visage 
et de la bouche de Ciéouisbe, comment ierai-je pour 
vous représenter ses beaux yeux? Il faut pourtant, 
puisque je me suis engagée à vous la dépeindre, que 
jf* vous dise qu'ils sont noirs, grands, brillants ot 
doux ; en effet, ils ont un feu si vif, une modestie si 
grande, et une douceur si passionnée, qulls inspirent 
raoïour jusques dans le fond du cœur de ceux qui les 
voient. Au reste ce ne sont pas de ces yeux qui ont 
une certaine agilalion luiuuUueuse qui ne permet pas 
qu'on puisse juger d'eux équitablement, parce qu'ils 
ne souUienl presque point qu'on les voie bien, tant 
ils sont pétillants et sujets à changer d'objet; au con- 
traire, quoique Uléonisbe ait les yeux tiès vifs et 
qu*elle ait les regards très pénétranlb, elle a poui iaiii 
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les yeax tranquilles. Elle regarde a?ec application 

ce qa elle veut regarder ; et saus ai>aadoiiner cette 
profonde modestie qui est inséparable de toutes ses 
actions, elle n'évite pas les yeux de ceux qui lui pai- 
ient, et souliïc par conséquent qu'on admire dans les 
siens mille charmes que je ne vous saurois décrire ; 
car eulin il y paroit tout ensemble de 1 esprit, de 
Tamour, de la langueur, de la modestie, de la pas- 
sion, de la vivacité, de la vertu, de la bonté, de Ten- 
jouement, de la mélancolie. De sorte que si vous joi- 
gnez des yeux tels que je vous les dépeins à toutes 
les autres belles choses que je vous ai décrites, et à 
un embonpoint où la jeunesse est peinte, vous n'au- 
rez pas de peine à croire que des gens qui venoieat 
de voir durant une tempête de Uois jouis i iuiagede 
la mort errer à Tentour d'eux, furent bien agréable- 
ment surpris de voir Tadmirable Gléonisbe sur le 
bout de la barque où elle etoit... Elle étoit ce jour-là 
coiffée à Tafricaine, c'est-à-dire les cheveux à demi 
épars, dont une partie étant rattachés avec des cor- 
dons d'une couleur fort vive, s'entortilloient en 
diverses li'esses au derrière de sa téte, d'où pendoit 
un grand voile de gaze rayée de diverses couleai's 
qu'elle avoit relevé pour nous voir mieux. Son habil- 
lement, qui étoit incainat et blauc, étoit d une ioruie 
agréable et galante, qui, sans cacher la beauté de sa 
taille, avoit pourtant de la majesté. La ceinture de 
cette robe étoit marquée par des écailles couvertes: 
de diamans, aussi bien que le tour de la gorge, le 
devant de la robe, le tour des épaules, et tout ce qui 
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marquoit la taille de cet habillement, dont les man- 
ches à demi retroussées faisoient voir que Cléouisbe 
«voit d'aussi belles mains qu'elle avoit une belle 
gorge, qu'on entreToyoit à trayers une légère gaze 

■ 

qui la couvroit, » 
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CHAPITRE SIXIÈME 

HOTEL DE RAMBOUILLET 

LA MARQUISE DE BAIIBOUILLBT BT SES DEUX FILLEi 
JULIE ET ANGÉLIQUE d'ANGENNES. 

L'hôtel de Rambouillet, où M^^^ de Scudéry va nom 
introduire, ûous. est une Irausilion naturelle du 
monde de raristocratie à celui de la bourgeoisie in- 
struite et lettrée* Car si les personnes du plus haul 
/ rang, et jusqu'à des princes et des princesses de saut; 
j royal, fréquentaient la maison de M"»* de Rambouillel, 
j la spirituelle marquise considérait encore plus le mé- 
* rite que la naissance; elle ne demaudait point de 
quartiers de noblesse de ceux qui recherchaient sa; 
société, et on était parfaitement reçu chez elle dès 
qu'on y apportait de Fesprilet du talent, accompagués 
•de bonnes manières. Les illustrations les plus di- 
. verses s'y mêlaient et y vivaient fort bien ensemble. 
Tout le monde gagnait à ce commerce, la noblesse 
I s'y polissait, y prenait le goût et le respect des choses 
\(\e l'esprit, et les gens de lettres sentaient s'élever leur 
intelligence avec leurs mœurs. 
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Personne n'a plus connu Tillustre hôtei que de 
Scudéry. Elle le fréquenta de bonne iieuie ; elle fut le ^ 
témoin de son plus ^rand éclat et aussi de sa déca- 
dence, quand la mailresse de la maison commença à 
iessentii* les atteintes de la vieillesse, quand ses deux 
flUes durent suivre leurs maris en province, et que le 
temps emporta ou dispersa toute la brillante compa- 
gnie. Aussi la description qifelle nous a donnée de ce 
sanctuaire de la société polie au xvii< siècle , est*-elle 
la plus complète, la plus fidèle comme aussi la plus 
agréable qui soit parvenue jusqu'à nous. 

Catherine de Vivonne était fille unique de Jean de \ 
Vivunue, marquis de Pisani, ambassadeur de France 
à Borne , et de Julia Savelli , grande dame romaine, l 
Elle naquit à Kome pendant Tambassade de son père, { 
en l'année 1588 \ et fui mariée en 1600, à 1 âge de ] 
douze ans, à Charles d'Angennes, marquis de Ram- : 
buuiilet^, alors vidame du Mans, capitaine d'une des 

1. Le marquis de Pisani épousa Julia SaveUi le 8 novembre 1587. 
TallemaDt , t. JI, p. 25% dit que sa fille naquit pendant les états de 
Blois, par const^qucnt eii 1588, et en effet elle doit ôtre née cette an- 
née-là, pour avoir pu mourir le 27 décembre 1665, à l*âgp de soixante 

dix-sept ans, comme le dit positivement Segrais, OEuvres diverses, 
Amsterdam, 1723* t. PS Mémoires anecdotes, p. 31. La date certaine 
du mariage de son père et celie de sa propre mort ne permettent 
pas de la faire mourir à soixante et dix-tiuit ans , comme le font la 
plupart des biographes. 

2. Un contrat qui nous a été communiqué, de juillet 1603, nous 
donne les trois signatures autographes suivantes : Giulia Savfxla , 
aiarciicsa di Pisani ; Charles d'ANOENNES ; Caterine de Vivonne. La 
dame Giulia Savellay est déjà veuve do feu messire Jehan de Vivonne, 
marquis de Pisani , chevalier des ordres du Roi , conseiller en ses 
conseils d*£tat et privé, capitaine de cinquante hommes d'armes, co- 

14. 
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compagnies de cent gentilshommes de la maison di 
Roi, qui devint successivement maître de la garde 
robe, chevalier des ordres, colonel général de Tinfani 
terie italienne, maréchal de camp, ambassadeur ex 
traordinaire en Piémont en 1620, puis en Espagne ei 
1627; personnage, à tous égards, très-considérable 
qui avait été bien avec le maréchal d'Ancre et fui 
encore mieux avec le cardinal de Richelieu, de beau- 
coup d'esprit, d'une assez grande fierté, de peu d'or 
dre en ses affaires, et dépensant fort noblement 
fortune*- A la mort de son père en 16H, il prit k 
titi^e et le rang de marquis de Rambouillet. Mais dès 
1606, riiôtel qui portait alors ce nom, et qui était la 
demeure de la famille avait été vendu ; et c'est des 
mains du nouveau propriétaire qu en 162/j Richelieu 
l'acheta pour le démolir et bâtir sur son emplacemenlj 
le fameux Palais-Cardinal 

Parmi les biens que Catherine de Vivonne avait 
apportés à son mari était Thôtel Pîsanî, l'ancien hôtel 
d'O et de Noirmoutiers, rue Saint-Thomas-du-Louvre. 
La jeune marquise» qui avait pris en Italie le goûl des 
belles choses, ne trouvant pas cet hôtel assez beau, le 
fit mettre à bas, et, nul architecte ne lui proposant de 
plan à son gré, elle s'érigea elle-même en architecte, 
et ût construire un hôtel nouveau sur des dessins ti^a- 1 

lonel de la cavalerie italienne. Caterine de Vivonne est femme de 
messire Charles d'Anguinies, vidame du Mans, sénéchal du Maine» 
capitaine des cent gentilshommes de la maison du Roi, 

1. Tallemant, t. H, p. ^07-213. 

2. Sauvai, t. H, m et 200. 
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eés de sa propre main. La principale nouTeauté de ce : 



bâtiment consistait dans la place de Tescalier ; d'or- 1 
dinaire on le mettait au milieu, avec des salles d'un l 
côté et de Tautre^ ce qui donnait divers appartements, 
chacun de médiocre étendue; M'^* de Rambouillet mit 
Fescalier de côté, à l'un des coins, en sorte qu'on 
avait des appartements considérables et une enfilade 
de chambres toutes de plain-pîed , arrangement favo- 
rable à de grandes réceptions. Au rez-de-chaussée, du 
côté du jardin, des fenêtres régnant de haut en bas, 
depuis le plafond jusqu'au plancher, laissaient entrer 
abondamment Tairetla lumière, et, lorsqu'elles s'ou- 
vraient, agrandissiiient, pour ainsi dire, les apparte- 
ments en les unissant aux vastes jardins qui s'éten- 
daient, sur les derrières de la rue Saint-Thomas-du- ,\ 
Louvre, jusqu'au Carrousel et aux Tuileries*. Ce 
nouvel hôtel de Rambouillet, placé entre celui de • 
Ghevreuse et les Quinze-Vingts, avec son élégante ar- 
chitecture, sa distribution spacieuse et commode, et 
le riche ameublement que Gatberine de Vivonne se 
plut à y rassembler, excita Tadmiration générale et 
donna naissance à bien des imitations ^ On met la 
date de sa constiuction au temps du maréchal \ 

Ancre », tfest-à-dîre de 1610 à 1617. ' 

A peu près vers cette époque , dès T&ge de vingt 
ans, dit-onS M"® de Rauibouillet commença à trouver 

1. Sauvai, t. n, p. 200-202; Tallemant, t. H, p. 215 U216; Se* 
grais, 1. Mémoires anecdotes , p. 30. 

2. Sauvai, ibidA 

3. Tallemant, iUd. 

4. Ibid, 
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tant de fatigue et d'ennui aux bruyantes assemblées 
du Louvre, qu'elle prit Id résolution de n'y plus aller 
et de rester chez elle. Cette résolution dut êti-e bien 
secondée par l'agrément et la beauté de Fhabilatioïi 
qu'elle se donnait; et, sans prétendre ici à des préci- 
sions qui nous échappent, il nous semble que c'est 
vers 1617 ou 1618, et très-certainement avant 1620 , 
qu'on doit placer les commencements de la célèbre 
société de RanihouiUeL Née avant 1(}20, elle jette le 
plus grand éclat pendant trente années, jusqu^à ce 
qu'à la fin sui'viennent presque coup sur coup le 
mariage de Julie en 16/|5, la Fronde en 16/»8, la mort 
de M. de Rambouillet en 1652, la vieillesse et les inlir- 
, mités de la noble femme qui Tavait créée et si long- 
\ temps soutenue. ; 
Nous avons ailleurs ^ rappelé les qualités divei^s | 
et peu communes, nécessaires pour rassembler et re- 
tenir autour de soi une compagnie d'élite : M*»* de 
Rambouillet présente toutes ces qualités dans leur' 
harmonie à la fois et leur perfection. 

Il faut en eâét que ç'ait été une personne d'un u)(^ 
rite bien extraordinaire, pour avoir réuni iessullVages 
de tous ceux qui l'ont approchée, quels que fussent 
leurs opinions , leui-s intérêts, leur rang, leur carac- 
tère. Nous avons en vain cherché sur son compte, ce 
qui ne manque d'ordinaire à aucune destinée un peu 
brillante, quelque calomnie ou quelque médisance, 
un mot équivoque, Tépigramme la plus légère : par- i 

1. Madame de Sablé, chap. lu j 

I 
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tout nous n*avons trouvé qu'un concert d'éloges vive- j 
ment sentis qui traversent plusieurs géuéralions ^ 11 
n'y a pas jusqu'aux gens de lelli'es, race peu portée a 
Tenthousiasme, habile et prompte à saisir tous les ri- 
dicules, qui, divisés sur loul le resle et prèls a se 
déchirer entre eux, ne s'accordent d'une façon mer- 
veilleuse, dès qu'il est question de la marquise de 
Rambouillet. Elle a désarmé Tallemaal lui-même. [ 
Lui, le carlcaturier du xvn« siècle, qui recherche avec j 
passion et ramasse avec complaisance les bavardages \ 
du plus bas étage pour en salir les renommées les 
plus pures ou les plus dignes d'indulgence, qui par- . 
lout où il entrevoit quelque faiblesse imagine une 
bassesse ou une ordure, reçu on ne sait comment à / 
rhôtel de Rambouillet, assez tard, à ce qull semble, 
et sans y avoir été fort remaïqué, puisque son nom ne 
se trouve pas même une seule fois dans les lettres de 
Voitme, impitoyable sur tous les habitués de Tillustre 
maison, en épargne la mal tresse, ou plutôt la loue 
avec une effusion bien touchante, venant d'un pareil 
personnage. Il la fait counaitre avec un soin particu- ' 
lier, raconte sa vie, celle de son mari, de son ûls et 

1. Go trouvera l'indication de tous les auteurs du xvii* siècle, de- 
puis Balzac jusqu'à Fléchier, qui ont loué M"*« de Rambouillet, dans 
deux écrivains de notre temps qui font autorité sur la matière, 

M. Kœdeier, Mémoires sur la société polie; et M. ^Valckenao^, Mé- 
moires touchant la vie et les écrits de madame de Sévigné, t. 
cUap. IV, et t. Il , Ilotes et éclaircissements de la partie, Rappe* 
Ions seulement que, pendant longtemps, M"^*" de Rambouillet fut 
célèbre sous le nom d*Ârthénice , anagramme de celui de Catherine. 
Dans le Dictionnaire des Précieuses , M"** de Rambouillet est Roze- 
linde^ et sa fille Julie, Ménalide, 
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de ses filles, de son gendre Montausîer, et de ses priil 

cipaux amis. On comprend donc que la bienveillaul 
et reconnaissante M"«de Scudéry, qui avait fait parti 
des beaux jours de riiôlel de Rambouillet, n'est 
restée au-dessous de Tallemant. Elle en répète ej 
effet tous les éloges, ou plutôt elle les devance, es^ 
Tallemant écrivait cette partie de ses Mémoires ei 
1657, et le tome VII du Grand Cyrus est de novembd 
1651. Elle fait plus : elle nous fournit quelques détaii^ 
nouveaux sur un point qui n'est pas sans impur 
tance. 

Gomment ne nous reste-t-il aucun portrait authenj 
tique, peint ou gravé, d'une personne d'une tellfj 
renommée? Le fait 'est étrange, mais il est certain^ 
Pour des portraits gravés, il paraît qu*il n*y eu a 
jamais eu, ou, du moins, la Bibliothèque historiqiu 
de la France ^ n'en indique aucun. Cependant il ^ 
hors de doute qu'il j avait, au xvji® siècle, bien des 
portraits de la célèbre marquise, de la main des meil- 
leurs peintres. Scudéry ^ nous apprend qu'il en pos- 
sédait deux, l'un de Ducayer, où elle était peinte en 
Romaine, sous les traits de Porcie ou de Lucrèce, 
par conséquent, selon toute vraisemblance, au teuip^ 
de sa jeunesse; l'autre où Van Moll T avait représentée 
regardant le corps de son ûls, le marquis de Pisaui.i 
tué H iNortlingen, en 1645, à l'âge de trente ans;saj 

1 . 'i\ IV, Liste des portraits gravés des François et des Françows 
illustres, 

2. Le Cabinet de M, de Scudéry, in^^ 1646. Voyez plus bis. 
p- 267. 

j 
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llère, née en 1588, avait alors cinquante-sept ans. 
jdn^i le seul cabiuet de ï>cudéry avait deux portraits 
le AI°^ de Rambouillet à deux époques différentes de 
vie. Ëst-il possible de supposer que ses deux filles, 
il"''' de GngBanetM'"^deMoûtausier, u'avaieul pas un 
)orti'aLl de leur mere, et que le marquis de llam- 
louillet, qui adorait sa femme, n'en eût pas aussi 
juelque portrait digue de sa tendresse et de sa for- 
toe? Mademoiselle, dans laPrincesse de PapMagonie 
lëcrivant la chambre de M'°^ de Rambouillet , la plus 
iche de l'iiôtel, dit que la maltresse de la maison y 
ivait placé les portraits de tous ceux qu'elle aimait : 
;elui de la noble mère de famille pouvait-il ne s'y pas 
rouver ? Ce nous serait du moins une sorte de com- 
pensation, si Mademoiselle avait mis M""^ de Ram- 
)ouiilet dans ses Divers portraits : nous posséderions 
dors une description assez détaillée de cette illusti*e 
lame, pour la pouvoir reconnaître dans l'occasion 
)armi tant de toiles charmantes du xvii* siècle qui 
îont parvenues jusqu'à nous et qu^on rencontre çà et 
à sans la désignation des personnages qu'elles repré- 
sentent. Mais ni Madcinoiselle ni nul au li e auteur 
x>ntemporain n'ont décrit M'""^ de Rambouillet; en 
sorte qu aujourd Jiui^ si nous nous trouvions devant 
aon portrait véritable sans y lire le nom de l'original, 
il nous serait impossible de Ty mettre, dans le manque 
absolu de toutes doimées caractéristiques. A ce silence 
extraordinaire, on pourrait croire que M*"® de Ram- 

U i" édition de 1659, p, 120. 
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bouillet n* était pas belle. Mais Tallemant dit positive- 
ment qu'elle ^é'tait^ Il dit aussi qu'elle avait le teiui 
beau et la peau délicate *. Tout cela est du derniei 
vague; et, à Theure qu'il est, nous u'aurioDs pas la 
moindre idée de ce qu'était M'"^' de Haïubouillet, si 
notre clef du Grand Cyrus ne nous apprenait qiici 
rhôtel de GléomUe, dans la ville de Tyr, est l'hôtel 
/ de la rue Saint-Thomas-du -Louvre, que Cléomiie. 
I née à Athènes et demeuiant à Tyr, n'est autre que^ 
/ M""^ de Rambouillet, née à iioiae et rornement 
/ Paris, et si M"** de Scudéry ne nous traçait dq 
Cléomire un portrait bien insuffisant encore, maiS| 
qui, du moins, contient quelques traits précis. Elle 
néglige de nous dire si Cléomire était brune ou{ 
blonde, si elle avait des yeux bleus ou noirs, J^l 
deux points essentiels de tout portrait de jfemme. Auj 
moins, elle afiirme qu'elle était grande « d'une trèr| 
belle taille, d'une ligure régulière, sereine et tmu-\ 
quille comme son âme; que toute sa personne était | 
pleine à la fois de majesté et d'agrément; et, à rélogCj 
qu'elle fait de l'éclat particulier de ses yeux, on pour-| 
f rait conjecturer qu'ils n'étaient ni bleus ni noii's, { 
mais d'une nuance délicate difficile à bien exprimer. 
Voici cette description , où on aimerait sans doute à | 
trouver, au lieu d'emphatiques louauges, des indîca- 1 
tions mieux marquées, mais qui est eucore le por- 1 
trait le moins imparfait que nous connaissions de i 
M'''^ de UambouiiieU { 

i. Tallemant, t. il , p. 215 et 210. 
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Le Grand Cyras, t. VII, liv. p. 489 : « Imaginez- 
ous la beauté même, si vous voulez concevoij* celle 
le celte admirabie personne. Je ne vous dis poiul que 
ous TOUS figuriez celle que nos peintres donnent à 
fénus, pour comprendre la bienue, car elle ue seroit 
las assez modeste; ni celle de Pallas, parce qu'elle 
eroit trop ûère ; ni celle de Junon, qui ne seroit pas 
ssez ctiarmante; ni celle de Diane, qui seroit un 
eu trop sauvage ; mais je vous dirai que, pour repré- 
enter Cléomire, il faudroit prendre de toutes les 
gures qu'on donne à ces déesses ce qu'elles ont de 
eau, et Ton en feroit peut-être une passable pein- 
ire. Cléomire est grande et bien faite : tous les traits 
e son visage sont admirables; la délicatesse de son 
ûnt ne se peut exprimer; la majesté de toute saper- 
)nne est digne d adaiiiation, et il sort je ne sais quel 
lîlat de ses yeux qui imprime le respect dans r&me 
B tous ceux qui la regardent; et pour moi, je vous 
^oue que je n'ai jamais pu approcher Cléomire, sans 
mtir dans mon cœur je ne sçais quelle crainte res- 
3ctueuse, qui m'a obligé de songer plus à moi, étant 
jprès d'elle, qu'en nul autre lieu du monde où j aie 
imais été. Au reste, les yeux de Cléomire sont si 
Jaiirablement beaux, qu'on ne les a jamais pu bien 
^présenter : ce sont pourtant des yeux qui, en don- 
aat de l'admiration, n ont pas produit ce que les 
itres beaux yeux ont accoutumé de produire dans 
\ cœur de ceux qui les voient ; car enûn, en dou- 
ant de Tamour, ils ont toujours donné en môme 
^mps de la crainte et du respect, et, par un privilège 

I. 15 
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particulier, ils ont purifié tous les cœurs qu'ils o 
embrasés. Il y a même parmi leur éclat et parmi lei 
douceur une modestie si grande, qu'elle se couiiii 
nique à ceux qui la voient, et jc t:v.:s fortement pc 
suadé qu'il n'y a point d'homme a i monde qui é 
l'audace d'avoir une pensée criminelle en la prcseui 
de Cléomire. Sa physionomie est la plus belle et ' 
plus noble que je vis jamais, et il paroit une trai 
/ quillité sur son visage qui fait voir clairement quel 
I est celle de son âme. On voit même que toutes à 
\ passions sont soumises à sa raison et ne tout point i 
! guerre intestine dans son cœur; en effet, je ne peu! 
; point que l'incarnat qu'on voit sur ses joues é 
! jamais passé ses limites et se soit épanché sur toi 
son visage, si ce n'a été par la chaleur de Tété ou i>i 
la pudeur, mais jamais par la colère ni par anai 
dérèglement de Tâme : ainsi Cléomire, étant toujuuj 
. également tranquille, est toujours également belH 
' Ënldn, si on voulait donner un corps à la Gliasiel 
pour la faire adorer par toute la terre, je voudiDj 
représenter Cléomire ; si on en vouloit donner m I 
la Gloii'e pour la faire aimer par tout le monde, jj 
j voudroîs encore faire sa peinture, et, si Ton en don 
noit un à la Vertu, je voudrois aussi la représenter! 

Même en ôtant quelque chose à ce portrait ai niaW') 
il reste toujours que la marquise de Rambouillet éfai 
fort belle, et cet avantage, joint à celui de la naissaop 
et de la fortune, ne dut pas peu contribuer à 
donner d'abord une cour brillante et nombreux 
avant même que ses filles vinssent augmenter ïécli 

I 
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tragrémentde la maison. Mais Catherine deVivonne 
irait deux autres qualités bien puissantes pour attinM* 
l conserver une sociélé choisie : elle était la vertu vl 
t raison mêmes. Pleine de considération et d'aflec- 
pn pour un mari qui Taima toujours comme un ] 
nant*, une honnêteté simple et sans pédaiiUM'ie la 
lit bien vite à Tabri et au-ctessus de toute prétention 
uticulière, et nulle galaulerie ne UouJjla ni sa vie 
i son salon. Accueillante pour tout le monde, sans j 
jàmeur, sans caprice, on la trouvait toujours la / 
ème. Sur ce fond uni et solide brillaient impiiué- i 
ent les plus heureux dons, beaucoup d'esprit natu** ; 
i, une culture très-variée, de rares connaissances : 
i toutes choses, une assez grande lecture dans les 
tératures italienne et espagnole, alors à la mode ; 
ûs parler des qualités de son âme, qui relevaient ; 
erveilleusement celles de son esprit et de sa per- } 
une, la modestie, le désintéressement, la bonté, la 
nstance en tous ses attachemeiils. f.e portrait sui- 
nt comprend et résume le^ éloges épars dans les 
ïérents auteurs contemporains, et particulièrement 
ns Segrais et dans Tallemanl. 
Le Grand Cyrus, ibid.^ p. 492 : « Au reste, Tesprit et 
me de cette merveilleuse persoiine sur]);issont de 
aucoup sa beauté : le premier n'a point de bornes 
us son étendue, et l'autre n'a point d' égaie en géné- 
îité, en constance, en bonté, en justice et en pu- 
Lé L'esprit de Gléomire n'est pas un de ces esprits 

. Tallemant, t. ÎI, p. 215 et 216. 

L Segrais I Mémoires anecdotes, t« i'^'*, p. 30 : n M*"^ de hambauil- 
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qui iront (le iuaiière que celle que la nature leiu 
donne, car elle Ta cultivé soigneusement ; et je pense 
pouvoir dire qu il u est point de belles connoissance^ 
qu'elle n'ait acquises. Elle sçait divei'ses langues e| 
n'ignore presque rien de ce qui mérite d'être sçu; 
mais elle le sçait sans faire semblant de le sçavoir, ej 
on diroit, à Tentendre parler, tant elle est modeste 
qu elle ne parle de toutes ciioses admirablement 
comme elle fait, que par le simple sens commun e 
par le seul usage du monde. Cependant elle se coû 
noit à tuui : les sciences les plus élevées ne passeni 
pas sa connoissance ; les arts les plus difficiles sont 
connus d'elle pariaitement... Jamais personne n deaj 
une connoissance si délicate qu elle pour les beaui 
ouvrages de prose ni pour les vers; elle en jugepol]^ 
tant avec une modération merveilleuse, ne quitlaul 
jamais la bienséance de son sexe, quoiqu'elle soiil 
beaucoup au-dessus... il n'y a personne en toute ia 



' Jet étoit admirable : elle étoit bonne, douce, bienfaisante et accueil^ 
lante... EUe étoit aussi bonne amie et obligeoit tout le moode. 
1 Taîlemant , ibid,, p. 217 : « H n'y a pas au monde de personne miK»\ 

! iiitt'i'cs^tM'. Kilo dit qu'elle ne coogoit pas de plus grand plaisir W 
juuiidf que. d eiivoyer de Tariront aux gens snns qu'ils puissent savoi: 
d'où il vient. Kilo passe hien plus avant que ceux qui disent q*| 
i donner est un plaisir de Hoi, car elle dit que c'est un plaisir deDiei^ 
Jamais il n'y aura^_de meilleure amie... » 

1. Segraîs, ibid» : « Elle s'(^toit formé Tospi it dans la lecture <M 
Ixuis livres italiens et espagnols. » Talicmant, ibid., p. '2U:£S< 
luère eut soin de rentroteiiii" d;iiis la lanjîue italienne, atin quV<i 
s(;ut «■•i^alement cette langue et ia irauçoibe... EUe a toujours aini^ 
belles choses, et elle al luit apprendre le latin, seulement poor h5 
\ irgiliï* quand une maladie l*en empêcha : demiU elle n*j i P 
son^é et s^est contentée de l'espagnol. » 
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iur, qui ait quelque esprit et quelque vertu, qui 
aille chez elle Aien n'est trouvé beau, si elle ue l'a 
pprouvé : il ne vient pas inéme un étranger qui ne 
mille Yoir Gléomire et lui rendre bommage; et il 
'est pas jusqu'aux excellents artisans qui ne veuillent 
ic leurs ouvrages aient la gloire d'avoir son appro- 
ition. Tout ce qu'il y a de gens qui écrivent en Phé- 
tie ont chanté ses louanges; et elle possède si mer- 
iilieusement Testime de tout le monde, qu il ne s'est 
mais trouvé personne qui l'ait pu voir, sans dire 
elle mille choses avantageuses, sans être également 
(armé de sa beauté, de son esprit, de sa douceur et 
î sa générosité. » 

A tant de qualités joignez encore celle-ci, sans 
]ueUe il eût été absolument impossible de mainte- 
r une société quelconque, à" travers les perpétuelles 
itations de ces temps orageux : nous voulons dire 
Klépendance. u Elle nesçavoit, dit Segi-ais, ce que 
iïoTTquê^rendre parti. » Et elle le fit bien voir au 
nps de la toute-puissance de Richelieu. Le cardinal 
iit beaucoup de considération pour elle; mais, en- 
irë de sourdes inimitiés et même de tragiques com- 
mis, il étendait partout l'œil de sa police, et aurait 
n v oulu savoir ce qui se passait et ce qu'on disait 
lui dans une compagnie telle que celle de l'hôtel 
Rambouillet. Un de ses émissaires en toucha quel- 
e chose à la marquise, qui se tira de ce mauvais pas 

, Segrais, ibid, : « Les princesse» la voyoîent , quoiqu^eUe ne fût 

duchesse. >» 
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avec sa dignité accoutumée. Segrais et Tallemai^ 
raconleiil tous deux cette anecdote un peu divei'se- 
aient, mais d'une manière également honorable^ 
M"* de RambouîlIeL Selon Segrais, l'émissaire dd 
Richelieu aurait été Boisrobert ; il aurait dit à H 
marquise u que le cardinal la prioit en amie de luj 
donner avis de ceux qui pailoienL de lui dans N 
assemblées qui se tenoient chez elle. Elle répondl 
qu'ils éloient si foi lenieut persuadés de la cousidéiâ: 
tien et de Tamitié qu'elle avoit pour Son Éminenoil 
qu'il n'y en avoit pas un seul qui eût la Iiardiessedf 
parler mal de lui en sa présence, et ainsi qu'elle nau- 
roit jamais occasion de lui donner de semblaUi| 
avis, » Dans ïallemant, il s agirait du cardinal de U 
Valette et de la princesse de Condé, très-assidus^ 
riiôtel de llam bouille t^ et dont le soupçonneux ca^ 
ilinal aurait désiré cuiuiaUrc les véritables relatioas] 
et, pour cela, il aurait envoyé le P. Joseph à M"*<j 
liambouillet pendant que sou mari était ambassaiieuj 
en Espagne. « Celui-ci, sans faire semblant dem\ 
dit ïallemant, la mit sur le discours de cette aui 
sade, et après lui dit que M. son mari étant employ< 
à une négociation importante, M. le cardinal pou' 
piendre son temps pour faire quelque chose de 
sidérable pour lui, mais qu'il falloit qu'elle y con 
buàt de son côté et qu'elle donnât à Son Émiue 
une petite satislaclion qu'il désiroit d'elle; qu'un p 
mler ministre ne pouvoit prendre trop de précai 
lions; en un mot, que M. le cardinal souhaitoit 
savoir par son moyen les intj igues de M'"** la Pri 
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*»esseel de M. le cardiaal de La Valette. Mon père, 
«i dit-elle, je ne crois i)oiiit que M"^ la Princesse et 
1. le cardinal de La Valette aient aucunes intrigues ; 
nais, quand ils eu auroieul, je ae serois pas trop 
propre à faire le métier d'espion. » 
iQ autre trait du caractère de M*"*" de Rambouillet, 
'est qu'avec toute sa vertu et touto sa sagesse elle 
tait d'une humeur enjouée, qu'elle aimait fort à s'a- 
Quser, et qu'elle garda ce goût jusque dans la vieil- 
îsse. « M'"® de Rambouillol, écrit Talleinant eu 1657, 
8t encore présentement d'humeur à se diveitir de 
)ul. )) Comment sans cela expliquer la vie ordiaaiie 
e rhôtel de Rambouillet, le perpétuel amusement 
a'on y trouvait, les inventions souvent bouffonnes 
9 Voiture, et tout l'esprit qui s'y dépensait en diver- 
ssements de toute sorte ' ? Voilà pourquoi l'hôtel de 
ambouillet était si reciierciié de tout ce qui aimait \ 
s plaisirs de Tesprît L'apprêt en était banni; on ' 
était à son aise; tout y était mis sous un air de 
aisanterie, et jamais rien ne différa davantage que 
société naturelle et agréable de ces premières et [ 
ustres Précieuses et les pédautesques réunions des 
'écieuses qui vinrent après et soulevèrent la verve 
illeuse de Molière. 

Imaginez maintenant une pareille compagnie, 
>r6, spirituelle, enjouée, dans le plus charmant 
>teU que M'"^ de Rambouillet avait fait bâtir pour 

l. Voyez les lettres de Voiture, et les scènes racontikîs dana le dme^ 
re qui sait mr M*'** Paulct* 
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elie-uiélue et à 1 u^age du monde élégant qu'elle y 
roulait rassembler, d*uae médiocre étendue, mais| 
où Tespace avait été habilemeoL aiéoagé, etoùiei 
gnaient une opulence et un luxe dirigés par le meil- 
leur goût. 1 
(( Cléouiire, dit M"* de Scudéry, s est fait iaiic unj 
palais de son dessin, qui est un des mieux enteDdusj 
du monde, et elle a trouvé Tart de taire eu une placi^ 
d'une médiocre grandeur un palais d'une vaste 
étendue. L'ordre, la régularité et la propreté^ sont 
l dans tous ses appartements et à tous ses meulile^:! 
I tout y est magnifique chez elle, et même particulier: i 
les lampes y sont dilTéreutes des autres lieux ^ses{ 
cabinets sont pleins de mille raretés qui font voir li'j 
jugement de celle qui les a choisies; Tair est toujours 
parfumé dans son palais ; diverses corbeilles magni- 
fiques pleines de fleurs font un printemps continuel 
y dans sa chambre; et le lieu où on la voit d'onli 
' naire est si agréable et si bien imai;iné, qu'on croit 
1 être dans un enchantement lorsqu'on y est aupm 
d'elle... » I 
Cette description, qui parut en 1651, est lepoini 
de départ et le modèle de toutes celles qui ont &\ 
données de rbôtel de Rambouillet au xvn'* siècle. Mii j 
demoiselle, en 1659, dans la Princesse de Paphlagom \ 
en parlant du lieu où on voyait d*ordinaiie M '^ié 
Rambouillet, désignée sous le nom symbolique de 

i. N*oubUex pas le vrai sens de propreté à ce moment de la lang»? 
S. Ce détait d'ameublement ne se trouve nulle autre part, et it t»\ 
à regretter que yfl* de Scndéry ne se soit pas id expliquée daranti^; 
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la déesse d'Athènes, reproduit les principaux traits de 

la descriptiou de M^^® de Scudéry, et indique aussi 
deux gracieux ornements de la chambre de la mar- 
quise, bien faits pour attirer l'attention de M""^ de 
Scudt ly, si elle les avait vus en 1651, des portraits et 
une bibliothèque : a L'antre de ta déesse d'Athènesi. 
e:îi entouré de grands vases de cristal, pleins desplus^ | 
belles fleurs du printemps, qui durent toujours dans | 
les jardins qui sont auprès de son temple pour lui j. 
produire ce qui lui est agréable. Autoui d'elle il y a 
force tableaux de toutes les personnes qu'elle aime : 
.^es regards sur ces portraits portent toute bénédiction 
aux originaux ; il y a aussi force livres sur des tablet- 
tes qui sont dans cette grotte : on peut juger qu'ils ne 
traitent de rien de couiman. » Tailemant nous ap- 
prend que M""" de Rambouillet fut la première qui | 
» avisa « de faire peindre une chambre d'autre cou- j. 
leur que de rouge ou de tanné»; et Voiture célèbre 
souvent la grande chambre bleue, ainsi appelée, dit 
bauval, parce qu'elle était parée d'une tenture de ve- 
lours bleu rehaussée d'or et d*argent. M"** de Ram- 
bouillet se complaisait dans cette demeure charmante. 
Dès vingt ans, comme nous l'avons dit, elle avait re- 
noncé aux plaisirs bruyants, aux bals et aux assem- 
blées de la cour, et s'était réservée poui' le rerrie 
choisi qui se réunissait chez elle. Rientôt elle dut s'y ré- 
duire par suite d'une incommodité toute particuhère 
et fort étrange. Environ à l'âge de trente-cinq ans, elle 
s'aperçut que le feu lui échauffait le sang. Quelque 
Temps après, le soleil produisit sur elle le même elTet. 
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Elle eut bien de la peine à ne plus se chauffer et sur- 
tout à i'uir le buieii; (( car, dit Talleaiant, pei^oniie ii u 
jamais tant aimë à se promener et à considérer les 
beaux endroits du paysage de Paris. Cependant H 
Jiilhii y ieiiuaccr au muiiis pciuiaiil le soleil; car, une 
fois qu'elle voulut aller à Saint-Cloud, elle n'étoit pas 
eucore à rentrée du cours qu'elle s évanouit, et ou 
lui vojoil bouillir le sang dans les veines, car elle a 
la peau fort délicate. Avec Tàge son incommodité 
s augmenta. La voilà donc réduite à deiueuier pres- 
que toujours chez elle et à ne se chauffer jamais. La 
nécessité lui lit emprunter des Espagnols rinventioii 
des alcôves, qui sont aujourd'hui si fort en vogue à 
Paris. » Mademoiselle fait allusion à cette inconmio- 
dite de M"»'* de RambouiileL avec une délicatesse qui» 
dans le temps, était facile à comprendre : «Je la crois 
voir dans cet enioncement où le soleil ne pénètre 
point el d*où la lumière n'est pas tout à fait bannie. 
iU^''' de Scudéry s'explique un peu plus clairement : 
<( Cléouiire, panni tant d'avantages qu'elle arecusdes 
dieux, a le malheur d'avoir une santé délicate que la 
moindre chose altère ; ayant cela de commun avec 
ccj'Iaiues llcurs qui, pour conserver leui iVaicheur, 
ne veulent être ni toujours au soleil ni toujours à 
l onibre, et qui ont besoin que ceux qui les culliveui 

■ 

leur fassent une saison particulière, qui, sans être ! 
froide ni chaude, conserve leur beauté par un jusle 
mélange de ces deux qualités. Cléoniire, ayant doin' 
besoin de se conserver, soit beaucoup moins souvenl 
de cho/ (die que les autres dames de Tjr... » 

« I 
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' Au moment où Catherine de Vivonne commençait 

1 à ressentir les plus làciieux ell'ets de cette iudispo- 
sitîon bizarre et les premières atteintes de l'âge, la 
bonne étoile de Thôtei de Rambouillet ou plutôt celle 
de la société franyaise voulut qu elle trouvât dans sa 
propre famille la personne an monde la mieux faîte 
pour la seconder, pour continuer et accroître la re- 
nommée des assemblées de la rue SaiaL-ihoiuas-dU' 
LouTre. 

La mai*quise de Rambouillet avait eu de son ma- 
riage sept enfants, deux garçons et cinq filles. Le plus ^ 
jeune des garçons, qu'elle eut en 1624^ et qui prit le 

■ 

premier titre de son père, celui de vidaine du Mans, 
mourut de la peste à l'âge de sept ans. L'aîné, Léon 
Pompée d'Angennes, marquis de Pisani, né en 1615, 
avait de l'esprit et du cœur; compagriou et un peu 
disciple de Voiture^ il contribuait fort bien de son 
côté au mouvement et à la vie de la maison; mais, 
ayant toujours voulu suivre le duc d'Enghien à la 
guerre, il périt à INortlingeu, en 16/|5, à Tâge de 
Irenle ans; noble trépas, pleuré et célébré par toutes 
les Muses de l'bôtel de Rambouillet ^ Sur les cinq filles, 
trois lurent religieuses ; deux, successivemenl abbesses 
du couvent d'Hières, ù quelques lieues de Paris; la 
troisième, plus distinguée et qui avait quelque cbose 
des éminentes qualités de sa famille, devint supé- 
rieure de l'abbaye de Saint-Étienne de Reims. Les 

I. G. deScudéry, Sonnet pour fm M. le marquis de Pisani, Poé- 
sies mvBRSRS, p. M, in-l**, 4649. — Gombaut, PoiSstBS, p. 493, 
j^46, — Tristan, Vers nénolQUES^^p. 2«)7,in-4% lOiS, etc., etc, 
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deux autres filles destinées au monde étaient la fa- 
meuse Julie-Lucie d'Angeunes, depuis duchesse de 
Montausier, gouvernante du dauphin, et première 
dame d'honneur de la reine Marie-Thérèse; et Angé- 
lique-Clarisse d'Angenaes, qui fut la première femme 
d'Adhéaiar de Monteil, coiate de Grigaaa,. le futur 
gendre de &r"»de Sévigné; toutes deux très-aimabies 
et très-spirituelles, et les digues héritières de AI""'* de 
Rambouillet. 

Angélique d'Angennes élail de beaucoup la plus 
jeune. 11 paraît quelle était la filleule de la fameuse 
Angélique Paulet, qui lui donna, dit Tallemant, el 
son nom et quelque chose du bioad très -ardent de ses 
cheveux. Elle avait de sa mère sa belle taille, et au- 
rait pu être assez belle, si la petite vérole ne lui eût 
un peu gùté le visage. Elle ne se. maria qu'eu 1658, 
et on rappelait ordinairement M"*" de Rambouillet K 
Voici ce qu'en dit riaiplacable Tallemant * : u Elle a 
de l'esprit, et dit quelquefois de fort plaisantes choses; 
mais elle est maligne et n'a garde d étre civile 
comme sa sœur. Oa dit pourtant qu'elle est boauo 
amie. » On peut retrouver ces ditlérents traits, adoucis 
ou par la vérité ou par une flatterie de bon goilt, 
daas le porUaiL d' Aaacrise, une des deux filles de 
Gléomîre qui l'aidaient si bien à faire les honneur^ 
de son palais. 

1. Dans un contrat de vente du 10 septembre 1653, après la mort 
de U. de Rambouillet , nous trouvons ces quatre signatures autogra- 
phes : wCaterine de Vivonne Savella, Charles de Sai.nti-.- >UiBk, 
Julie d'ANGENNEs , Angélique Clarice d'Aïs genis es. » 

2. Tallemant, t, U, p. 2Ôi. 
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U grand Cyrus, t. Vll, liv. p* 499 : a Aaacrise 
u'est pas si grande que sa sœur, quuiqu*elle soit de 
fort belle taille, mais Téclat de son teint est si sur- 
prenant et la délicatesse eu est si extraordinaiie que, 
si elle n'avoit pas les yeux entièrement beaux et mer- 
veUieusement fins, on en feroit mille exclamations 
et on lui domiuiuil mille louanges. Mais il est vrai 
que, quoique la personne d'Anacrise soit toute belle 
el toute aimable, il est pourtant certain qu'il y a je 
De sçais quoi dans sa physionomie de spirituel, de 
délicat, de fin, de fier, de malicieux et de doux tout 
♦ iiî^emble, qui arrête les yeux agréablement et qui la 
(ait craindre et aimer en même temps. Et certes ce 
n'est pas sans raison, si elle inspire ces deux senti- 
ments à la fois : car elle est tout ensemble une des 
plus aimables et une des plus redoutables personnes 
de luule la Phénicie. Ce n*est pas qu elle ne soil gé- 
néreuse, et qu'elle n'ait même de la bonté; mais sa 
lK>uté n étant pas de celles qui lunl scrupule de iaire 
la guerre à leurs amis, Anacrise est sans doute tort 
à craindre; car je ne crois pas qull y ait une per- 
sijiine au monde qui ail une raillerie si fine ni si par- 
ticulière que la sienne. Il y a tout ensemble de la 
naïveté et uu si gi^ud feu d'imagination aux choses 
a^^rcablesel ujalicieusesqu elle dit, et elle les dit si fa- 
cilement, elle les cherche si peu et les dit même d'une 
iaron si négligée, qu'on pourruit douter si elle y a 
l>ensë, si on ne la connoissoit pas. Cependant elle ne 
dit jamais que ce qu'elle veut dire, et elle sçait si par- 
faitement la véï ilable signification des mots dont elle 
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se sert eu raillant, el sçail encore si bien conduire le 
son de sa voix et les mouvements de son visage, 
selon que plus ou moins elle a dessein qu'on sente ce 
qu'elle dit, qu'elle ne manque jamais de faire l'effet 
qu'elle veut. » 

Mais le principal ornement de Thôtel de Haiii- 
bouillet était Julie, Taînée des deux sœurs. M'"^ de 
Rambouillet a mérité de donner son nom à la société 
qu'elle a su former aulour d'elle : Julie demeurera le 
type le plus accompli de cette société. L'une avait 
dans le caractère quelque cliose de plus élevé ; mais 
l'autre était raïuabililé même. 

Julie d'Angennes^ était la quatrième fille de U""^ de 
Hambuudlet, qui Teut vei's 1607 ^ Avec son esprit 
naturel et les leçons de sa mère, elle prit part de 
bonne beure aux assemblées de Tillustre hôtel; et 
elle ne cessa de les animer pejulant plus de vingi 
années, jusqu'en 1665 où elle se maria, api*ès s'en 
être longtemps défendue, par pure detérence aux iu- 
stances de tout le monde et an désîr de sa famille, 
comme si elle eût senti qu'elle était le génie de l'hô- 
lei de Uauihouillel, (|ih^ sa desliuëe s'y devait accom- 
plir, et qu'elle était laite pour être l'âme d'une so- 
ciété d'élite, et non pour paraître à la cour et j suiuv 

1. K!h' s'appelait Juli(i du nom de sa pirand'inère .Iulia Suvelli: oi» 
lui avait aussi donné celui de Lucie ou Lucine, nom d'uuo sainte tit 
la maison SaveUi , qu'en cette maison ron donnait toujours aux filles 
p.n les baptisant, à ce que dit TaUemant. 

2. Tallemant dit qu*à son mariage en 1645, Julie avait trente*b«it 
ans; et le père Anselme, t. V, p. 20, dit qu'elle mourut en novembi^ 
1671, ;\m'e de soUante-quatro ans : ce qui met sa naissunco eu I<jû7, 
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la carrière des huiiueui^ aux dépens de ses pins no- 
bles facultés ! 

« Après Hélène, dit Tailemant, il n'y a guère eu de 
pei*sonne dont la beauté ait été plus généralement 

chantée. Cependant ce n'a jamais été une beauté. A 
la vérité elle a toujoui^s la taille fort avantageuse. On 
dit^ qu'en sa jeunesse elle n'étoit point trop maigre 
et qu'elle avoit le teint beau. Je veux croire, cela 
étant ainsi, que, dansant admirablement comme elle 
laisoit, avecTesprit et la grâce qu'elle a toujours «'us, 
c'étoit une fort aimable personne. Ses portraits feront 
foi de ce que je viens de dire. » iMais Tallemaui en 
parlait à son aise; pour nous, comment en ju^f i , 
aucun des portraits de Julie n'étant parvenu jusqu'à 
nous? 11 paraît bien que la taille et le port faisaient 
ia plus grande beauté de la fille comme de la mèi*e ; 
car c'est là ce que signale particulièrement Scudéry, 
qui avait sous les yeux, outre les deux i)ortraîts de 
de Rambouillet dont nous avons parlé, celui de 
tf""* la marquise de MonLaiisier, peinte sur marbre, en 
\iabillemmi de Pallas, par Stella*. » M. Waagen ^ a 
rencontré en Angleterre, dans la fameuse galerie 
J'Allhorp, appai tenant à lord Spencer, un por[»aii 
({ui passe pour celui de Julie d'Angennes, duchesse 
de .\iontausiei\ et qui est attiibué à Mignard; mais il 
se contente de remarquer que ce portrait est un des 

1. Ceci prouve que Tailemant ne l'avait pas connue jeune et qu'il 
était arrivé tard à rhôtel de Rambouillet. 

2. Voyez Le cabinet de M, de Snwléry, eAc, Paris, 1ô4fi, p. 124. 

3. Kmnhverke und KUnstier in Ungland, etr. Berlin, 18^8 

ZweHer Theil , p. 5U, 
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plus soignés et des plus agréables qu'il ait vus du 
peintre français; il ae nous dit pas s*il y a une 
inscription qui désigne positivement Julie, et sur 
quels moliis ou donne cette toile à Mignard. Assuré- 
ment rien ne s'y oppose, et, si Mignard presque 
en sortant de Técole de Vouet, a quitté la France, et 
n'y est revenu que vers 1660, et par conséquent n'a 
pu peindre Julie lorsqu'elle était jeune encore, il est 
assez vraisemblable que, de 1660 à 1671, lui, dont 
toutes les belles dames de la cour se disputaient le 
pinceau, aura fait le portrait de la marquise de Mon- 
tausier, devenue duchesse, bien que Monville, dans 
sa vie de Mignard, énumérant les portraits les plus 
illustres sortis de sa main, ne fasse pas mention de 
celui-là ^ D'ailleurs, AL Waagen ne donne pas le 
moindre détail sur la personne représentée dans le 
tableau de ia galerie d'AltborpS si elle a les cheveux 
bruns ou blonds, les yeux bleus ou noirs, les traita» 
réguliers et le port majestueux. Ainsi nous u eu 
savons guère plus sur la i)eauié de M'"*' de Montansi. r 

1. La Vie de Pierre Mignard, etc., par Tabbé de Monyille. Amster- 
dam, 1731. 

2. Lord Spencer a bien voulu nous permettre de faire prendre uiif 
exacte photOÊjrapliie de ce portrait, assurément fort agréîible , mai- 
où, malgré le cercle de Aeurs qui l'entoure, uu emboopoiot marqur^ 
et un air un peu vulgaire interdisent absolument de reconnaître l'ai- 
roable Julie avec sa beUe taille et sa suprême distinction. Les deux 
jolis portraits appelés la marquise de Rambouillet et la duchesse de 
Montausier, dans la collection de tableaux de M. le général Despi- 
noy, n*>* 321 et 703, n'ont reçu ces deux noms que du bon plaisir d.i 
général. Ils appartiennent aujourd'hui, Tun à M. le duc d'Usei. 
l'autre à M. le marquis de Sainte-Maître. 
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que sur celle de M*"^ de Rambouillet. Noua savons 

seulement que c étaient des beautés de môme ordre, 
dont le trait principal était la grandeur et la perfec- 
tion de la taille, avec des agréments et des grâces de 
toute sorte répandus sur toute leur personne. 

Mais, en retour, nous connaissons à merveille Tes- 
prit, le caractère, les mœurs et toutes les habitudes 
de Julie d'Angennes et de la marquise et duchesse 
de Montausîer. Les contemporains lui ont prodigué 
des éloges qui peuvent paraître excessifs à la légè- 
reté et à Tesprit de dénigrement, mais qu'une longue 
étude de sa vie justifie pleinement à nos yeux. Envi- 
ronnée d iiomiuages dès le berceau, recherchée et 
adorée par tout ce qu'il y avait de plus illustre et de 
plus aimable, de Fhumeur la plus libre et la plus 
enjouée, et, ainsi que M'"® de Rambouillet, exempte 
de toute pruderie, jamais aussi le moindre soupçon 
ue l'atteignit; à Thotel de Itembouillet ou a la cour 
la plus galante, sa vertu demeura sans tache, et 
elle soutint avec éclat de son exemple, comme plu- 
sieurs autres belles dames du même temps, la su- 
blime et périlleuse maxime de la marquise de Sablé, 
que les femmes, ornements de la terre, sont faites 
pour être adorées et répandre autour d'elles tous les 
grands sentiments, en accordant comme une assez 
digne récompense leur estime et leur amilié. Cette 
maxime qui eût été ridicule sous le règne d'Henri IV, 
ne l'était pas sous celui du chaste amant d'Angélique 
de La Fayette et de Marie de Hautefort , et quand le 
vainquem^ de Rocroy dédaignait toutes les beautés 
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faciles pour uu regard de la pure et verlueuse M^'^du 
Vigeaii. Jamais ou irexcita tant de passions idéales 
et réelles que Julie d'Angennes; sans les éteindre, le 
temps les adoucissait peu à peu et les tournait en 
amitiés tendres et solides. Gomme son cœur n'était 
troublé par aucun sentiment paiiiculler, elle suf&sdit 
et iqjoiidail à toutes les affections. Bonne, non-seu- 
lement accueillante comme sa mère, mais caressante 
et empressée, elle se faisait aimer des personnes les 
plus dissemblables, et des femmes aussi bien que des 
hommes. M^^*" de iiouibon ne pouvait la quitter, et se 
plaisait à la voir et à l'entendre. La duchesse d'Ai- 
guillon avait pour elle le ferme et sérieux attache- 
meut qui convenait à son caractère. M'"® de Sablé 
Taimait au point d'en donner du dépit à sa fière et 
ombrageuse amie, d*AtUchy, depuis la comtesse 
de Maure; et elle disait que le plus grand Jjonheui^ 
qu'elle concevait dans la vie serait de la passer avec 
^ M"** de Hambouillet. bœur dévouée, quand son petit 
• frère, le vidame du Mans, tomba malade de la peste 
j dont il mourut, elle s'enferma dans la chambre du 
' pauvre enfant, avec sa mère, sans craindre la conta- 
gion, et ne le quitta qu'après lui avoir fermé les yeux. 

de Bourbon prend-elle la petite vérole ; elle lui pro- 
digue les soins les plus toucliants K Avec cela, aimaiU 
à s'amuser comme sa mère, elle portait partout avec 
elle le mouvement et la joie, et elle se complaisail 
dans les fêtes et les grandes réceptions. Son esprit 

t« Madame de Sablé, chap. i^'S 
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était de la qualité la plus rare^ parlaitement naturel, 

comme il appartenait à sou rang et à condition, 
avec une certaine pointe de vivacité contenue par 
une politesse exquise, ayant moins d'élévation et de 
fermeté que celui de M'""^ de Rambouillet, mais plus 
simple, s'abandonnant et risquant davantage, tou^ 
jours négligé et toujours distingué. Où ne serait-elle 
pas parvenue, si elle avait fait le moindre efforl, si 
elle eût eu Ménage et Rapin pour maîtres, si Segrais 
eût corrigé ce qu'elle faisait, si quelqu'un lui eût 
appris dans sa jeunesse, de 1625 à 1630, la nouvelle 
iaugue française qui commençait à se former, qu'on 
parlait déjà, mais que personne n'ccrivail encore! 
Tallemant, en regrettant qu'on ait perdu ses letties 
à Voituie, sur lesquelles celui-ci se conlojul en excla- 
mations, dit avoir vu quelques lettres d'elle â M"^ la 
Princesse, écrites avant le siège de Lia liocUelle, u qui 
est un temps, reuiarque-t-11, où l'on ne s'éloM pas 
encore avisé de bien écrire : il y a pourtant des choses 
dites avec beaucoup de délicatesse, w Nom aussi nous 
avons vu, et nous avons mis au jour des lettres de 
Julie d'Angennes écrites en 1042 ou en 1643 S où 
Tallemant, s'il les eut connues, n'eût pu s'empêcher 
de reconnaître encore bien de la délicatesse ; et nous 
en possédons d'autres d'une époque diilérenle, lors- 
que Julie était devenue M*"® de Montausier, qui nous 
paraissent fort agréables. Pour dire enfin toute notre 
pensée, nous tenons Julie d'Angennes comme un 

1. Madame de Sablé, chap. 
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esprit trè^-rare, et au premiei' rang des feiumes éoii- 
aentes de la piemière moitié du xvn siècle. 

Mais telle est la misère de la nature humaine, que 
nous poilûiis daus nos meilleures qualités la source 
même de nos défauts. Julie d'Angennes était aimable, 
d'une humeur facile et accouimodaote. Tant qu'elle 
rebta à côté de sa mère, dans une société assez peu 
courtisanesque, où Ton pensait et parlait avec une 
juste liberté, cette heureuse facilité de caractère 
ii'avail que de l)ons efl'ets et servait à entretenir la 
concorde et la gaieté parmi les habitués de la noble 
maison. Mais, quand Montausier Teul mise à la coui • 
et en eut fait une gouvernante des enfants de France 
et la première dame d'houaeur de la Keine, sou iu- 
duigence dégénéra en une complaisance qui, en por- 
tant très-haut sa fortune, nuisit à sa considération : i 
Taucienne amie de M'"^ de Longueville s'accommoda 
aux faiblesses du Roi, et de marquise devint du- 
chesse ^ Même auparavant, à partir de sou mariage, 
elle avait successivement perdu la noble indépen- 
dance qui avait fait les beaux jours de l'hôtel de Ram- 
buuiilel, et tant élevé sa mère dans Testime publique. 
Nous adhérons donc bien à regret, mais avec uoe 
entière conviction, à cette sentence portée sur elle 
par Tallemant, qui dit, dès Tannée 1657 : a Je tiens 
que M*^* de Rambouillet valait mieux que M"»* de 
Montausier. KUe est pourtant bonne et facile, mais il 
s'en faut bien que ce soit sa mère, car sa mère n'a 

1. Voyez le chapitre nenvii^me «*ur Montausier. 
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pas coiiiiiie elle les vices de la oimi . » Mais, eu 1651, 
M""^ de Montausier ressemblait encore beaucoup k 
Julie d'ÂQgennes, et M"® de Scudéry nous Ta peinte 
un peu avant son mariage, lors([u'avec sa sœur elle 
était la vie et la gloire de rhôtel de Rambouillet. Le 
portrait suivant, tout flatteur qu il est et devait êti'e, 
et en faisant paraître toutes les grandes qualités que 
possédait en effet Toriginal, contient plus d'une ré- 
serve légère, ingénieusement déguisée, mais qui ne 
devait pas échapper à l'œil exercé des contemporains. 

Le Grand Cyrus, t. VU, liv. i^' : « Phiionide est une 
personne dont la naissance est des plus heureuses du 
monde; car elle a tout ensemble beaucoup de beauté, 
beaucoup d'agrément, beaucoup desprit, et toutes 
les inclinations nobles et généreuses. Sa taille est des 
plus grandes et des mieux faites ; sa beauté est de 
bonne mine; sa giàce (»st la plus naturelle qui sera 
jamais; son esprit est le plus charmant, le plus aisé 
et le plus galant du monde; elle écrit aussi bien 
qu'elle parlé et elle parle aussi bien qu'on peut parler. 
Ëlle est merveilleusement éclairée en toutes les belles 
choses et n'ignore rien de tout ce qu'une pei'sonne 
de sa condition doit sçavoir, et elle danse bien jus- 
ques à donner de l'amour quand même elle n'auroil 
rien d'aimable que cela. Mais, ce qu'il y a de merveil- 
leux est qu^elle est tellement née pour le monde, 
pour les grandes fêtes et pour faire les honneurs 
d'une grande cour, qu'on ne peut pas Tétre davan- 
tage. La parure lui sied si bien et rembarrasse si peu, 
qu'on diroit qu'elle ne peut être autrement, et les 
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plaisirs la ciierchent de telle sorte que je ne pense 
pas qu'elle ait jamais été euriiumée en un jour où il 
y ait eu un divertissement à recevoir; et si je l'ai vue 
quelquefois malade, ça été en certains temps mélan- 
coliques où il n'y avoit rien d'agréable à faire; en- 
core ne rétoit-elle qu'autant qu'il le falloit être pour 
attirer toute la cour dans sa cliambre et non pas assez 
pour se priver de la conversation. Au reste, elle a une 
multitude d'amies et d'amis si prodigieuse , pour ne 
rien dire de ses amants, qu'on est quelquefois épou- 
vanté comment elle peut faire pour répondre à l'ami- 
tié de tant de personnes à la fois. Cependant elle ne 
laisse pas de les satisfaire toutes. Je suis pourtant per- 
suadé, quoi qu'elle puisse dire, qu'il n'est pas possible 
qu'elle aime autant de gens qu'il y en a pour qui elle 
semble être ol)Iigeo d'avoir de l'amitié, et je suis 
assuré qu'il faut qu'il y en ait un grand nombre pour 
qui elle n'a que de l'estime , de la civilité et quelque 
reconnaissance. Cependant on ne laisse pas d'être 
content d'elle et de l'aimer comme si elle aimoii \ 
elfectivement. Ce n'est pas que je ne croie qu'elle a ; 
un petit nombre d'amis et d'amies qui sont assez 
avant dans sou cœur ; mais ce nombre choisi n'est 
pas aisé à discerner d'avec les autres, et je crois 
qu'elle seule sçait positivement qui elle aime et com- 
bien elle aime. Elle a poui lanl une tendresse géné- 
rale pour tous ceux qui s'attachent k la voir, qui fait 
qu elle est la plus officieuse du monde ; ayant encore 
un charme si particulier dans la convei^tion , pour j 
peu que les gens qui sont avec elle lui plaisent, qu'il 
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sufliroit, pour devenir amoureux de Philuiiide, de 
passer une apr(>s-dînée à sa ruelle, quand nirnie on 
y serait sans la voir, et en un de ces jours d'été où 
les dame:> fout une nuit artiûcielle dans leurs cham- 
bres pour éviter la grande chaleur. » 

Mademoiselle, en 1659, dans la Princesse de Paplila- 
ijonie, représente M'"' de iMunlausier a peu près sous 
les mêmes traits, et en relevant particulièrement 
resprit accommodant qui était à la fois son plus grand 
attrait et son défaut : u La princesse Aminte, fille de 
la déesse d'Athènes, avoit un esprit de pacitication , 
et portoit la paix partout où elle alloit. Cétoît une 
personne aimable et aimée de tout le monde, (jui n'a 
jamais fait que du bien et qui a toujours, empêché le 
mal aulaiit qu'elle a pu. Elle avoil des clianncs dans 
Fesprit qui se faisoient connoitre à tous ceux qui 
l'appruclioient, mais qui ne se peuvent exprimer. 
Jamais personne n'a mieux sçu qu'elle conserver 
I affection de ceux qui étoieni le plus mal ensemble, 
ni rive si bien venue chez les ennemis des grus 
qu'elle venoit de quitter. Rien n'étoit bien sans elle : 
les maisons (ju elle ne vuuiuil pas honorer de ses vi- 
sites étoient désertes et décriées. Enfin son approba- 
tion seule faisoit valoir ceux quelle eu jugeuil dignes, 
et pour bien débuter dans le monde il falloit avoir 
1 honneur d'être connu d'elle, n 

Four aclM^ver de noub taire bien cunuinUte Julie 
d'Angennes et sa sœur Angélique, qui, sous les aus- 
pices de leur mère, se partageaient la conduite de la 
maison, M"' de Scudéry compare et oppose les deux 
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sœun» Tune à Tautre, et ce contraste, présenté avec ^ 
assez de liberté, noob iuitie au double esprit qui bo ' 
pouvait discerner à ThAtel de Rambouillet. La noble ^ 
marquise, parmi toutes ses grandes qualités, avait 1 
une délicatesse que blessait toute grossièreté, surlout ] 
celle du langage , et qui repoussait de certains mots 
que Tallemant cite sans se géoer et que cependaDt, 
depuis elle, on n'a plus prononcés devant des femmes ^ 
dans la moindre compagnie i>uui*geoise un peu polie. 1 
Mais, en telle iiialière, il est aisé de passer la juste 
J>orne. M'"^ de Rambouillet ne poussa-t-elle pas un 
peu loin le scrupule? Nous incliiiuiis à le croire; 
cependant ce scrupule qui ne pouvait être excessif 
dans uue ieuime d'une vertu si vraie et d'un esprit si 
juste el si fin, a cLc si utile à la société française 
qu'au lieu d'en iaire un crime à la marquise de Ram- ' 

i 

bouillet, uous seriuus tenté bleu plutôt de l'ajouter a 
ses autres mérites. Il paraît que sa jeune fille Ang<^- ' 
lique avait pris quelque chose de cette délicatesse un 1 
peu outrée, qu'elle Tavait encore exagérée, et que. | 
sll en faut croire Tallemant, Taversion des mots la | 
nieiiail aisément à celle des persoiiues. Klle repré- 
sente particulièrement le côté précieux de l'hôtel de 
Itauiiiouillet; et on en cite des traits qui, plus tard, 
auraient fort bien pu trouver leur place dans la 
bouche de Bélise et de Philaminte; elle exigeait le ' 
langage correct, et la pauvre Mariiue eût été fort ma! ' 
venue chez elle. « Un gentilhomme dit hautement 

i. Tallemant, t. U, p. 233. 
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il alrait point vok M"''' de Moûtausier taut que [ 
' (le Rambouillt L y seroit, et qu elle s'évauuuibsoit , 
ind elle entendoit un méchant mot Un autre« 
laot a iille, hésita longtemps sur le mot d avoine: 
par tous les diables, dit-il, on ne sait comment 
'1er céans ^ n Elle ne soulTrait auprès d'elle que 
. beaux esprits et des gens de cour: et, dès que la 
iété était un peu commune, elle avait des ennuis 
elle ne prenait pas la peine de dissimuler. Ayant 
x>mpagné sa sœur et son beau-frère dans leur gou- 
nement de âainlonge et d^Angoumois, elle ne se 
l faire au loii de ia province, a II y eut bien des 
Qtilshommes mal satisfaits de M^<^ de Rambouillet, 
le fois elle dit tout iiaut à quelqu'un qui venoit de 
cour : Je vous assure qu'on a grand besoin de 
elques rafraîchissements, car sans cela on mour- 
[bientôt ici » ^ous peuhuns bien que Talleniant, 
i rapporte ces anecdotes, et qui aimait. le naturel 
^uau cyuisme, a un peu exagéré; mais il est cer> 
n que M"' de Rambouillet porta jusqu'à l'excès et 
Aju au désagiément la légère préciosité de sa mère, 
qu'elle avait besoin de la société la plus iaUlnée, 
dis que sa sœur ainée , avant comme après son 
ïiage, passîiit, avec l'aisance la plus gracieuse, des 
hautes compagnies aux compagnies ordinaires, 
^urs charmante et caressante, capable à la fois 

Soutenir contie Voilure et les plus beaux esprits du 

I 

I 

Tallernant , t. H , p. 2b\, 
iiiUeui&at, ibid» 

1. lê 
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ieilips les luîtes les plus galantes dans la rue baiiUj 
lliumas-du-Louvre ou à rhôtel de Condé, et dep^ 
raltre contente, dans le fond d'une province, avec dii 
geulilshommes médiocrement façonnés aux belli; 
manières et au beau langage. Tallemant, qui n*fl( 
pas suspect, nous la peint, à Angouléme, réparanij 
force de civilité et de bonne grâce, les brusqueriesfi 
les insupportables dédains de son mari et de sa sœoi 
« M'"® de Montausier, dit-il , dès qu'elle voyoit mm 
un gentilhomme, s'informoit de son nom et de toi 
le reste , et, à table ou en causant, le nommoitp^ 
son nom, lui demandoit des nouvelics de sa famille 
cela les charmoit*. » Ce contraste entre les deii 
sœurs, au milieu de tant de rapports de goût et da 
prit, est déjà marqué avec tous les ménagemeo 
nécessaires, mais avec une clarté suffisante, dansj 
passage de M"*' de Scudéry, écrit en 1651 : 

Le Grand Cyras, t. VII, liv. i^'" : u II y a une dil 
rence entre Philonide et Anacrise^ qui est consi^ 
rable et qui en met beaucoup en leur bonheur ; (j 
la première ne s'ennuie presque jamais; elle prel 
de tous les lieux où elle est ce qu'il y a d'agréaûi 
sans se mettre en chagrin de ce qui ne Test pas. 
porte partout où elle va un esprit d'accommodem^ 
qui lui lait trouver du plaisir dans les provina's I 
plus éloignées de la cour. Mais, pour Anacrise, il! 
si peu de choses qui la satisfassent, si peu de pt 
sonnes qui lui plaisent, un si petit nombre de plaii 

1. Tallemaat, t. U, p. â5i. 
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W touchent son inclination, qu'il n'est presque pas 
E)ssible que les choses s'ajustent jamais si pariai ie- 
keat qu'elle puisse passer uu jour tout à laiL lieu- 
feuse en toute une année , tant elle a Timagination 
éiicate, le goût exquis et particulier et l'humeur dit- 
elle à conLeiUer. Anacrise est pourtant si heureuse, 
ne ses chagrins même sont divertissants : car, loi^ 
u'ou lui entend exagérer la longueur d'un jour passf^ 
i la campagne , ou celle d'une après-dînée en niau- 
aise compagnie, elle le fait si agréablement et d'une 
uauière si chaimaiite ciu'il n'est pas possible de ne 
admirer point, et de ne pardonner pas à une per- 
onne d'autant d'esprit que celle-là d'être plus difli- 
ile qu'une aulre au choix des gens à qui elle veut 
lonner son estime et accorder sa conversation. » 

Avec toutes ces ressemblances et toutes ces diilé- 
'euces qui unissaient et distinguaient M'"^ de Ram- 
tiouillel et ses deux ûlles Julie et Angélique, on com- 
jïread aisément comment, ainsi que le dit Taliemaut, 
rhôlel de Rambouillet fut, de 1620 à 1650, « le théâti^. 
ie tous les divertissements, le rendez-vous de tout ce 
nu' il y avoit de plus gaiauL à la cour et de plus poli 
parmi les beaux esprits. » C'est là que se formèrent et 
de Longueville et M»"^ de La Fayette \ el tant 
d'autres femmes qui brillèrent plus tard dans la 
seconde moitié du xvu^ siècle. Tous les soirs il y avait 
assemblée, et on se séparait assez tard. Mais, dit 

1 . Ses;rais, Mémoires anecdotes , t. l*"" : «M'"'' de La FayeUe a beau- 
coup pris d'elle , etc. » 
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de Scudéry, « pour comprendre la douceur d 
cette société, il faut faire un léger crayon de ceux qu 
la composoient , j'entends de ceux qui étoient ami 
particuliers, car il seroit trop long de parler de c 
grand nombre d*honnétes gens gui se rencontren 
chaque jour au palais de Cléomire. Si je Tentrepre 
nois, il faudroit que je vous fisse' plus de portrait 
qu'il n'y a de statues d'or et d'argent dans les ti'ésor 
de Crésus : de sorte que , me renfermant dans de 
bornes plus étroites, je vous ferai seulement la pein 
ture de cinq ou six de ceux qu'on y estime le plus, e- 
qui sont en effet les plus dignes d'être estimés. » Ces 
cinq ou six amis particuliers sont Montausier, qui fut, 
pendant treize ans, le mourant de la belle Julie, e< 
finit par être son mari; Godeau, évéque de Grasse ei 
de Vence, qu'à cause de sa petite taille on appelait, 
rue Saînt-Thomas-du-Louvre , le iVain de Julie; Ai^ 
nauld de Gorbeville, homme d'esprit et homme de 
guerre renommé, que nous avoiis déjà rencontré aa 
siège de Dunkerque ^ Conrart, le premier secrétaire 
de l'Académie française; le jeune et beau neveu de 
Malherbe, M. de Chandeville, qui mourut à la fleur 
de l'âge, ayant à peine eu le temps de donner d'assex 
grandes espérances; enûn, le fameux Chapelain, uu 
des plus honnêtes gens et des meilleurs esprits du 
XVII® siècle, qui eût gardé aisément un rang élevé 
dans l'estime publique, s'il se fût contenté d'êti'e un 
excellent critique, un juge accompli des ouvrages dc^ 

!• Voyez plus haut, chap. ur, p. 106, etc. 
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autres, au lieu de viser à la gloire de poëte épique, 
et par là de s'exposer à Thumeur et aux traits ineffa^ 
çables du grand satirique. 

Nous ferons connaître successivement ces divers 
personnages, tels que W^^ de Scudéry les représente; 
mais il en est d'autres plus importants encore qu'il 
lui a plu de disperser à travers le Cyms, et dont la vé- 
ritable place est ici, parce que leurs noms sont atta- 
chés à celui de Thôtel de Rambouillet : Voiture, par 
exemple, qu'on peut appeler le génie même du lieu; 
M'"^ de Sablé, Tamie particulière de Al'"® de iiam- 
bouillet, et qui Ta en quelque sorte continuée à la 
Place Koyale et à Port-Royal; et aussi cette aimable 
personne ijue M'"^ de Rambouillet traitait comme une 
âlle ou plutôt comme une sœur, et qui a tant contri- 
bué à l'agrément et à la renommée de la maison par 
sa beauté, son esprit, ses talents de toute sorte, la 
célèbre M^'® Paulet. £lle a été le grand attachement 
de de Scudéry qui Ta peinte avec amour dans le 
Cyrus, et elle mérite bien ici une mention parti- 
culière. 
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AISGÉLIQUË PÂULËT 

La clef que nous employons à pénéu er les secrels 
du Grand Cyrus nous dit « qu'Élise est M"** Panlol 
ajoutant cette remarque que « presque toute This- 
toire d'Élise est vérilable. » Il semble donc que nous 
pouvons nous laisser conduire au fil de cette histoîï'p 
avec assez de confiance et beaucoup de circon- 
spection. 

Angélique Paulet était fille de ce Charles Paulet, un 
des secrétaires du roi Henri IV, inventeur de TimpOt 
célèbre connu sous le nom de la Pauletle, qui con- 
sistait en une certaine somme que les membres dos 
parlements, el en général les orficiorsde judicaluj-e el. 
de finance payaîentannuellementàrÉtat, aflnqu'après 
leur mort leurs charges lussent maintenues dans leui*s 
familles et passassent à leurs héritiers; sans quoi elles 
faisaient retour à F État qui en pouvait disposer à son 
gré : impôt qui ne foulait pas le peuple el pesait seu-' 
lement sur des gens riches, agréé avec empressement 
par Henri iV et par iSuUy « et étabU en 1604 ^ d'abonJ 

i. Le Mercure français, U H, p. 300, De IVdit appelé la Paulette : 

I 

I 
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^ssez léger, mais qui plus tard s'accrut à lel point 
,u*il devint un des principaux griefs de la niagislra- 
[lure et des parlements pendant les troubles de la 
iFronde, L'inventeur de cet impôt eu fui le premier 
fermier, y fit fortune, et devint un homme assez con- 
sidérable. Angélique Paulet naquit vers 1591 ou 1592 ^ 
?Elle était donc à peu près de Tâge de iM'"'' de iuun- 
bouiilet. Sa beauté la fit remarquer de tiës-bonne 
heure ; et, toute jeune encore, elle eut les plus grands 
succès à la cour galante d*Henri IV. Son père, qui . 
avait de Tambition, releva encore les agréments de sa 
fille en lui donnant toutes sortes de jiiaîd eb qui (J<''- s 
veloppèrent ses moyens de plaire. Elle dansait et \ 
chantait à ravir, et touchait du luth avec un rare i 
talent. Déplus, clic avait l)eaucoup d'espril , une vi- ! 
vaclté et une ardeur dans les yeux, et un air de fierté i 
qui, avec ses cheveux d un blond un peu trop àov6, , 
la firent surnommer plus tard la belle lionne. Voici le / 
portrait qu'en fait T&Uemant, très peu porté, comme \ 
on sait, à 1 admijalion ^ : « M"** Paulet avoil beau- 
coup de vivacité, étoit jolie , avoit le teint admirable, 
la laille fine, dansoit bien , jouoit du luth et chantoil 
mieux que personne de son temps. On raconte que 
Ton trouva deux rossignols morts sur le bord d'une 
fontaine où elle avoit chanté tout le jour; niais clic ^ 

u Paulet, outre le profit qu'il a reçu , a rendu son nom de durée. »> 
La Paulette a subsisté jusqu'en 1710 que Louis XIV rabolit, mais elle 

fut rétablie par Louis XV en 1722. 
1. Voyez k la fin do ce chapitre. 
2* T. r % p. 1%. Historiette de madetmiseUe Paulet, 
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avoit les che veux si dorés qu'ils pouvoient passer pour 
roux. » II suffirait de ce portrait du moins flatteur et 
du plus dénigrant de tous les peintres pour nous faire 
juger qu'Angélique Paulet élaiL charmante. M"* de 
Scudéry va nous en faire une description moins ja- 
louse et nous donner en même temps de cuiieu^ 
détails sur son éducation et ses premiers succès. 

Ëlle commence par une peinture de Tétat de la 
France, de Paris et de la cour sous Henri IV, pour 
mieux faire comprendre l'histoire qu'elle va raconter. 

Le Grand Cyrus, t. VII, p. 216 : « Malgré tant de 
traverses de la fortune, le royaume de Phénicie (la 
France) a depuis quelque temps recouvré sa première 
splendeur... Gomme il n'y a rien qui contribue tani 
à perfectionner les arts que la richesse , ni qui attire 
plus promptement tous les étrangers excellents eu 
quelque chose que l'abondance, on peut dire qu'on 
trouve la Grèce en Phénicie, car il y a des ouvriers 
de toutes les villes célèbres ; de sorte que par ce 
moyen les palais sont non-seulement superbes à Tyr î 
(Paris), mais régulièrement bâtis. Les peintres y sout 
bons, les sculpteurs excellents, et la niusique presque 
aussi charmante que celle de Lydie. Les dames n'y 
sont pas seulement belles, mais magniiiques, pro- 
pres\ et adroites à tout ce qu'elles veulent entre- 
prendre , n'y ayant pas même Une femme parmi le 
peuple de Phénicie qui ne sache faire quelque ou- 
vrage excellent , soit pour les ornements des femmes 

i. Pour élégantes. Voyez plus haut, p. 216 et 260. 
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de qualité ou pour celui des temples. Pour ce qui est 
de la cour, je puis dire, sans croire dire trop, qu'elle 

est une des plus polies du monde. La forme de vie 
qu'on y mène est sans doute assez agréable parce que 
le mérite y donne plus de rang que la qualité. La 
conversation des dames y est permise, mais c'est avec 
une honuéte liberté qui est également loin de la cé- 
rémonie et de rinciviiité. Le bal, la promenade, les 
jeux de prix et la musique sont les divertissements 
ordinaires de cette cour; la conversation est la prin- 
cipale occupation de ceux qui ont quelque esprit, et 
principalement la conversation des dames chez qui 
ils se rencontrent tous les jours, et qui semblent être 
les dispensatrices de la gloire et de la réputation des 
honnêtes gens : étant certain que quiconque n'a 
point l'approbation de quatre ou cinq dames, qui 
sont Tornement de leur sexe comme de cette cour, 
ne peut prétendre à cette estime universelle que ceux 
qui sont possédés d'une ambition désintéressée dési- 
rent avec tant d'ardeur et que si peu de personnes 
méritent. Pour les hommes, on peut dire qu'il y en a 
de toutes les manières dont il y en peut avoir. En 
effet, on y voit des gens de grande qualité dont le mé- 
rite est infiniment au-dessus de leur condition , et 
l'on y en voit aussi qui n'ont rien de recommandable 
que leur qualité. 11 y en a qui font consister la gloire 
en la magnificence de leur train et de leurs habille- 
ments; il y en a qui ne la mettent qu'en leur propre 
vertu. On y voit sans doute comme ailleurs des gens 
qui ont une fausse galanterie insupportable; mais, à 
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parler généralement, il y a je ne sais quel esprit de 

pûiile:i;>e qui règue dans cette cour qui la rend iorl 
agréable, et qui fait qu'on y trouve un nombre in- 
croyable d'hommes accomplis. Ët ce qui les rend tels 
est que les gens de qualité de Phénicie ne font pas 
profession d'être dans une ignorance grossière de 
toute sorte de sciences, comme on en voit eu quel- 
ques autres cours, où on sUmagine qu'un homme qui 
sait se servir d'une épée doit ignorer toutes les autres 
choses; au contiaire, il n'y a presque pas un homme 
de condition à notre cour qui ne sache juger assez 
délicatement des beaux ouvrages, et qui ne cherche 
du moins à se faire honneur en honorant ceux qui 
savent plus que lui. Voilà quelle étoit la cour de Phé- 
nicie, lorsque Fadiuirable lille dont j'ai à vous parier 
vint au monde , et voilà quelle elle est encore pré- 
seulement, w 

Au milieu de cette cour brille le roi Henri IV. /fctrf.. 
p. 221 : (( Le feu roi de Phénicie étoit un prince qui* 
couiuie vous savez, a mérité de porter le nom de 
grand et de conquérant, s'étant signalé en cent occa- 
sions mémorables et ayant acquis une réputation de 
valeur extraordinaire. Mais il étoit né sous une con- 
stellations si amoureuse que jamais homme de sa con- 
dition ne l'a tant été; aussi peut-on dire qu'il a tou- 
jours eu plus de joie des conquêtes qu'il a faites en 
amour que de celles qu'il a laites à la guerre. 11 avoit 
une civilité universelle pour tout le sexe qui faisoit 
qu'il en étoit généralement aimé, et qui, ayant passé 
de son esprit dans celui de sa cour, fait encore que 
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tous les hommes qui ont vécu sous son règne ont 
une extrême vénération pour toutes les dames, et je 
pense pouvoir assurer que les dieux ne pouvoient 
jamais faire naitre la personne dont j*ai à vous en- 
tretenir dans un siècle où il y eul plus de disposition 
à adorer sa beauté, à admirer son esprit et à révérer 
sa vertu* w 

M"*» de Scudéry amve ainsi à l'histoire d'Élise : 
ce Cette incomparable iille est d'une naissance fort ^ 
noble; elle a mèaie eu Favantage d'être née dans 
rabondance, étant certain que lorsqu'elle vint au 
monde, son père, appelé blraton, éloit extrêmement 
riche. Cet homme avoit infininienl de l'esprit, mais 
de Tesprit du monde et de l'esprit ambitieux; il étoit 
d'un naturel ardent et vif qui animoit tous les plai- 
sirs, et qui n*étoit jamais content si sa maison n'étoit 
remplie de tout ce que la cour avoit de plus grand. 
II teaoil table ouverte et magnifique: c'étoit chez lui 
que se faisoient toutes les parties de plaisir, soit de 
promenade, de musique ou des festins : de soile 
qu'on peut dire qu'Élise csl née dans la joie. La 
femme de Straton, nommée Barcé, étoit belle, mais 
capricieuse Je ne m'amuserai point à vous dé- 
peindre l'extraordinaire beauté de cet enfant dès les 
premiers jours qu'elle vit la lumière; mais il faut 

1. Tallemant, t. P*", p. 195 : u Elle disoit que son père étoit gca- 
tilhoniioe. » 

2. Tallemaut, ibid. : « Le père qui vouloit se prévaloir de la beauté 
de aa flUe, et la mère, qui étoit coquette^ reçurent toute la cour chez 
eux. » 



Digitized by Google 



288 GHAPJTRli SEPTIÈME. 

m 

néanuiomb que vous euduriez que je comuieuce 
rhistoire de sa vie presqu'au sortir du berceau ; car 
on parla à Tyr de la petite Élise comme d'une graode 
merveille qu'elle n'avoil encore que cinq ou six an.^. 
Ce ne fut pourtant pas seulement par ce prodigieux 
éclat de beauté que sa réputaliou remplit toute la 
cour, ce fui encore par un esprit admirable, par mille 
réponses spiritueUes et surprenantes que tout le 
monde i>a\oit; ce fut, dis je, par une grâce mer- 
veilleuse, par une facilité étrange à apprendre tout 
ce qu'on lui enseignoit, par une beauté qui cbarmoit 
les cœurs, par un enjouement qui diverlis^oit toute 
une grande compagnie, et par une fierté qui dans 
un âge si tendre lui donnoit la majesté d une Ueiue. 
Outre tout ce que je viens de dire, elle avoit encore 
deux qualités qui contribuoient à la rendre plus ai- 
mable; car elle étoit née avec une si belle voix et une 
telle disposition à la danse, que dès Tâge de cinq ans 
elle chan toit juste etdausoit en cadence, commeuçaut 
même de toucher la lyre, mais avec tant de grâce 
qu'elle cbarmoit tous ceux qui la voyoient... Élise 
étant donc telle que je vous la représente, et plus 
aimable encore que je ne vous la puis représenter, il 
vous sera aisé de croire que son père Faima leudje- 
ment, et il l'ai ma d'autant plus qu'il remarqua que 
sa femme ne Taimoit pas trop, et que la beauté de sa 
bile, quoique ce ne fût qu'un enfant, lafàcboit. Aussi 
ne lui en laîssa-t-îl pas la conduite; au conti^aire, il 
donna a la petite Élise un appartement séparé du 
sien, et mit auprès d elle une gouvernante aussi ver- 
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tueuse qu'elle étoit habile et capable de cultiver les 
belles et nobles inclinations de celte jeune personne. 
I)e sorte qu'ayant un aussi beau naturel qui fut cul- 
iivé avec un soin extrême, il ne faut pas s'étonner si 
cette rare fille fit plus de bruit dans le monde à neuf 
nis que les plus belles n'ont accoutumé d'en liaire à 
lix-liuit. » 

Angélique Pauiet eut pour maître de musique le 

ixîlèbre Guédron, chef de musique de Henri IV et de 
Louis XIII ^ que le roman appelle Crysile. 

Ibid,, p. 226 : « Un Tyrien appelé Grysile qui savoit 
a musique admirablement, et qui étoit allé voyager, 
wint à Tyr; et comme c' étoit un fort honnête 
lomme et connu de toute la cour, il fut chez Straton 
îomme chez les autres : il fut si charmé de la jeune 
iilise qu'il voulut être son maître et lui enseigner 

I. Biographie universelle des musiciens , de M. Féih : «( GuKnno?» 
Pierre)^ maître de musique et compositeur de la chambre du roi 
cuis xni au commencement du xtu*^ siècle ^ a publié chez Ballard 
ilusieurs recueils d'airs de cour à voix seule, et à quatre ou cinq par- 
ies. Ces airs ont eu un succès de vogue en France depuis environ 
005 jusqu'en 1630. Gabriel Bataille a inséré plusieurs cliaasons de 
iuf^droii dans la collection de ses Airs mis en tablature de luth, Pa- 
is, Ballard^ 1608-1 613, in-4". Les mélodies des airs de ce musicien 
ont gracieuses et naives. Guédron a composé en société avec BatailiCt 
lauduit et Bocfaet^ le ballet dansé par Louis XHI en 1617, le Baltêt 
(«s dernières viafoires dw Bot en 1620, et plusieurs autres qui fu- 
ent exécutés dans les appartements du roi. » Quelques-uns des airs 
le Guédron sont encore cliantés aujourd'hui, par exemple, Tair : 
joli bois , qui est de 1608. Guédron est tout à fait le musicien 
l'Henri IV. C'est lui qui aurait d(k mettre en musique la chanson si 
imée de Molière : 

Si le roi m'avoit donné 
Paris, sa grand' ville » etc. 

I. n 



Digitizecl by Google 



m 



CHAPITHE SEPTIEME. 



poar la lyre et pour chanter tout ce qu'il avoit appris 
d*Arion avec qui il avoit fait amitié particulière. » j 
Le premier grand succès que M*'*" Paulet ent i la 
cour, fut dans ce fameux hàl de T hiver de 1609 que 
Malherbe nous laiL connaître dans une de ses lettres',, 
et dont la tradition a conservé plus d'une particula-j 
rite. C'est à ce liai que Henri IV s éprit plus que | 
jamais* de Charlotte-Marguerite de Montmorency,, 
princesse de Gondé, qui était alors dans tout rédaldej 
la jeunesse et de la beauté. M"^ Paulet y bi illa aussi 
dans le rôle d'Arion, et montée sur un dauphin elle | 
ravit toute la cour, en chantant admirablemeut 
vers de Lingendes qui commençaient ainsi : 

Je ftttiB cet Arion etc. 

M''* de Scudéry va nous raconter à sa manière cette 
fête, la part qu'y prit M"^ Paulet, et i'eliét merveilleiuj 
qu'elle y produisit par la douceur et la force de sa 
voix et les grâces de toute sa personne. 

Le Grand Cyriis, ibid., p. 229 ; a On choisit pour] 
sujet de cette fête Faventure d' Arion, parce qu'en effet I 
cette aventure donuoit lieu de faire de belles maciu- 
nés et une belle représenlalioii. De sorte que, i>aiii 
tarder davantage^ les peintres, les sculpteurs, les in- 
génieurs et les musiciens commencèrent d'éti'e em- 
ployés ; car comme le Roi étoit amoureux d*nne dame 

■ 

t. Lettre de Malherbe, édition dn Biaise, p. 62 et 63. 

2. Tallemant, 1. 1*% HistonelU de madame la princesse de Cou*. 

3. Tallemaut, t. I",p, 197, 

m 
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e ba cour\ un peut dire que cette maguiiiceace se 
t bien autant pour elle que pour Neptune. Gepen- 
aut lei> maciiiuisteSt les peintres et les sculpteurs, 
"onvoient bien invention de représenter la mer, de 
Lire ¥Oii* Meptuue dans son char, et Amphitrite dans 
îsien, de faire paroître un vaisseau, de représenter 
5 Tritons et les Néréides, et de faire voir un dau- 
liin qui semblât nager; mais ils n'imaginoient pas 
ni pourroit être Arion, alors jeune et beau, à ce que 
isoit Grysile; car comme tous ceux qui chantoienl 
iLii aloi's n'étoient ni fort jeunes ni fort beaux, ils 
ï trouvèrent un peu embarrassés. Mais à la fin Cry 
le, qui ne cherclioit que la gloire de la jeune Élise, 
roposa au Roi de commander à Straton de souffrir 
ne sa ûlle représentât Arion ; ce qu'il ne pouvoit re- 
Lser, puisque la reine elle-même devoit représenter 
mphitriter L'avis de Grysile ne fut pas d'abord ap- 
rouvé du Roi qui craignit que la jeune Élise ne 
étonnât et ne gâtât le plus bel endroit de la fête; 
lais Grysile répondit si affirmativement au Hoi de 
lif'in eux succès de. la chose, que ce prince qui vou- 
ii fortement tout ce qu'il vouloit, qui ne songeoit 
is moins a bien ordonner une belle lète loi^squil 
oit amoureux qu'à bien ranger une armée loi-squ'il 
3Toit donner une bataille, envoya tout à l'heure 
îcrir Stratoîi pour lui proposer ce qu'il souhaiioit. 
ais afin de n'être pas refusé, il pria et commanda 
ut â la fois, et ût si bien connoUre à Straton qu'il 

I. U inriocMte de Goadé. 
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lie vouloit pas qu'il résistât, qu'il ne lui résista [m| 
ei) ellét. Ce prince fit même que la Reine envoj 
demander Élise à Barcé\ afin que par son caprid 
elle ne ilt pas obstacle à sou dessein... Grysile appui 
à la jeune Élise les mêmes paroles et le même ai 
dont Ariou s'étoit servi pour adoucir la cruauté dj 
ceux qui le vouloieuL laire mourir, Grysile ayan 
trouvé moyen de les avoir de lui, quoiqu'il m lc| 
donnât à persoune; et ce qu'il y eut de merveilleu 
fut qu'Élise les apprit si admirablement que Crysilee 
étoit lui-même étonné. Mais ce qu'il y eut encore 
plus admirable fut de voir que la jeune Élise euti 
hardiesse de faire ce qu'elle fit, sans s'étonner m 
plus que si elle eût été dans sa chami)re sans aubj 
témoin que sa gouvernante, quoique cefùteupiii 
sence de toute la cour. Je ne m*amuserai point | 
vous dépeindre la magnificence de cette belle ièie. j 
suffit que je vous dise que jamais il ne s'en fit une pW 
belle en Phénicie, et que je ne m'arrête qu'à ce qi| 
touche la jeune Élise. Je ne vous dirai donc poiii 
que la mer fut représentée, qu'il y avoit lieni 
craindre que ses vagues ne s'épanchassent sur 1| 
compagnie qui la regardoit, que le char de Neplunj 
et celui d'Amphitriie étoient ornés de tout ce quel| 
mer produit de plus riche, que les perles, le corail a 
la nacre faisoient la parure de ces deux diviDità| 
que celle des Néréides et des Tritons étoit d'alguej 
(le coquilles et de joncs marins; que le vaisseau d'i 
.\rion s'étoit jeté dans la mer paroissoit en éloigM| 
ment comme s'il eût vogué pour rattraper le daupliii 

I 
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tqae toutes choses étoient eiiliu si parfaite laeiit re- 
fpfeentées qu'elles trompoient les yeux. Mais je vous 
lirai que lorsque la jeune Élise parut sur le dauphin 
|ui la portoit, toute 1 assemblée fit un cri <l'admira- 
ion qui, au lieu de rétonner Tenhardit, et lit que 
;elte admiration qu'on avoit déjà pour elle redoubla, 
tn effet, je ne pense pas qu'on puisse jamais rien TOir 
le plus beau que Tétoit Élise sur ce dauphin, qui, 
jageant lentement et levant la téte hors de Teau, 
tomme étant tout glorieux d*une si belle charge, 
lembloit se vouloir faire voir tour à tour à tous ceux 
le l'assemblée ; car il iiageoit UiulùL en biaisant d'un 
^té et tantôt de Tautre. La jeune Élise, dont les 
sheveux étoient d'un blond tel qu'on représente ceux 
rApoUon, les avoit rattachés avec beaucoup d'adresse 
lûn qu'ils ne pendissent pas trop; il y en avoit pour- 
aut diverses boucles négligées qui lui tonibuieut sur 
les épaules. Son habillement étoit d'un tissu de di- 
verses couleui^s mêlées avec de l'or, ayant des brode- 
|uins qui laîssoîent voir en quelques endroits la blan- 
[^heur de ses jambes et de ses pieds, qu'elle avoit les 
mieux faits du monde et qui paroissoient quelquefois 
par-dessous cette robe volante que le mouvement du 
dauphin agitoit selon les tournoiements qu il faisoit 
en imitant la manière de nager de ces poissons. Mille 
diamants semés en divei*s endroits de son habillement 
jetoient un feu qui eût ébloui si on les eût regardés 
longtemps. Mais les yeux de la jeune Élise éclatoient 
de telle sorte qu'on ne s'amusoit guère à considérer 
les pierreries qui la paroient. Les manches de son 
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liabit ëtoient retroussées jusgu^au coude, et laiâsoieni 
voir des bras et des mains qui, ayant encore cet em- 
boapoiiil particulier à l'enfance^ ne laissoieot poui- 
tant pas de paroître bien formés. Comme il faisoit 
assez chaud , et que naturellement Élise avoit un bel 
incarnat sur le teint qui se môloit au plus beau blanc 
qui sera jamais, sa beauté en augmenta encore et en 
parut plus vive et plus éclatante ; de sorte que joignant 
à tout ce que je viens de dire une bouche dont les 
lèvres ternissoient le corail dont Amphitrite étoit pa- 
rée, des dents plus blanches que les perles qu'elle 
portoit, un nez le mieux fait qui sera jamais, un 
tour de visage le plus accompli et le plus agréable 
du monde, et les plus beaux yeux de la terre , il vous 
sera aisé de concevoir qu'il y avoit beaucoup de plai- 
sir à voir la jeune Élise, qui, sans s'étonner ni du 
mouvement du dauphin qui la portoit, ni de cela! 
des vagues qui étoient si bien représentées, ni de la 
présence du Roi ni de celle de la Ueine, ni de cette 
prodigieuse quantité de monde qui la regardoit* 
tenoil sa l^re avec une grâce admirable, et chanloit 
avec une assurance et une justesse si merveilleuses 
que toute la cour eu étoit et surprise et charmée. Gi)- 
sile, qui s'y connoissoit mieux qu'un autre et qui sv 
intéressoit étrangement, pensa en mourir de joie ; eo 
effet c'étoit une chose étonnante, de voir que la voix 
d'une si jeune personne pût avoir assez d'étendue 
pour remplir un aussi grand lieu que celui-là, et pour 
le remplir d'une harmonie si chai mante et si aipabli^ 
de toucher les cœurs. Aussi lorsqu'elle eut abordé à 
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m cap qu*OD avoit représenté comme étant le cap de 

Léaare, et qae le dauphin leut mise $ixr le rivage* 
e Roi en fut si transporté d'admiration que, sans at- 
leodi^ la fin de la cérémonie, il fut Tembrasser et lui 
aire mille caresses, eu suite de iiuui il la mena à la 
Reine qui étoit sortie de son char, qui lui donna aussi 
mille louanges qu'elle x^eçut avec beaucoup de res- 
pect. Mais pour celles que tous les hommes de la cour 
loi donnèi^ent chacun à leur tour, elle les reçut avec 
la plus aimable fierté du monde, et comme une cliose 
dont elle ne tiroit pas grande Tanité. » 

Angélique Paulet devient en grandissant une beauté 
accouiplie qui plaît de plus en plus à toute la cour et 
au roi Henri ; et ici M^'^ de Scudéry nous donne une 
descripiiuu dciaiUée de sa personne ainsi que de sou 
esprit et de son caractère ; et quand même on re- 
UiiûGherait quelque chose aux éloges de Taimable 
mmaiiciùre , il ne faudrait pas moins admettre que 
roriginal d'un semblable portrait devait être une 
cn^aluie ravissante. 

Le Grand Cyrui, ibid., p. 237 : « Depuis cette fête, 
i^lisÊ lui souvent chez la Heine ; mais elle n'y fut 
famais sans auginealer Fadmiration de tous ceux qui 
1 avoient vue» Comme le Roi éloit alors engagé dans 
une des plus violeutes passions qu il ail jamais eues, 
H (lu'Élise n'étoit en effet qu*une enfant, il ne la 
regaitla sans douLe eu ce temps-là que comme un 
uiiiiicle. 11 lui faisoit pourtant toujoui^s mille caresses 
H lui donnoit mille louanges toutes les fois que Toc* 
<mon 8*en preM/uloit ; il ne voyoil jauiais Stralon 
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qu il ne lui demauUàt des nouvelles de sa lille , et il , 
n'y avoit jamais nul divcrlissement extraordinaire 
chez la Reine que la jeune Élise n'en fat. Cependant 
sa beauté croissant avec elle, et chaque piiiileuips 
mettant plus de lys et de roses sur son teint qu'il n'en 
faisoit éclore dans nos jardins, elle fut à quatorze 
ans la plus belle chose qu'on eût jamais vue en Phé- 
nicie. En effet, je ne pense pas qu'on puisse jamais 
trouver une beauté plus accomplie ni une personne 
plus parfaite ; car enfin , après vous avoir dépeint la 
beauté d' Élise lorsqu'elle n'eloil qu une ealant, il 
faut (|ue je vous la dépeigne telle qu'elle commença 
d'être à quatorze ans et telle qu'elle est présentement. 
Il faut aussi que je vous fasse connoîtie en même 
temps son cœur et son esprit, afin que, vous affec- 
tionnant à cette merveilleuse fille, vous écoutiez apn^ 
cela ses aventures avec plus de plaisir et plus d'atten- 
tion. Imaginez-vous donc une personne de la plus 
haute et de la plus noble taille du inoude, si vouï 
voulez concevoir celle d'Élise. Ce n'est pas une de 
ces personnes qui ne sont simplement que grandes 
et droites, et qui sont mCme quelquefois et tmp 
droites et trop grandes ; au contraire, la taille d'Éiise. 
quoiqu'elle soil beaucoup au-dessus de la uiédiociv. 
est si aisée et si bien faite, que l'imagination se porte 
d'elle-même à croire qu'elle a le corps aussi beau que 
le visage ; de plus, elle a le port sî noble, si libre ef 
pourtant si majestueux, qu'on n'a jamais vu pei* 
sonne ni marcher de meilleure grâce ni se tenii'à 
une place avec une contenance plus modeste et plus 
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assurée loul ensemble. Sou actioii n'est pas moins 
agréable que sa taille est belle et que son port ast 
majestueux : on n'y voit ni contrainte ni négligence; 
elle regarde sans affectation, et regarde pourtant 
toujours comme il faut regarder pour parottre plus 
belle. Si elle est devant sou miroir à raccommoder 
quelque chose à sa coiffure, elle le fait de si bonne 
grâce et avec tant d'adresse qu'on diroit que ses che- 
veux obéissent avec plaisir aux belles mains qui les 
rangent. Si elle s'assied , c'est d'une manière agréable, 
et tout ce qu'elle fait plait d'une telle sorte qu'on ne 
la sauroit voir sans raiiuei. La iialure n'a jamais 
donné à personne d'aussi beaux yeux que les siens ; 
ils ne sont pas seulement grands et beaux, ils bunl 
encore tout à la fois et fiers et doux et brillants, mais 
brillants d'un feu si vif qu ou n'a jamais pu définir 
leur véritable couleur, tant ils éblouissent ceux qui 
les regardent. Sa bouche n'est pas moins belle que 
ses yeux ; la blancheur de ses dents est digne de l'in- 
carnat de ses lèvres, et son teint, où la jeunesse et 
la fraîcheur paroissent également, a un si grand éclal 
et un lustre si naturel et si surprenant, qu'on ne peut 
s'empêcher de la louer tout haut dès (ju'on la voit. Il 
y a même une délicatesse eu son teint qu'on ne sau- 
roit exprimer, cl pouj-tanl une épaisseur de blanc 
admirable oii un certain incarnat se mêle si agréable- 
ment, que celui qu'on voit à nos plus l>eaux jasmins 
ou au fond des plus belles roses blanches n'en ap- 
proche pas. Son nez est le mieux fait qu'on ait jamais 
vu ; car, sans s'élever ni trop ni trop peu, il a tout 
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ce quHI faut pour faire que de tant de beaux tmils 
eusemlile il en résulte une beauté de bouue mine et 
une beauté parfaite. En effet, le tour de son visage 
n'étant ni tout à fait rond ni tout à fait ovale, quoiqu li 
penche un peu plus vers le dernier que vers. l'autre, 
est un cheM'œuvre de la nature qui, ramassant taat 
de merveilles ensemble , ne laisse rien à y désirer. 
Élise n'a pas la gorge moins belle que tout ce que je 
viens de dire , de sorte que les plus envieuses de sa 
beauté n'ont jamais pu y trouver rien à reprendi^e; 
s'habîllant même si bien et se coiffant si avantageu- 
sement qu ou ne peut pas l'être mieux. V ous pouvez 
dune juger qu'une fille telle que je vousprësente eelle- 
là, jouant de la lyre fort agréablement et cliantaol 
mieux que personne n'a jamais chanté, et dansant 
de meilleure grâce et avec plus de disposition * que 
personne ne dansera jamais, étoit toute propre à 
gagner des cœurs. Je puis pourtant vous assurer que 
ce n'est pas encore par tout ce que je viens de dire 
qu'Élise est la plus louable, car enlln il iaui que vous 
sachiez que son esprit a mille charmes et mille beau- 
tés, et qu elle sait, si bien l'art de mêler la gaieté et 
1* iijouement avec la sagesse et la modestie que per- 
sonne ne Ta jamais si bien su. 11 y a même dans sou 
humeur je ne sais quel londs de joie qui réjouit toute 
une grande compagnie, quoique ce soit pourtant une 
des plus sérieuses personnes du monde; et elle sait 
si bien ce qu'il faut dire à tous ceux qui la visitent, 

» 

1» Agilité. L*adjectif disjtos a gardé ce nenn, 

Digitized by Go y 



ANGELigtl:: PAULET. 299 

pour les divertir, pour leur plaire et pour les obliger 
(fa*il8 sont tous infiniment satisfaits d'elle, de quelque 
humeui' qulls soient. Comme elle a toujours vu tout 
ce qu'il y a eu d'honnêtes gens en Phénicie, on peut 
dire que leur conversation a fait qu'elle sait tout ce 
qa*ils savent ; aussi peut-on assurer qu'elle parle de 
toutes choses fort agréablement et fort à propos, quoi- 
cfu'elle parle de cent choses qu elle n'a jamais apprises* 
Mais si elle est propre à une conversaiiun générale, 
elle ne Test pas moins à une particulière, étant certain 
qu elie passe avec aussi peu d'euuui une aprës-dinée 
tout entière avec une de ses amies que si elle étoit 
à une grande féte. Elle aime sans doute la compagnie, 
mais elle ne s'ennuie pas dans la solitude; et, alors 
qu'il le faut, elle se divertit aussi bien à la campagne, 
au bord d uu ruisseau et à écouter le chant des ros- 
signols, que lorsque toute la cour est chet elle. Ce 
n'est pas qu'elle n'ait Tesprit fort délicat, mais c'est 
qu'elle ne Fa pas diiiicile et qu'au contraire elle Fa 
fort accommodant. Jamais personne n*a eu une civi* 
lité plus régulière ni plus exacte ; elle évite autant 
qu*elle peut à désobliger quelqu'un et cherche au 
contraire avec soin à obliger tout le monde. Mais son 
ànie est bien encore plus grande que sa beauté et plus 
élevée que son esprit, et je pense pouvoir affirmer 
qu on ne peut exprimer ce qu'elle est sans dire que 
la gloire anime son cœur tant il est rempli de senti- 
ments généreux et héroïques. Elle est iière, mais 
c'est d'une liti te qui ne Temprche pas d'être douce, 
et s*ii y de la hauteur dans son Ame, il y a de la 
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ieiidie:>se dau^ son cœui*. ëq effet, jamais persoQue 
n'a aimë ses amis avec plus de chaleur que celle-là, 
ni traité ses amaots avec plus de rudesse ; jamais 
ceux à qui elle a promis n'ont pu avoir le moindre 
sujet de se plaindre ; elle leur a toujours rendu toute 
sorte d'ofiices avec joie, même aux dépens de sou 
bien et de sa santé, en prenant trop de soins pour 
leurs intérêts. Elle les a aimés absents, exilés, prison- 
niers, sans crédit, sans bien, el a même quelquefois 
porté son amitié jusqu'au delà du tombeau. La grati* 
deur n a jamais ébloui Élise; elle a vu de^ princes et 
des rois à ses pieds, sans se sentir TAme atteinte de 
cette lausse gioii*e qui ne s'allaclie qu'aux appai^oces 
et qui seduiL toutes les âmes i'oibles. Lliiléréi des 
ricbesses ne Ta pas touchée davantage, comme tous 
le verrez par la suite de son bistoiie. Elle n'a pa^ 
même été capable d'envie, quoique presque toutes 
les belles soient envieuses ; au conli aire, elle a tou- 
jours c.vagéré la beauté des autres, et un des plus 
grands plaisirs qu'elle ait est celui de faire valoir 
les bonnes qualités de ceux qui en ont. La vertu a 
pour elle des charmes inévitables, elle aime tout ce 
qui est digne d'être aimé, et hait le vice avec autant 
d'aideur qu'elle aime la verlu. lîlik* a de la mudeslie, 
mais une modestie véritable qui n*est pas moins dans 
son cœur que sur son visage et qui ne trompe poiut 
ceux qui Tadmirent. Au reste, elle a autant de pru- 
dence que d esprit, quoiqu'elle soit incapable de ce 
qu'on appelle finesse, qui se trouve bien souvent 
jointe à cette vertu dans Tâme de plusieurs personnes* 
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Mais, pour Élise, elle a de la sincérité autant qu'on 

en peut avoir, et est capable d'un secret inviolable et 
d'une fermeté qui a peu d'eiemples parmi celles de 
son sexe ; euiin , Élise est une merveille... » 

M"® de Scudéiy raconte ensuite comment, avec 
toute ces perfections, M"^ Paulet eut, dès Tâge de 
quatorze ans, une multitude d'adorateurs dans tout 
ce qu'il y avait de mieux à la cour. Non-seulement 
les peintres qui faisaient son portrait tombaient amou- 
reux d'elle, non-seulement elle tourna la lete à son 
maître de musique , mais elle vit à ses pieds trois 
illustres frères qui rivalisèrent entre eux dans le désir 
de lui plaire, et notre clef dit que « ces frères rivaux 
sont MxU. de Guise » , vraisemblablement les fils du 
Balafré, le duc et le chevalier de Guise et le duc de 
Chevreuse. Enfin le Roi lui-même prit pour elle une 
vive passion, qui parvint à le distiaire de celle que 
lui avait inspirée la belle princesse de Condé. M"* Pau- 
let, selon M'^^ de Scudéry, aurait été fort peu sensible 
à tant d'hommages, mais elle aurait été touchée des 
sentiments du roi Henri, toutefois sans les partager, 
sans les encourager, ou plutôt en faisant tout au 
monde pour les affaiblir cl les réduire à une noble 
affection. Mais Tallemant, comme on le pense bien, 
ne prend pas la cliose aussi platoniquement : où il"* 
de Scudéry met des adorateurs, lui ne manque pas 
de voir des amants heureux ; il prétend que MM. de 
Guise furent les premiers qui obtinrent les lavcuis de 
la belle demoiselle , et il nous dit tout cela en des 
termes tels qu'il faudrait un autre TallemanI pour les 
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citer ^ Il ?a sans dire que dans sa cynique historiette 

Ueuii IV u ebt pas plus maltraité que MM. de Guise; 
mais c'est se moquer du lecteur un peu instruit que 
de soutenir que le jour où le Roi fut assassioë il allait 
à un rendez-vous chez M"* Paulet, et qu'il y menait 
son fils , le duc de Vendôme , pour se former è 
ramom ^ Il n'y a pas jusqu au chaste Louis XIII qui, 
étant encore dauphin , n'ait youlu , selon Tallemant. 

posséder la belle musicienne En lisant toutes ces 
turpitudes, dont il n'y a pas le muiadre indice dans 
aucun des Mémoires contemporains, on gémit de 
penser que c'est là, de nos jours, la tiiste source où 
l'on va puiser la coiiuaissance des iiiœuis et de la so- 
ciété du xvii» siècle. La nature humaine tratne assu- 
rément avec elle bien des corrupLioas, et la femme 
est fragile ; mais faut-il pour cela se faire F écho de 
tous les bavardages , et semer à travers les siècles la 
(lillauiatioii? L'histoire n'admet ni le mal ni le bien 
sans preuve. La preuve, voilà la règle unique et sou- 
veraine : OÙ elle uiauque il n'y a que des conjectures 
bonnes tout au plus à amuser une malignité basse. 
Nous n'avons aucune raison particulière de nous laire 
le chevalier de la vertu de Paulet ; mais nulle 
part nous ne trouvons le moindre motif de n'y pas 

1. Nous n*Oftons même les rappeler dans cette note, et noua devons 
nous contenter de renvoyer le lecteur au t. !•% p. 497. 

2. Tallemanl, 1. 1*', p. 197. 

3. Ici Tallemant se fonde sur une chanson , belle autorité comme 

oïl voit. Louis XIII, né le 27 septembre 1601, ii\ait huit ans à ce Ijai 
de iOO<.K où Tallemant 1p fait tomber amoin eux de M^'*" Paulpt, qui y 
parut montée sur un dauphin. Tout le reste est de la m^^me force. 
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croire ; nous suppusuus bien que M'*^ de Scudéry a 
ici un peu mêlé, selon i>on droit, la liction à la vérité; 
mais jusqu'à preuve contraire , nous inclinons à pen* 
ser que la vérité domine dans son récit. 

fbid,, p. 2ft8 : « A Vftge de quatorze ans, elle fit tant 
de conquêtes et assujettit tant de ccBurs, que vous 
auiûez peut-être peine à me ci oii e si je vous en disois 
le nombre. Car enfin elle fut presque aimée de tout 
ce qui étoit capable d'aimer; tout ce qu'il y avoit 
alors de princes à la cour furent ses esclaves ; on 
vit ti*ois frères de cette condition rivaux en un 
même temps; tous les gens un peu au-dessous de 
cette qualité reconnurent sa puissance; et il ne fut 
pas même jusques à ses maîtres dont elle ne fût la 
maîtresse. Ci7S!le en lui apprenant à chanter apprit k 
soupirer pour elle, et il Taima avec tant d'ardeur qu il 
\w voulut jamais enseigner qu'à elle ce qu'il savoil à 
la musique^ afin qu'elle fût seule à chanter parfaite- 
ment. Les peintres qui iaisoient son portrait en brù- 
loient d'amour, et il n) avoit pas même jusques à 
ri!ux qui avoient perdu la raison qui ne connussent 
qu'elle cluit aimable et qui ne l'aimabst' lU eu (îllel. 
Topendanl Élise au milieu de tant de victoires de- 
meuroit toujours elle-même, et par un noble orgueil 
qtii la rondoit plus charmante elle ne faisoit aucune 
vanité de ses conquêtes, et l'on peut dire que Straton 
en avoil plus de joie qu'elle n'en avôit. Il nVn étoit 
pas de même de Barcé qui, ne pouvant souffrir la 
grande réputation de sa tille, la persécutoit conti- 
nuellement de cent juauières différenles. La jeune 
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Élise enduroit tous ses caprices avec une patience 
admirable, et avec une complaisance aveugle pour 
toutes les volonlés de son pcre. Aussi étoit-ce princi- 
palement pour lui plaire qu'elle étoit aussi exposée 
au grand monde qu'on Ty voyoit, étant certain qu il 
Taimoit beaucoup plus qu'elle. Mais pour achevei 
d'bonorer le triomphe de la beauté d'Élise, le roi de 
Phéûicie, cet illustre conquérant, déviai lui-mèaie son 
esclave, mais son esclave d'une manière différente 
de celle dont il avoit accoutumé de 1 être; car comme 
son amour n'éloit pas pour rordiuaire fort détachée 
des sens , il ne donnoit guère son cœur qu'il n'ôlàt 
quelque chose de la réputation de celles à qui il W 
donnoit. Il n'en fut pas de même de la passion qu'il 
eut pour Élise ; car, excepté quelques envieuses de sa 
beauté, personne n'ena jamais rien ditni rien pensé qui 
lui pût être désavantageux. Et certes ç'auroit été bien 
sans sujet, étant certain que je ne crois pas qu'il j ail 
jamais eu une personne dont la vertu ait été plus puit» 
ni qui ait été mise à de plus difficiles épreuves que 
celle d' Élise. Gomme j'avois Thonneur d'être assez bleu 
avec le Roi en ce temps-là, je fus le confident de sa 
passion et par conséquent le témoin de la vertu 
d Élise. Ce n'est pas qu'elle ne m'ait avoué depufc 
qu'elle avoit eu d'abord quelque joie de voir à ses 
pieds un prince aimé de tous ses peuples, redouté 
tous ses voisins? estimé de toute TAsie ; mais elle ca- 
choit si bien cette joie etrecevoit toujours le Roi avec 
une civilité si indifférente que j'ai ouï dire piùsdt^ 
cent fois à ce prince qu'il ne l'abordoit jamais que» 



Digitized by Google 



ANGÉLIQUE PAULET. 30^ 

tremblant. Je sais bien que ceux qui ont voulu dimi- 
nuer la gloire d'Élise ont dit qu'il n'étoit pas si diffl-* 
cile de résister à un prince qui u eloitpas extrcme- 
ment bien fait de sa personne, qui avoit autant Tair 
d'un soldat que d'un lioi et qui n'étoit pas tiop 
propre^; mais après tout, ce Roi étoit un ries plus 
illustres rois du monde, et qui, dans la familiarité 
qu'il souliroit qu'on prit avec lui, avoit TespriL inûni- 
ment agréable et divertissant. Il railloit même de 
bonne grâce et agissoit avec tant de bonté qu'il ga- 
gnoit les cœurs de tout le monde. De plus, jamais 
amant n'a été si civil, si soigneux, ni si respectueux 
que celui-là ; et par conséquent on peut dire qu'Élise 
mérite une gloire infinie d'avoir pu résister à un si 
grand prince. Je ne m'arrêterai point à vous dire 
quels furent les soins qu'il lui rendit, quelles furent 
les fêtes qu'il fit à sa considération, et quelle assiduité 
il apporta à la voir, cela seroit trop long; je vous 
dirai seulement qu'il fit pour elle seule autanl qu'il 
ayoit fait pour toutes les autres qu'il avoit aimées. 
Cependant btraton, qui étoit ambitieux, étoit bien 
aise de voir que le Roi étoit amoureux de sa Hlle; mais 
il ne laissoit pouitant pas de dire toujours à Élise 
qu'il ne prétentloit que se servir de la faveur du iloi 
durant quelque temps, et non pas la sacrifier à sa 
iortune : pour cet efi'et il étoit bien aise de voir que 
le Roi lui faisoit l'honneur d'aller souvent chez lui, et 
de ce qu'il voyoit que tout le monde lui faisoit la 

1. Toujours dans le sens d'élégant. 



Digitized by Google 



m CHAPITRE SBPTIBME. 

cour. Pour Élise, elle se lab^ij bientôt de cette écla- 
tante galaoterie; car, outre qu'elle la trouToit un peu 
dangereuse poui* sa réputatiou, c*est qu'elle lui ûta 
mille plaisirs et mille divertissements. Le respect 
qu'on avoit pour le Roi lit que tous les amants 
J'Élise cachèrent leurs chaînes: il y en eut même 
qui firent semblant d'aimer ailleurs de peur d'être 
brouillés avec ce prince, et qui n'osèrent plus parler 
à Élise qui s'en souvint bien, lorsqu'ils voulurent re- 
venir à elle. Gomme la vertu de cette personne étoit 
fort connue de la Reine, l'aniour du Roi ne la mit 
point mal avec elle; au contraire, lorsque ce prince 
avoit quelque chagrin dans l'esprit, la Reine cher- 
choit à faire naître quelque occasion de lui faire voir 
Élise. S'il étoit malade, elle la prioit de chanter au- 
près de lui pour chaimer son mal, et ne lui douuoit 
guère moins de marques d'estime que le Boi lui en 
donnoit d'amour. Gomme ce prince avoit une grande 
inclination à railler, Élise l'ut-très longtemps à rece- 
voir les témoignages de sa passion, comme une chose 
qu'il faisoil simpiemeut pour se divertir ; mais enlin 
cette passion augmentant, et ce prince assez violent 
de son naturel se lassant de ne recevoir nulle marque 
d'affection d'une personne qu'il aiiuoit si ardemment, 
elle se vit dans la nécessité de résoudre comment elle 
devoit agir avec lui quoiqu'elle s'y trouvât pourtant 
bien eiiibanah»sée. Si elle eût suivi son inclination et 
la fierté de son naturel, elle auroit fait consister sa 
gloire à maltraiter le Roi comme le moindre de ses 
sujets; mais elle n'ignoroit pas que son père ne le 
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trouvei oit pas bon ; de sorte que couime elle savoit 
que ce prince avoiL iialurellemeul ràme asbcz légère 
et capable d'avoir môme plus d'une passion à la fois, 
elle ût ce qu'elle put pour ailoiJDlk celle qu*il avoU 
pour elle, en renouvelant dans son cœur Tamour 
qu'il avoit eue et qu'il avoit peut-être encore pour une 
personne admirable en beauté et en vertu, qu'il avoit 
quittée pour elle, lui semblant que s'il ne la quittoit 
que pour celle-là* il n'iroit point de sa gloii*e« et 
qu'ainsi elle se Irouveroit plus libre et plus eu repos. 
Ayant donc pris cette résolution, elle ne chantoit 
jamais devant le Roi que des chansons qui avoient été 
faites pour celte illustre rivale* qu'elle vouloit qui 
régnAt seule dans Tesprit de ce prince, afin que l'en 
faisant souvenir avantageusement en lui chantant ses 
louanges, il se rattachât à cette personne. Élise ne se 
contenta pas encore de se servir de mille semblables 
petits artifices, pour affoiblir la passion qu'il avoit 
pour elle; car cette vertueuse fille sachant que j'avois 
quelque crédit sur son esprit m'en parla un jour... 
Télamis, me dit-elle, le lloi me lait le plus grand hon- 
neur du monde de me visiter, et de faire quelque 
distinction de moi à toutes les personnes de ma con- 
dition; néanmoins, à vous dire la vérité, je voudrois 
bien que vous voulussiez me rendre un service au- 
près de lui, qui nie scroit très agréable; mais je crains 
que vous ne veuillez pas... Je veux que vous fassiez 
que le Roi m'aime moins qu'il ne fail, et qu*il lecom- 

1. M"** la princmo. 
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mence d'aimer cette admirable personne qu'il a 
aimée si ardemment. Quoi, madame, lui dis-je, vous 
voulez que le Roi vous aime moins? Oui, répliqua- 
t-elle, je le veux, et je le veux paixe que j'aime la 
véritable gloire, et que je ne veux pas qu'on me mette 
un jour au rang de trois ou quatre personnes qu*il a 
aimées et que Téclat d'une iausse gloire a éblouies, 
levons avoue, ajouta-t -elle, que si le Roi me quittoîl 
par mépris, j'aurois la iaiblesse d'en être fâchée ; et je 
pense même que s'il m'abandoiiuuU pour je no 
sais quelles personnes, dont elle me nomma quel- 
ques-unes, j'en aurois encore quelque dépit; mais s'il 
ne me laisse que parce qtfil se repentira d'avoir fait 
infidélité à une dame aussi accomplie comme est 
celle qu'il a quittée pour moi, je vous assure que j'en 
aurai une extrême joie- C'est pourquoi je vous con- 
jure de lui parler le plus souvent de cette illustre 
rivale; faites qu'il en voie des portraits , et rallumez 
enfin s'il est possible cette flamme qui a jeté un l'eu 
si éclatant. Car enfin, Télamis, le Roi n'est pas on 
état de me faire reine, je ne suis point de condition à 
l'être, et il ne seroit pas assez préoccupé poui* en 
concevoir la pensée ; mais aussi vous puis-je assurer 
que j'ai le cœur trop haut et Tâme trop bien faite pour 
vouloir sacrifier ma réputation pour une vanité mal 
fondée : c'est pourquoi, Télamis, je vous conjure de 
ne me refuser pas. Je vous avoue que ce discoui^s 
d'Élise me surprit; d'abord je crus qu'elle avoit quel- 
que inclination secrète qui faisoit peut-être une partie 
de sa vertu, ne pouvant m'imaginer qu'une personne 
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aussi jeune qu'elle étoit pût être capable d'une léso- 

iutiuu coiiiiue celle-là. Mais je lus bieiilol désabusé, et 
je fus contraint d'admirer encore plus la vertu d'Élise 
que sa beauté... 11 ue me fut pourtant pas possible de 

faire ce qu'elle vuuloit; si bivu que se résohauL de lui 

parler elle-même , elle le fit avec tant de hardiesse et 

(le générosité, que ce prince Feu aima eucore davan- 
tage, parce qu'il Ten estima beaucoup plus. Elle eut 
même tant de pouvoir sur lui qnil lui protesta qu'il 
ii'aui uil jaaiais d'iujustes desseins sur elle, et qu'il 
feroit même ce qu'il pourroit pour modérer une 
partie de la violence de sa passion. » 

Après la mort du roi Henri, lorsque M"* Paulet 
repaï ut à la cour en grand habit de deuil, on la trouva 
dans ce cosluuie plus belle que jamais. 

Ibid., p. 276 : « Cet habillement noir et simple, ce 
grand voile tombant jusqu'à terre sur ses chevetu 
d'un blond si éclatant, cette ^aze plissée à Tentour de 
sa gorge et rattachée avec divers rubans noirs, comme 
bi c eùt étéuneécharpe, cesyiaudes mauclies retrous- 
sées qui laissoient voir la blancheur de ses bras, et 
tout cet habillement lugubre qui doanuit un nouvel 
éclat à ses yeux et un redoublement de blancheur à 
son teint, lui étoit si avantageux, que ses plus grands 
adorateurs avouuieul ue Tas oir jamais \ ue plus belle. » 

Parmi les adorateurs d'Élise étaient deux grands 

seigueuis que le romau appelle Poljgèue et Agénor, 
dans lesquels la clef nous fait voir le duc de Belle- 
garde, grand écuyer, maréchal de Frauce, et son 
jeune frère le marquis de Termes. M"* de Scudéry 
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iiuus liace au portrait agréable et vrai de ce Belie- 
garde si fameux dans les annales de la galanterie. 

(( Poiygène pouvoit avoir trente-cinq ans lorsque le 
l'eu roi de Phénicie mourut, quoiqu'il ne parût pas en 
avoir plus de vingt-huit. Il étoit sans doute d'une 
naissance fort illubUe et d'une maison plus éclatante 
que celle d'ÉIise. Il étoit extrêmement bien fait de sa 
personne, magniiique et propre en habillements; 
mais par où il étoit plus remarquable, c'est que jamais 
homme n'a eu plus de politesse dans Tesprit que 
celui-là. La galanterie est née avec luit la civilité en 
est iiisépaiabic, et, quoiqu'il soit d'une humeur un 
peu sérieuse, sa conversation est fort agréable. Il est 
vrai qu'il est un peu particulier et qu'il ne parle 
jamais guère en ces conversations tumultueuses où il 1 
y a beaucoup de monde. S'il donne une collation, il 
la donne de si bonne gmcc, ^vec tant d'ordre et 
poliment, qu'on croit toujours qu'elle lui coûte plus 
de la moitié qu'elle ne fait; joint aussi que, dans 
toutes les choses qu'il entreprend, soit de jeux depru, 
de musique, de bal, de promenades et de festins, il y 
a toujours quelque chose de surprenaut et d'extraor- 
dinaire ; de sorte que tout d'une voix on lui a donné 
la réputation d'être le plus poli de tous les hommes, 
et l'on peut dire que toute la jeunesse de la cour n*en 
approche pas. »> 

Voici maintenant le jeune frère de Bellegai'de, le 
marquis de Termes : « Quand le frère de Polygèae 
revint à Tyr, il pouvoit avoir vingt-quatre ans, déserte 
que, comme il y avoit assez de différence d'âge eati^ 
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Polygèue et lui, il le respectoil presque comme son 
père ; et en effet Polygëne prit autant de soin d'Agénor 
que s'il eût été son fils. 11 fut donc ravi de le voir 
aussi bien fait cpiHl étoit et aussi agréable en toutes 
choses ; car enfin je puis vous assurer qu'on ne peut 
pas l'être davantage (jue l'étoit Agénor. Il n'éloil pas 
seulement beau et de bonne mine, il étoit encore infi- 
niment adroit à tous les exercices du corps« mais par- . 
ticulièrement à la danse. De plus, il avoit infiniment 
de l'esprit, mais de l'esprit enjoué et de l'esprit diver- 
tissant qui occupoit toute une grande compagnie 
agréablement par sa seule convei^sation. Au reste, il 
étoit le plus propre de tous les hommes à faire des 
intrigues, à découvrir ceux * des autres et à cacher 
les siens quand il le vouloit. il est vrai que cette 
volonté ne lui duroit pas longtemps et môme ne lui 
prenoit pas souvent, car il avoit une vanité qui faisoit 
qu'il ne pouvoit être aimé sans désirer qu'on le sût. 
11 avoit pourtant les passions de l'àme fort violentes; 
mais la vanité ne laissoit pas d'être presque toujours 
la plus forte dans son cœur. Ët certes si Agénor n'eût 
point eu ce défaut-là, il eût été bien plus aimable qu'il 
n' étoit pour celles qu'il aimoit; car, pour les autres, 
excepté pour ses rivaux, c'étoit le plus doux et le 
plus civil des hommes, sa vanité étant toute renfer- 
mée en ses galanteries. » 

A ces deux adorateurs de M"® Paulct, Tallemant 
joint le maréchal de Montmorency ; mais le roman ne 

1. Remarquez qMHntrigue est ici masculin comme l'italien mtrtgo, 
d*où il vieut* 
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l'iudique poiut; en retour, il donne à la belle tlame 
. un autre soupirant d'une qualité bien moins haute, 
maib d uue huiueur moiub volage, qui, aimant pas- 
sionnément Élise et étant de la même condition 
qu'elle, songeail bérieusemeut à obieuii* sa main. Cet 
aiuaiiL sérieux est appelé dans le roman Phocilion ; la 
clef le nomme Pontac ; et en effet Tallemant nous dit 
que u un garfou de bon lieu de Bordeaux et à buu 
aise, nommé Pontac, la youloit, à ce qu'on dit, épou- 
ser. » Esl-ce M. de Pontac de Bordeaux, qui épousa 
la sœur du malheureux de Thou, et devint par la 
suite premier président du parlement de cette ville? 
Quoi qu'il eu soil, il est évident que le récit de M^^' de 
Scudéry est vrai, puisqu'il est à peu près le même 
que celui de Tallemant. M^'"" de Scudéry raconte avec 
beaucoup d'agréniciil les diverses façons dont les trois 
rivaux font la cour à la belle Élise, chacun suivant 
son caractère. La lin de Taventure est un duel enli*e 
Agénor et Phocilion K 

Partout M"'' de bcudéry représente la pureté, la 
fierté et la vertu d'Élise en des termes si forts et en 
(iuelque sorte si recherchés que, si la conduite de 
M"* Paulet n avait pas été irréprochable, M*^^ de Scu- 
déry n'eût pas osé parler de la sorte, ou qu'en le fai- 
sant elle eût bien mal servi son amie en soulevant 
contre elle la conscience des contemporains par un 
si choquant contraste entre le roman et la vérité. 

1. Tallemniit , au lieu d'un duel, prétend que M. de Termes donna 
des coups de bâton à &1. de Pontac ^ qui se serait alors éloigné de la 
cour et retiré à Bordeaux. 
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bui; ces eaUelaites, W^^ Paulet perdit son père, et 
^ec lui sa fortune et son avenir; et, quelque temps 
près ayant aussi perdu sa mère, « elle se retira chez 
ne dame de ses amies qui vivoit dans une reliaite 
irt grande et dont la vertu étoit tout à fait extraor- 
uiaire. » Tallemanl dit aussi que M'^^ Paulet alla 
enieurer chez une honiR lereuiiiic u nommée M'"'' Du 
ardin, qui étoit dévote, et se retira elle-même bientôt 
la VilIe-rÉvéque où elle étoit comme en religion. » 
a belle Angélique vécut quelque temps chez cette 
anie, pauvi-e, mais toujours lière et fuyant les ado- 
ïlcurs. 

« Afin qu'Élise ptU faire paroltre tout ce qu'elle avoit 
e grand et d'héroïque dans le cœur, les dieux vou- 
Jrent abaisser sa fortune pour élever sa gloire par un 
bemin où beaucoup ont accoutumé de la perdre, 
ouinie Siraloii ,ï\\n[ eu de grands emplois sous le 
m roi de Pbénicie, tous ceux qui avoient eu quelque 
bose à| démêler avec lui inquiétèrent Éiise et s em- 
arèrent m^me de tout son bien, mais avec tant de 
iolence et tant d'injustice, qu'il s'en fallut peu 
u fc;ii.s»' ne lùL aiissi pau\re que belle. Cependant, 
uolqu>lle se vtt dans un embarras effroyable, son 
me ne s ébranla pas et elle sut supporter la mauvaise 
>rtune avec autant de fermeté qu elle avoit eu de 
lodération dans la bonne. Ëlle n'en fut pas même 
iuiua liùre ; et loi sque Poli gène, Agénor et Phocilion 
irent guéris et voulurent la revoir, elle le leur 
Hiendit avec la même autorité que si elle eût été sur 
e trône et qu'ils eussent été ses sujets. 11 sembloit 
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encore qu'Élise affectât d'êU-e plus sévère qu'aupai^ 
vant, et qu'eue voulût faire voir qu'étant malixesse de 
sa couduile elle vouloit suivre les règles les plu. 
exactes de la bieuséauce et de la vertu. •> 

M"" de Scudérv raconte ici une anecdote, vraie ou 
fausse, qui met en relief la générosité de M- Paulet. 
Un grand seigneur, nommé dans le roman. Asiadate. 
tomba éperdument amoureux d'Élise, qm sen vU 
fort importunée. Àsiadate, selon notre clef, est le due 
de caudale. Ge ne peuL être le fils du duc Bernanl 
d'Épernon, le frère de d'Épernon la carmébte, 
celui qu'on appelait le beau Caudale et qui a «e 
l'amant de M"« de La Rooheposay, la joUe M de 
Saint-Loup, car ce beau Caudale est mort eu 165S. 
n'ayant guère plus de trente ans. Pour trouver un 
contemporain de M»' Paulet qui porte ce nom , nou> 
ne voyons que le premier duc de Caudale , le fib* 
Jean -Louis d'Épernon, le frère aîné du cardinaUc 
La Valette et du duc Bernard d'Épernon, l'adorateur 
de la fameuse ducbesse de Rohan qui l'enleva à s 
famille, à sa carrière, à son Roi, à sa religion, pei 
sonnage, en effet, ardent et violent, qui mourut « 
16à0, bien avant la belle Lionne. 

« Asiadate, dit M»» de Scudéry. est un bomme if 
beaucoup d'esprit, mais d uu esprit violent et d*» 
naturel ardent, qui fait qu'il veut tout ce qu'U veui 
avec une impétuosité qu'on ne sauroit exprimer 
Vous pouvez donc juger qu'étant amoureux d' Élise- 
il étoit capable de faire beaucoup de choses pour 
séder ce qu'il aimoil. s'il en eût pu trouver les voies 
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/Si Gomme Élise ne recevoit plus de visites* si ce n'étoit 
ie :>eb amies ou de ses amis très-pai liculiers et qu'où 
ne poavoît soupçonner de galanterie, il ne la pouvoit 
k oir chez la dame avec qui elle demeuroit, mais il la 
Hiivoit partout ailleurs. Il fit même à la fin amitié 
ivec une personne de qualité qui étoit amie d'Élise; 
H comme il y a peu d'hommes en Phénicie plus 
riches qu'Asiadate et qu'il savoit le désordre des 
aflàires d Élise, il crut qu'une fille Uout l'âme étoil 
haute jusqu'à être superbe ne pourroit souffrir la 
pauvreté et que peut-être une lil>éralité excessive, 
iaite avec toute Tadresse nécessaire à uu(3 persoiuie 
glorieuse et qui avoit beaucoup de rertu, Tobligeroit 
à le soutlrir comme sou ami si elle ue le pouvoit en- 
durer comme son amant. Il n'osa pourtant pas s'ex- 
poser à Caire offrir des présents à Élise, avec aucune 
tapiluialion de donner son cœur pour toutes ses 
richesses ; mais il lui fit dire par cette amie, à qui il 
pei'suada que la générosité le faisoit autant agir que 
ramour, que, ne pouvant souffrir de voir la vertu 
malheureuse, il lui offroit tout son bien, sans Youloir 
autie chose d'elle que la grâce de le recevoir; met- 
tant même une si prodigieuse quantité de pierreries 
^nlre les mains de cette dame pour les présenter à 
Élise, que toute autre qu'elle, en l'étal qu'étoil sa 
fortune, en auroit peut-être été éblouie, car enfin, 
Élise sui>:>i5toit alur:> par la seule générosité de la per- 
sonne ayec qui elle logeoit. Cependant quelque élo- 
quence qu'eût celle qui s' étoit chargée de lui faire 
accepter cette libéralité, elle ne la persuada point; ce 
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n esi pas qu'elle ne conduisit son dessein avec beau- 
coup d\'Hiresse ; car enfin ayant sensibleiuent engage^ 
Élise à Taller Toir, elle la fit entrer dans un cabinet i 
où elle vil sur la table celle abondance de pie^rerie^ 
quWsiadale vouloit lui donner; de sorte qu'Élise, 
sans savoir qu'elle y pût avoU* nulle part, se mit à i 
les regarder, à les trouver admirablement belles, et à 
demander à cette dame à qui elles étoient , sachant 
<iu elles n eloieni pas a elle. Auparavant que de voib 
répondre, lui dit cette dangereuse amîe, il faut que 
je vous demande ce que vous penseriez d'un homme 
qui voudroit donner tout ce que vous voyez de perles, 
de diamants, de rubis et d'émeraudes. Je dirais J 
répliqua Élise, ou qu'il seroil bien amoureui., ou 
bien libéral, ow quMl ne seroît guère sage: car je 
sache que cela que je puisse dire de lui. il y a pour- 
tant quoique autre chose à dire, répliqua-t-elle, de 
celui qui veut faire ce présent; car enfin. Élise, il 
faut avouer qu'Asiadate est le plus généreux de^ 
hommes et le plus véritable ami que j'aie jamais i 
connu; et pour vous le témoigner, poursuivit-elle. ^ 
sachez qu'il est si cliai uié de votre vertu que, ne pou- 
vant plus souffrir que la fortune vous traite avec tant 
d injustice, il m'a chargée de vous conjurer qu'il 
fasse ce qu'elle ne fait point, et qu'il vous enrichisse 
de ce qu*elle lui a donné. 11 croit, ajouta-t-elle, que | 
le bien qu*il possède n'est point à lui tant que vou> 
n'en aurez pas, et il est persuadé que vous avez droit 
sur celui de tous ceux qui en ont. Au i^este, ne peu 
sez pas qu'il ait nulle mauvaise intention : il ne vous 
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verra point si vous le voulez, et il ne prétend pas faire 
un échange, mais une libéraiité toute pure; encore 
oe sais-je s'il approuveroit ce que je dis, et s'il ne 
croit point vous payer un tribut qui vous est dû, ou 
vouà faire une lesliluiion au lieu d'uu présent. Cest 
pourquoi n'ayez point de scrupule de recevoir assis- 
tance d'un liomme de cette vertu qui vous FoUre par 
moi, qui ae voudrois pas vous conseiller une chose 
qui vous pût être préjudiciable, et qui ne vous don- 
neiois pas ce secours par autrui si j'étois en état de 
vous le donner par moi-même. Tant que cette per- 
sonne parla, Élise sentit ce qu'on ne sauroit expri- 
mer; tantôt la colère la t'aisoit rougir et regarder avec 
mépris celle qui lui parloit, tantôt la confusion lui 
faisoit baisser les yeux, et tantôt Tétonnement mettoit 
sur son visage ce que la crainte et l'effroi ont accou- 
tumé de faire voir sur celui de ceux qui en sont 
capables. Aiais à la fin, ne pouvant plus s'empêcher 
de parler : Je n'aurois jamais cru, lui dit-elle, que la 
fortune m'eût pu mettre en état que quelqu un eût la 
hardiesse de me faire une telle proposition; mais 
coaime il est certaines pei^nnes qui font du venin 
des choses les plus iauoceutes, je veux au contraire 
tirer de la gloire de la plus infâme chose du monde. 
Kt pour faire que vous ne croyiez pas que je parle 
comme je fais par uu seulimeut de pauvreté arro- 
gante, je veux bien vous rendre raison de ce que je 
pense, bâchez donc que je suis fortement persuadée 
que les biens de nos amis peuvent être les nôtres en 
certaines occasions; mais je la suis encore davantage 

18. 
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qu'à iiioius qae de se vouloir rendre infâme on ne 
doit jamais rien prendre ni rien accepter d'un amant. 
J'ai pourtant toujours ouï dire, reprit cette amie inté- 
ressée, que la libéralité et Tamour doivent être insé- 
parables. £t j'ai toujours entendu assurer, répliqua 
Élise, qu'une femme qui reçoit des présents se donne, 
ou, pour mieux dire, se vend... Croyez donc, s^il vous 
plaît, que, quelque malheureuse que je sois, j'ai tou- 
jours le cœur plus haut que ma fortune n*est basse ; 
et quand je verrois la mort à mon choix , ou toutes 
les magnifiques pierreries que je vois, je la préfé- 
rerois sans doute à ces perles et à ces diamante, 
aimant beaucoup mieux mourir avec gloire que de 
vivre avec honte. Mais, reprit cette peu généreuse 
amie, Asiadate ne demande rien de vous. Il me 
demande insolemment toutes choses, répliqua Élise, 
en me faisant offrir tant de richesses, et je suis forte- 
ment persuadée que jamais femme n'a reçu de pré- 
sent un peu considérable d'un amant qu'il n'y ait eu 
plusieurs heures où cet amant, même dans le plus 
fort de sa passion, aura moins estimé celle qui aui*a 
accepté ce quMI lui aura offert, et qui ne Tait regar- 
dée comme étant à lui par le même droit que s'il 
a voit acheté une esclave. Dites donc, poui'sui vit-elle, 
à Asiadate que je le trouve peu judicieux d'avoir su 
se servir si mal à propos de Finclination qu'il a sans 
doute à être libéral, puisqu'au lien d'acquérir mon 
estime par cette vertu il acquiert mon aversion. 
Diies-lui encore que je le fuirai autant que la bien- 
séance me le permettra, et que si je suivois mon 
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inclination, je me yengerois de lui avec plus de colère 
et plus de plaisir que s'il m'avoit dérobé toutes les 

richesses qu'il m'offre. Et pour vous, ajouta-l-elle à 
celle à qui elle parloit, je yeux croire, pour ma propre 
gloire, que vous croyez les intentions d'Asiadale fort 
pures et fort innocentes; mais puisqu'il a pu vous 
préoccuper jusques au point que vous Têtes, je ne 
dois pas continuer de voir une persoaae qui pounoil 
se laisser persuader encore quelque autre chose oppo- 
sée à la justice et à la vertu. En disant cela, elle se 
leva et sortit, malgré tout ce que cette dame lui pul 
dire, la laissant avec une confusion si grande qu'elle 
n'osa jamais depuis voir Élise qui, de son côté, évita 
sa rencontre avec un soin étrange, n 

M"® Paulet parvint enûn à sortir de la gêne où elle 
était, et en s'occupant sérieusement de ses affaires 
elle retrouva une partie de sa fortune ; en sorte que, 
lorsqu'elle perdit Mme Du Jardin, elle put prendre 
une maison et vivre à sa guise dans une modeste 
aisance. Ici Tallemant et M^^^ de Scudéry s'accordent 
parfaitement, u Elle retira, dit Tallemant, environ 
vingt mille écus, avec quoi elle a fait de grandes cha- 
rités. Elle nourrissoit une vieille parente chez elle. » 
— Écoutons M"^ de Scudérj^ : « Élise agit si vigoureu- 
sement pour ses affaires et avec un tel succès, qu'elle 
retira une partie de son bien des mains de ceux qui 
ravoient usurpé, et se vit en état de n'avoir plus 
besoin de personne et de vivre avec tout ce que la 
bienséance de sa condition demandoit. Elle ne de- 
meura sans doute pas aussi riche qu'elle avoit cru 
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rétre, mais l'étant assez pour se pouvoir passer de 
tout le monde, elle fut contente de sa fortune et ne 
songea plus qu'à régler la conduite de sa vie. Elle eut 
pouilant encore un déplaisir bien sensible, car elle 
perdil la danie chez qui elle logeoit; après quoi elle 
résolut de demeurer tout à fait maltresse d'elle-même 
et de jouir de la liberté tout entière le reste de ses 
jours. Gomme c'étoit la plus sociable personne de la 
teire, elle songea à apporter autant de soin à se faiie 
des amis et des amies qu'elle en a^poitoit à éviter 
d'avoir des amants ; et certes je ne pense pas que 
personne en ait jamais eu de plus illusties qu Élise, 
ni que qui ce soit ait jamais mené une vie plus douce 
ni plus agréable que celle qu elle mena durant quel- 
que temps. » 

La beauté et les aventures de M^^® Paulet à la cour 
d'Henri IV, et dans les premières années de la régence 
de Marie de Médicis, n'avaient pas manqué d^élever 
sur son compte bien des bruits dont plus tard Talle- 
uiaiit s'est fait l'interprète. La v ie régulière et réservée 
qu'elle mena depuis la mort de ses parents, quand 
elle jouit d'une entière liberté et qu'elle eut regagné 
une partie de sa fortune, dissipa tous les nuages, et la 
ût accueillir et même rechercher par les plus gens de 
bien et par les femmes lesplusjuslement considérées. 
G'e^t alors qu'elle se lia avec une personne d'une 
vertu exemplake et du caractère le plus aimable, la 
marquise de Clermont d'Entragues, la digne amie dp 
M"'^ de Rambouillet, dont les deux charmantes filles, 
Louise et Marie de Balzac, étaient les compagnes de 
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de M*'*^ de Bourbon, de M"* de Bouleville, de Al^^" du 
Vigean et de M^'^ de Rambouillet dans cette jeune 
société délite, que nous avons ailleui^ essayé de 
peindre * et qui s a>)ï>eu)blait tour à tour peudaul la 
belie saison à Chantilly ou à Merlou chez la princesse 
de Condé, ou à .Uézières chez M'^* de Glermont, ou u 
Barre, près Montmorency, chez M***"" du Vigean, ou 
à Hambouillel chez l'illustre marquise. M'°^ de Cler- 
inont aimait tant M*'^ Paulet qu'elle ne s'en pouvait 
passer et finit par obtenir qu'elle s* établit chez elle, 
(^e lut là qu'elle rencontra Godeau, depuis évèque de 
Grasse et de Vence, qui étant de Dreux ^ et Thabitant 
pendant sa première jeunesset allait iréquenmieut eu 
visite à Mézières, au chûteau de M'"^ de Clermont. 
c;eiie-ci la présenta à M**** de Rambouillet, qui la prit 
au^vbi eu grande altecUon et Tadmit dans son cercle 
le plus intime. Depuis, Tallemant lui-même recon- 
naît que M''"" Paulet u lut chérie et estimée de tout le 
monde. Elle ne laiî-sa pas, dit-il, d'avoir des amants; 
mais on n'a médit de pas un. » L'amour en effet était 
hamii de i liolel de Uauiljouillet ; tous les contempo- 
rains sont unanimes sur ce point 11 y régnait seu- 
it'menl cette noble et gracieuse galanterie qui, sans 
rien coûter à la vertu, fait la douceur et le charme de 
la vie humaine. Un y faisait la cour aux dames, mais 
une cour à la fois enjouée et respeciueuse. De la Ijien 

1. La Jei;ne»s& de madame ob Longuiville, cbap. ii. 
t. Sur Godeiu, voyex le chapitre onzième. 
3. Voyet |iartiruli^rement le Mmwgiana , t. II, p. S, de Tédit. de 
1715. 
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des teuiires amitiés el uulle iQUigue. Poui* une 
femme, être reçue che« M"* de Rambouillet était un ' 
lirevet d'honneur ; et les hommes même qui n'étaient 
pas fort scrupuleux au dehors, dès qu'ils avaieiu 
franchi le seuil de la noble maison, se tenaient pour 
avertis d en prendre le ton et ies manières. Voiture 
seul s*y licenciait un peu, mais Voiture était sans 
conséquence, et sui' ce pied-là on lui passait bien des 
lioulïonneiics. Cependant un joui , s'étant aventuré 
jusqu'à Imiserlesbrasde la belle Julie, elle le regarda 
de façon à lui ôter l'envie d y plus revenir K Les mé- 
moires du temps disent à quel point M"* Paulet était 
aimée et considérée dans les salons de la rue Saint- ' 
Thomas-du-Louvie. 11 n'est pas facile de bien déter- 
miner quand elle y entra ; mais ç'a été de fort bonne 
heure, puisqu'on trouve déjà son nom dans ies plus 
anciennes lettres de Voiture. Par exemple, il parle 
d'elle dans une lettre adressée au cardinal de La 
Valette, au temps du siège et de la prise de La | 
Rochelle, vers 1627 ou 1628, et il en parle en des 
termes qui témoignent d'une familiarité assez au- ' 
cienne Nous peftsons donc qu'elle dut paraître à 
rhôtel de Aambouillet à peu près vers l'année 1625 
ou 1626. Elle avait alors un peu plus de trente ans, 
une douzaine d'années plus que Julie, et elle était 
dans tout Téclat de sa beauté. 

1. Mmagiana, ibid^ 

2. OSunr^s de Voitvre, édit. de 1745, t. II, p. 224: «...KP^deRam* 
bouUlet et M^* Paulet s'en hérissèrent toutes et en rugirent horri 
blement. » M^^»" Paulet était donc déjà la Lionne, et ses ragis&emt au 
étaient admis et partag«^s. 1 
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Voici, selon Tallemaut, comment elle lut reçue, la 
pi-emière luis qu'elle vint au chàleau de Rambouillet. 
Les plus jolies filles du lieu l'attendaient à l'entrée du 
village, ainsi que les demoiselles de la maison toutes 
courounces de fleui-s et fort élégamment vêtues. Une 
d'entre elles, plus parée que ses compagnes, lui pré- 
beiila les clefe du château, et quand elle vint à passer 
sur le pont, on tira deux petites pièces d'artillerie 
placées sur une des tours. Sa belle voix et son talent 
de musicienne lui faisaient un rôle à part dans les 
divertissements que se donnait sans cesse l'aimable 
compagnie soit à la ville soit à la campagne. L'abbé 
Arnauid, un des fils de M. d'Andilly, qui était alors 
militaire et servait dans le régiment des carabiniers 
de son oncle Arnauld de Corbeville, nous raconte 
qu'étant allé passer quelques jouis à Kambouillet on 
y représenta la Supkunisbe de Maire t, et que dans les 
oDtr'actes « M^'"" Paulet, habillée en nymphe, cbantoit 
avec son théorbe. » Ët cette voix admiiabie, dit-il, 
ne nousfaisoit point regretter la meilleure bande de 
violons qu*on emploie dans les intermèdes K » 

1. CoUeci. Petitot, nr série, t. XXXI V, Mém. de Tabbé Arnauldt 

p. 7.V2-754. Tirons de ces Mémoires, p. 127, une anecdote qui montre 
ronibion on aimait s'amuser rli»>z M""* de Ranilioiiillet : «Ce uYioii 
louâ les jours que jeux «r^sprii (.'t parties galantes. Un jour que nous 
étions à Pomponne, M«« la mait|uibe de Uambouillct, avec une troupe 
choisie, résolal d*y venir surprendre mon pAre. M. Godcau eu étoitj 
M De peuoit point en ce temps-là à devenir prince de rÉglise, comme 
H le fut quekiue» années après. Ceux qui ront conna savent qa*il 
étoit fort petit, et à l'hôtel de Rambouillet on Tappetoit pour cette 
raison h' nain d»* la princesse Julir. Ils partirent do Paris en den\ 
carrosses; et sur Icb ciuq heures du hoir deux ou tiois cavaliers vicn» 
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Les letti*es et les vers de Voiture parlent souvent de 
celte voix admirable ; 

Dans le fond d*ua bois aiilique, 

Lu rossignol disputa 
Sur ut re mi fa sol la 
Avec la belle Angélique. 
Mais le rossignol perdit 
Au doux son qu^elle épandit. 

Tous les beaux esprits de TiiOlel de Uauibuuiliet 
reiitouiaieut des plus galants hommages. Voilure 
essaya d'aller un peu plus loin. Elle avait beaucoup 

nent à Pomponne comme s'ils eussent été des maréchaux des logis 
d'une compagnie de cavalerie y et demandent à faire le logement. 
Aussitôt on court au château en avertir M. d*Andilly> qui ^ notant 

pas accoutumé à recevoir ces sortes d'hôtes, vint fort échauffé trou- 
ver ces messieurs, les interroge de leur ordro, s%'ioniir qu'on lui ait 
voulu causer ce déplaisir, et les prie de ne rien faire qu'il n'ait parlé 
à leurs ofEciers. Pendant qu*il raisonne avec cux^ on entend sonner 
la trompette : il s'avance croyant que ce fût la compagnie; mais il 
fut étrangement surpris de voir le nain de la princesse Julie, lequel, 
armé à Pantiqne et monté sur un grand coursier, sans lui donner le 
loisir de le reconnoître, pousse sur lui à toute bride, et lui rompt 
au milieu de lestonmc une lance de paille qu'il avoit mise en arrêt, 
lui jetant en même temps un cartel de déli en vers fort galants, il 
ne fut pas longtemps à revenir de l'étonnement où cette surprise 
l'avoit Jeté, car les deux carrosses parurent aussitôt, et les éclats de 
rire lui firent perdre sa mauvaise humeur. Il reçut cette agréable 
compagnie de meilleur cœur qu'il n'uuroit fait l'autre; mais ce ne 
fut pas sans avoir ptjni par quelques soufilcis ce petit nain audacieux 
de sa téméraire entreprise. » — M"**^ de Rambouillet donnait aussi U 
comédie. Les comédiens en renom Jouaient chez elle; Taliemanl | 
raconte, t. VI, p. 13, que k la troupe du célèbre Mondori et de la 
VîUîers y jouèrent la Virginie de Moîsel. Le cardinal de La Valette y 
étoit, qui fut si satisfait de Monduri .qu'il lui donna pensioii. Mon- 
dori eut toujours de la rcconnoissancc pour M"^* de Rambouillet, 
car ce fut ce jour-là qu'il commença à entrer en quelque crédit, n 
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5 goût pour son esprit, et il se forma entre eux une 
miliaritë assez tendre, dans la mesure permise en 
noble compagnie ; mais quand il s'avisa de vouloir 
isser cette mesure, elle le ramena plus rudement 
icore que ne Tavait fait Julie K Godeau s'attacha si 
îrticulièrement à elle que l'abbé de la Victoire Tap- 
Silait Madame de Grasse ; mais rafTection qu'il lui 
ma jusqu'à la mort fut toujours aussi sainte que 
ndre, ainsi qu'on le voit dans les lettres qu'il lui 
iressait« où le ton de Févéque domine celui du bel 
iprit galant, sans F effacer LouL a fait et en s'} mêlant 
lelquefois avec une préciosité qui n'est pas exempte 
» ridicule *. Chapelain fil pour elle le Récit de 
PaïUei au ballet des Dieux , reprisenUmt V astre du 
on que Tallemant, sévère d'ordinaire jusqu'à Tin- 

I. Tallenmnt, U U, aiitarieiU de VoUufê, p. S85 et 286 : « Ua 
ir eo lai disMil adieu, il lui mit la main sous le meotoa, pour la 
■«Mer, ainsi qa*on fait des petites filles : il y eut une grande que- 
Je pour tM'Ia... Depuis, étant aigrie , eUe interprétoit tout en mal; 
!**^ choses qu'elle eût trouvi m s Ikmuios autrefois, elle les trouvoit 
Mvaises. il a'y a jamais eu damour entre eux, mais seulement 
e amitié tendre mêlée de quelque galanterie. La bonne fille avoit 
rD de reqirît et bien du cœnr (l'abbé Arnauld dit ansai, ibid,, 
900 : « Panlet qui aToit du cœnr); mais pour dn Juge- 
nt « elle D*en avoit pas de reste. « n nous semble au contraire 
cHe fit preuve de beaucoup de jugement en remettant Voiture à 
;place. 

L Voyea-en un assez piquant exemple dans les Lettres de M. Go* 
m, M(tm de Vence, sur divers sujets, Paris, 1713, p. 84, 
tre XXVni, à ^ Paulet, de Gnuise, H Juillet 1630. 
L Cette pièce a été imprimée sous le nom de Montforeau , dans le 

-noil <ie Sercy, en 1060, t. V, p. 337. Un peu plus bas dans le 
Dic recueil, p. 405, est celle de Zuptie, reine d Arg^oe à la cour 
iTtbénice* 
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justice « s'avise de mettre parmi ie peu de pièi3i| 
« fort raisuiiaables n que Chapelain ait composées; 
mais, selon nous, ces vers ne sont pas plus raisoi 
nables que ceux de Zii^pliè, autre pièce de la méoÉ 
maiii et du môme genre que loue aussi TalleDianl 
dans an de ses rares moments d'indulgence. Chapaj 
laiu ^ a quelquefois de la noblesse et de la iurce, maij 
il est entièrement dépourvu de grAce, et lorsqoi 
badine, il est à la fois d'une lourdeur iûsupportal)ij 
et du plus choquant mauvais goût. de Scudén 
avait bien autrement d'esprit et d'agrément, et rooij 
vu quel portrait gracieux et ûdèle elle nous a donn^ 
de M"* Paulet. Elle la suit à Thôtel de Rambouiilei^ 
et s'arrête avec complaisance sur la joie qu'eii 
éprouva de rencontrer, après tant de travei^scsd 
d'agitations, un asile tel que celui-là* fille nous 1^ 
moQtre se faisant aimer de toute la maison, uiai^ par 
ticulîèrement de M»* de Rambouillet M"* Paulelli 
rendit son amitié avec usure , et lui prodigua k 
attentions, les soins, toute raffection d'une sœur « 
d'une flUe, et mit à son service les divers talents doi 
elle était douée* 

Le Grand Cyrus, Md., p« ii87, etc. : a Élise eutl| 
bonheur d'être chèrement aimée d'une des pei^uii^ 
du monde la plus illustre en toutes choses , maisda 
être aimée avec estime et tendresse ; de sorte V\ 
depuis cela, Élise en fut inséparable. )> Ibid., p. 

« Jugez quelle joie devoit avoir Élise d'avoir aoq^ 

I 

1. Sur Chapelain comme sur Godeau, voyez le chapitre OQ»^ 
de cet ouvrage. 
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amitié de Gléomire et de ses deux filles, qui ne se 

OLtlenlèreut pas de raimer, mais qui voulurent en- 
ore que tous leurs amis raimassent. îl est vrai qu'Élise 
toit si aimable qu'il ne falloit que la connoitre pour 
attacher à (lie; uiais quand elle Tauroît f^té moins, 

I seule passion qu'elle avoit pour Gléomire Tauroit 
û faire aimer « étant certain que je ne crois pas que 
ni que ce soit ait jamais tant aimé une autre qu'Kliso 
imoit Gléomire. Et certes elle le lui témolgnoit bien 
►ar sou assiduité, étant continuellemenl auprès d'elle, 
partageant tous ses plaisirs et tous ses divertissements 
i ne passant jamais un jour sans la voir. Ëlle cber- 
ihoit même avec soin quelque agréable invention de 
a divertir, tantôt par quelque sérénade qu'elle lui 
aisoit douuer dans les jardins de son palais, ou 
lu'elle lui donnoît elle-même, tantôt par quelque 
nnocente ti*omperie ou par quelque déguisement 
igréable * qu'elle faisoil avec quelques-unes de ses 
imies ; et comme il n*y avoit jamais rien de rare ou 
U* beau à voir qu'on ne le vit au palais de Gléomire, 
Élise étoit en une joie continuelle. Mais la plus solide 

II la plus grande étoit sans doute que tous les soirs « 
?lle vojoit rassemblés chez Gléomire ses plus chers 
imis qui n'en sortoient que lorsque la bienséance et 
a nécessité de dormir vouloient qu'ils se retn 
^ssent 1) Ibid., p. 551 : « 11 laul encore que je vous 

1. ialleiii.uiî raront** qu*nn jour, dan«^ 'iin<* mascaradr qiu» Ton 
i'^nnaif. k li<iiiil>uuillPt, M'** Panlot y alla â^^xùn^p (^n niiticliaiidc 
roublies, et joua «i bien soo n i ^ qu elle trompa tout lemoode, et 
iQ'OB m la neonoat que lonqo eito chmtà la diaïuon* 
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Idsso comprendre que tous les amis d'Élise n'ont pas 
pour elle une certaine amitié qui se contente d'étit 
civile et exacte, et qui a si peu de clialeui' qu'à peine 
ceux qui réprouvent s*en aperçoivent-ils ; au coih 
ti'aire, c'est une amitié ardente et soigneuse jusque^ 
à renipresscnienl , selon les occasions ; c'est même 
une amitié flatteuse et galante qui iait qu'on a desseia 
de lui plaire et de la divertir, et, à parler raiso(^ 
nablement, je pense que cette sorte d'affection qu'oï 
a pour Élise se pourroit nommer un amour sans dé- 
sirs, étant certain qu'elle est beaucoup plusardeûii^ 
que Tamitié oi^dinaire, quoiqu'elle n'ait aucune def 
inquiétudes de Tamour. Mais enfin, après ce qaeje 
viens de vous dire, vous comprenez bien sans doute 
qu'Élise étant tous les jours au palais de Gléomire/ 
oii elle voyoit tant d' honnêtes gens, et où Ton vojoil 
tout ce qu'il y avoit de digne d'être vu, menoil une 
vie fort douce ; car sa fierté s'étoit tellement mise au- 
dessus de tous ses amants qu'ils n osoient plus Tiuv 
portuner... Il est certain qu'il n'y a pas une personoei 
au monde dont la vertu ait été mise à de plus diffi- 
ciles épreuves;. Cependant elle ne peut morne souffrir 
les louanges qu'on lui en donne : elle dit qu'elle n'est 
que ce qu'elle est obligée d'être ; et elle a si bien su 
accorder la fierté et la modestie dans son cœur, qui 
en résulte je ne sais quoi de grand et de divin dau^j 
tous ses sentiments qui la rend infiniment aimable, i 
Malheureusement M"^ de Scudéry a cru devoir m^^-; 
lor à r histoire des inventions extraordinaires po^'' i 
relever la vertu de son héroïne et ne pas la 
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ïouiir d'une iaçon vulgaire. Voici la nue vérité, par 
le-méme assez touchante. M"® Paulet vécut assez 
ingtemps k Paris honorée et aimée, se partageant 
atre M'°« de Clermont et M"*® de RamiJouiUet. JSlle 
it M"*» de Clermont s'établir , Marie de Balzac épou- 
sr M. d*Avaugour, le frère de M^^^ de Vertus, et la 
lus jeune des deux sœurs, Louise de Balzac, le plus 
lustre lieutenant de Gondé, Marsin, homme de 
aerre consommé, dont le ûls, iiien inférieur à son 
fei'e , est devenu maréchal. Elle vit aussi Montausier 
pooser Julie ; et quelque temps après. M"''' de Gler- 
iuut étant allée en Gascogne, elle s'y rendit pour 
11 tenir compagnie. Là elle tomba dangereusement 
lalade. Godeau, qui était à sou évéché de Grasse, 
int de Provence pour assister son amie au moment 
jpréme. Angélique Paulet mourut en des souffrances 
ruelles qu'elle supporta avec un courage admii^ble, . 
u milieu de l'année 1650 S à Tftge de cinquante-neuf 
us , ne paraissant pas en avoir quarante. > 
Le Grand Cyrus, ibid., p. 592 : « 11 est vrai que Fex- 
ssâive douleur qu'il avoit (le mage de Sidon) de voir 
lise en cet état, ne lui peruicUuil pas d avuLi' la mi- 
ra bien libre, mais en échange celle de cette géné- 
guâe personne 1 etoil iant qu'elle le consoloit et lui 
unuoit la force de lui dire des choses qu'il ne lui eût 

1. TaUemant se trompe eo la faÎBant mourir en 1651 ; elle dut mou- 
r entre le mois de ré?rier et celai d'octobre I6$0, puisque M*^ de 
mdéry, dans nue lettre à Godeau , du février iOSO, en parle 

mm^t d'une personne d«'jà bien malade, et que dans une autre lettre 
'^'^tohre de la ni^me uiiitt ev ellr pl<Mire sa mort. iMlres de nnu/e- 
MseiU de Scudery, U V I de TaUemanL 
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pu dire si elle ue les lui eût suggérées par sa con&- 
tance et sa fermeté. Mais enfin, pourquoi allonger ce 
funeste discours? Élise mourut comme elle avoit vécu, 
c'est-à-dire avec gloire, et mourut en envisageant la, 
mort avec le même courage que les plus grands hém 
la peuvent regarder dans les occasions les plus dai^ 
gereuses et les plus glorieuses tout ensemble.- On 
regretta Élise comme une des plus aimables personnol 
de la terre, et il n'y a point de jour que tous ses aiui^ 
ne b assemblent pour célébrer sou nom et pour mêleil 
leurs larmes et leurs soupirs, cherchant à faire revim 
leur illustre amie par leurs discours et par les élogesj 
qu'ils lui donnent afin d'éterniser sa mémoire. » 1 
Gomme le dit si bien M"'' de Scudéry , tous ceuij 
qui avaient connu cette belle et noble pei'sonne 
sentirent cruellement sa perte. Godeau, qui l'avaii 
plus particulièrement aimée, servit dlnterprète à II 
douleur commune, en des vers aujourd'hui oubliés, 
mais qui, dans le temps, parurent touchants et pres> 
que beaux par la vérilé des sentiments qu'ils ei^ 
priment. Ils sont dédiés à M*»* de Glermont d'En- 
tiagues^ Godeau ne manqua pas de les envoyer! 
M"® de Scudéry, qui s'empressa de lui répondre 
ces termes : a II faut^ que je vous dise que les ven 
que vous avez adressés à Al"*^ de Glermont m ont M 
verser plus de larmes qu'ils n'ont de syllabes. Il oN 
semble qu'en vous dépeignant la douleur qu'ils onj 

1. OEuvres chrétiennes et morales d'Aaioïiie Godeau, évéqaelj 
Vence, Paris, 1063, t. m, p, 75. 

2, TaUemanI, t. VI, p. 381, 



Uigiiizea by LiOUgle 



ANGÉLIQUE PAULET. 331 

scitée dans mon cœur, c'est en faire Féloge. En effet, 

ous représentez si agréal^lement cette n^erveilleuse 
ille qu'on peut assurer que jamais portrait n'a si bien 
essembié que celui que vous avez fait d'elle. Vous 
ouchez avec tant de délicatesse l'endroit où vous 
tariez de Famitié que vous aviez pour elle et de celle 
[u'elle avoit pour vous , qu'il ne faut pas s'étonner si, 
yant l'âme aussi tendre que je l'ai, j'en ai été extra- 
ordinairement satisfaite et si mon cœur s'en est atten- 
Iri , car enûn vous dites cent choses que j'ai senties 
^our elle, mais que je n'eusse jamais pu si bien dire, 
in vérité t je ne me console pas de la perte de cette 
jénéreuse amie , et je trouve une si notable différence 
le l'amitié qu'elle avoit pour moi à celle qu'ont quel- 
lues autres personnes qui m'aiment pourtant autant 
iu'elles peuvent aimer, que, quand elle n'auroit eu 
|u'un médiocre mérite, je la regretterois toute ma vie 
lugez donc ce que je dois faire, vous qui savez mieux 
se qu'elle valoit que qui que ce soit. » 

Mais M^^'^de Scudéry ne s'est point contentée d'épan- 
cher son admiration , sa tendresse et sa douleur en 
des lettres confidentielles ; elle a voulu les faire pa- 
maître au grand jour, et sauver, autant qu'il était en 
Bile, la mémoire de son amie en lui donnant une 
place d'honneur dans ce tableau brillant et fidèle des 
personnes illustres du xvii® siècle. 
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NOTE PREMIÈRE. 

CLEF INÉDITE DU GRAND C(RV8. 

\oiis donnons ce document tel que nous Tavons 
ouvé à la bibliothèque de TArsenal K sans y faire 
icuu autre changemeut que de meitie les dilléreots 
ims dans un meilleur ordre, et sans reproduire 
mi avec trop de scrupule l'orthographe du temps. 

CLir DE L*ARTA«ilfB OO LB OEAlIft CTEDS, 

yandane est M»* la duchesse de LongueviUe; oà il ae voit 
e i idée de la beauté du corps et de i'eaprit de riiàx>ïne est 
iae de cette princesse. 

La bibliothèque Mazarine possède aotsi parmi ses mamiSGriU» an n* L» 

16, une clef du Cf/itix un pan abrégée, où les noms sont quelquafoit 
rupirs^ «r( qui uuu^( «i ^iàiu, «sti |^êuer<il, laléritiure a celle de l'Arsenal. 
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laxare, feu M. le Prince (le père de M"'« de Longuevilleel 
de Condé). 

Cyrus est M. le Prince ( actuel ^ Condé) , comme la descxijH 
tien d'une partie de ses grandes actions le fait voir dansU 
suite de l'ouvrage, lorsqu'il étoit général des armées du roi di| 
France. | 

L'on peut voir M. le Prince fidèlement peint comme on le 
voit quand il va combattre, lorsque Cyrus quitte Âraminte. | 

Le château où étoit Araminte est Charenton, que M. lePrincil 
prit à la vue de cinquante mille hommes, qui n'osèrent râU<h 
quer à la vallée de Fécamp, où il s'étoit posté, et rentrèrent 
honteusement dans la ville. Toute cette grande action est {>ure- 
ment écrite selon la vérité. 

Le pi iuce Artibie, blessé à mort, étoit feu M. le duc deChà- 
tillon , que M. le Prince aida à porter de ses propres mains, 
ainsi que le fait Cyrus. 

La grande ville d'Artaxate est celle de Paris. 

Le siège de Cumes est le siège de Dunkerque, exacteineii^ 
décrit selon la vérité. ' 

La bataille de Thy barra est une vraie description de cei 
de Lens, que l'année du Roi gagna sur les Espagnols, cod 
mandée pour lors par M. le Prince. Et voici tous ceux qui see 
virent sous lui et les chefs des ennemis : 



Lens, Thybarra. . 

L'archiduc Léopold, Grésus, roi de Lydie. 

Le comte de Fuensaldagne , le roi de Pont. 

Le général Bec, Arinaspe. 

Le comte de Buquoi , Myrsile. 

Le prince de Ligne, Pactias. 

Le prince de Sulm , le prince de Mysie. 

Le comte de Lignevîlle, Artibe. 

Les Cravates, les Mariandins. 

Les Lorrains, les Égyptiens. 
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Le maréchal de Grammont, Mazare. 
Le maréchal d'Aiimont , le roi d'Assyrie. 
Le maréchal de La Ferté-Seneterre, Gobnas. 
Le duc de Cbàtilion , Hidaspe. 
Le marquis de Noirmoulier, Artabase. 
Erlac, le roi de Phrygie. 
Le marquis de la Moussaye , Tigrane. 
Le Plessis-Bellière. Chrvsante. 
M. de Rohan Feraulas. 
Le comte de Lillebonne, Phraarte. 
Le comte de Cessé, Abradate. 
Le marquis de Saint-Mégrin , Adusius. 
Le marquis de Faur (Fors, frère de AP*« du Vigean Arta- 
bane. 

Le comte de Brancas, Anaxaris. 
Barbantane, Gadate. 

Amestris est M"'« la princesse d'Harcourt. Otaiie est le prince 
son mari. Agiatidas est M. le marquis de Vardes, à présent 
capitaine des Cent-Suisses de la i,^arde du Roi. Le jardin où se 
fait leur entretien est celui des Thuilleries. 

L'histoire de la princesse Palmiset de Cléandreest une par- 
tie de celle de la reine de Pologne et de feu M. le grand écuyer 
de France, nommé Cinq-Mars. 

La princesse de Salamis est la marquise de Sablé, et Poly- 
damas étoit feu le duc de Montmorency. Callicrate étoit feu 
Voiture. 

Pisistrate est le comte de Fiesque. Cléocrite , la comtesse de 

Ficsque. 

1. Le manuscrit de l'Arsenal : de Rose. Mais Rosen n'était pas à Leus, et 
ponr être l'ennemi de Turenne li n'était pas l'ami de Condé Le manuscrit de 
la Mazarine donne M. de Jiolian, évidemment ie duc de Ruha a-Chabot, qui 
n'était pas non plus X Lens, mais qui était l'ami particulier de Conde, et 
auquel conTienuent parfaitement une grande partie des actions de Feraulas. 
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Lystdice est M*"* la marquise de Laval, fille de M» le chance- 
lier de France. 
Noromate, H^* de Vertus. 

Cléonisbe est M""' des Pennes, baronne de Pervis. la pre- 
mière dame de Marseille. Baumiicar est le feu Plessis, capitaine 
des galères, cousin de la duchesse d'Âîguillon. Péranius, 
prinre de Phoeée, etoit le feu baron de Baume. 

L'histoire de Thrasibule et d'Alcionide est celle de M""* la 
marquise de Courbon, femme du lieutenant de Roi dans Mo- 
naco. Cette action du corsaire amant, qui vouloit enlever sa 
maltresse et qui s'en empêcha par vertu, fut effectivement faite 
par un corsaire d'Alger, amoureux de cette dame. 

Presque toute l'histoire d'Élise est véritable. Élise étoit If'** 
Paulet. Le roi de Phénicie étoit Henri le Grand. Polygène eloil 
le feu duc de Bellegarde, ci^evant grand écuyer de France. 
Agénor étoit le baroi\ de Termes, son frère. Phocillon s'appe- 
loit Pontac. Liriope étoit Gannèse. Les trois frères rivaux, MM. 
de Guise. Croisille étoit Guédron , mattre de la musique. Celle 
que le Koi quitta pour Élise étoit feue M'"* la Princesse, Asia- 
date étoit le feu duc de Caudale. 

Cléomire est la marquise de Rambouillet. 

Philonide est la marquise de Montausier. 

Mégabate est le marquis de Montausier. 

Le mage de Sidon est M. Grodeau, évèque de Grasse et de 
Vence. 

Cléarque etoit feu M. Arnauld. maître de camp des carabins, 
Théodamas est M. Conrart. 

Pherecide étoit feu Cliandeville, neveu de M, Malherbe. 
Aristée est M. Chapelain. 
Sapho est M"* de Scudéry. 

Doralise, dans l'histoire de Panlhée, est une fille de grand 
esprit, nommée M^^* Robineau. 

Cléoclore est une personne d'un mérite extraordinaire, con- 
nue et estimée de toute la cour, qui se nomme M*^* Legendre. 
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Zénocrite est une dame d'un esprit divertissant, mais extraor- 

d inaire, qui se nomme M"'*' Coniuel. 

Philoxène est une dame veuve , de grand mérite, M»** Âra- 
gonais. 

Agathirse est M. de Ramcy. 

Pbiliste, M™» de Vaur 

^ïéliante, M"* d'Ourceville *. 

Rérise, M>»* de Congy K 



1. Sic. Pbilisto est bien une dama du roman» t. ni, lîv. I**; mais nous na 
coonainons pas de Yanr ; à moins que ce ne soit la femme de Scarron 
de Vaure, parente de Panl Scarron. 

2. Sic. Nous est également inconnue. D'ailleurs le Méliante du Cyrus étant 
un homme, il faudrait au moins M. d'Ource ville. Nous supposons qu'il faut 
lire: M. de Doneville, conseiller au parlement de Touloiiso. Voyez le tome 
deiuième de notre ouvrage, et les papiers de Conrart, in-foL, i. V, p. 153. 

3. Nous est entièrement inconnue. Il y a dans le Dictiomuiire des prélieiises 
une Clonme que Somaize appelle Madame de (^jugis, et qu'il dit de fort bonne 
naissance , mais d'une très-équivoque renommée. Avertissons que les quatre 
deroiers uums manquent dans la clef de la Mazarine. 
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LA BATAILLB DB LBNS. 

i^'ayalil cité de la description de la bataille de Thy- 
barra que le très-court passage sur le vrai motif de la 
résolution prise par Condé de défiler eo plein jour 
devant rennemi, nous donnons ici cette description 
tout entière, afin que le lecteur puisse juger par lui- 
même de la manière de M^'^ de Scudéry, et comparer 
son récit avec ceux de la Gazette, du maréchal de Gram- 
mont et de Montglat, surtout avec la relation de Cosle. 

Le Grand Cyrm, tome V, livre m, page 1241 : Thybarra 
(Lens^) étoit une ville d'une médiocre grandeur, située sur 
une agréable colline, à cent trente stades de Sardis. Au pied 
de cette colline passoit une petite rivière (le Souchet), qui, eo 
formant tout à l'entour un marais assez étendu, en rendoit 
Tabord difficile ^ ; de sorte qu'il paroissoit assez que Crésus 
(rarchiduc Léopold) croyoit avoir besoin de tout contre un 

1. Lens est aujourd'hui une petite ville du Pas-do-Calais à 4 lieues de 
Hétluiiie et à trois iieuos et trois quarts d'Arras, sur une petite rivière? appelée 
le Souche t. 

2. Cin oristiiiice importatile qui ajoutait beaut:oup à la force de la position 
de rArùliiduc, que la Gazette a le tort do no pas mentionner; elle est soî* ' 
tjueusemeni indiquée dans la relation donnée par Coste. 
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prince tel que Cyrus* Comme ce héros étoit accoutumé à cher* 

cher ses ennemis et à ne les fuii jamais, il fut se mettre en 
bataille sur la hauteur la moins éloignée de Tbybarra et la 
plus opposée à celle où étoit Crésus, témoignant avoir une si 
violente envie de combattre qu'il eut besoin de toute sa pru- 
dence pour s'opposer h Tardeur de son courage, qui vouloit 
qu'il liasardàt tout plutôt que de ne combattre point. Toute- 
foiSf venant à considérer que« s'il perdoit la bataille, sa gloire 
recevioil une tache, il examina la chose de plus près. Il vil 
donc que Taile droite de Crésus étoit à couvert de la ville de 
Thybarra, qui de ce côté-là étoit fortitiée naturellement par la 
chute de plusieurs torrents qui, par la suite des temps, s'é- 
toient fait des passages si profonds et si tortueux qu'ils on 
rendoient l'abord très-difficile. Cyrus sut encore que le corps 
de la bataille des ennemis étoit si judicieusement posté qu'il 
ne Teût pu être mieux; car enfin il étoit dans de petits bois 
que la nature avoit tellement retranchés que Tart ne Teût pas si 
bien fait: et pour Taile gauche, comme elle étoit sur une 
éminence où pour y aller il talloit passer plusieurs deûlés, il y 
auroit eu beaucoup d'imprudence d'en concevoir le dessein, 
principalement Tarmée do Crésus étant bien plus nombreuse 
que celle de Cyrus. Le Roi de Lydie avoit pourtant espéré que 
Cyrus feroit ce qu'il avoit fait auprès d'Artaxate (au combat 
de Charenton, près Paris) et en Assyrie (à Nortlingen, en Ba- 
vière), et qu'ainsi, ne hasardant rien et Cyrus iiasardant tout, 
il pourroit remporter la victoire. Mais, comme la prudence 
consiste principalement à changer de sentiment selon les occur- 
rences, Cyrus, qui avoit tout hasardé en Arménie, où il le 
pouvoit faire sans choquer la raison, ne voulut pas faire la 
même chose en Lydie, où il ne le pouvoit sans s'exposer à perdre 
la victoire. Il fit pourtant tout ce qui fut en son pouvoir pour 
tâcher de faire quitter à Crésus le poste qu'il occupoit, et pour 
l'obliger à combattre; et l'on peut dire que tout ce que l'art 
militaire enseigne pour forcer des ennemis à fair(» plus qu'ils 
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ne veuleol fui employé inutilement en cette occasion ; de sorte 
que, tout ce jour-là^ les deux aimées furent en de continuelles 

escarmouches , sans que Gyi us put jamais engager les ennemis 
à un combat générai. Cependant le lieu où il étoit campé étoit 
extrêmement incommode; car, comme les ennemis étoient maî- 
tres de la petite rivière qui passe auprès de Tbybarra, on ne 
siuoit où monor boire les chevaux de son armée ni même où 
trouver du fourrage. Cyrus se résolvant donc à décamper, il ût 
dessein d'aller se poster assez près du Pactole (à Neus), où son 
armée trouveroit abondance de tout ce qui lui manquoit au poste 
qu*elie abandonnoit, et d'où il pourroit observer la contenance 
des ennemis et être en état de pouvoir Ëicilement les joindre, 
et les forcer à combattre, de quelque coté qu'ils marchassent. 

La diflicullé éloil de résoudre s'il décamperoit de jour ou 
de nuit. La prudence vouioit que ce fût de nuit, mais le grand 
ccBur de Cyrus nV pou voit consentir et n'y consentit pas en effet. 
Il est vrai qu'une des raisons quil' obligèrent à suivre plutôt 
en cette occasion les momements de son courage que les con- 
seils de la prudence ordinaire fut qu il espéra qu>e peut- 
être Crésus et le Roi de Pont voudroient-ils du moins faire 
semblant de le suivre j et que, profitant de cette occasion, il 
loumeroit téle et les forceroit à combattre. De sorte qu'en- 
core qu'il connût bien qu'il y avoit un danger évident à feire 
ce qu'il prétendoit, et que le bon succès en étoit douteux, il ne 
laissa pas d'entreprendre de se retirer à la vue d'une armée 
beaucoup plus forte que la sienne et commandée par des princes 
qui savoient admirablement la guerre , et qui par conséquent 
dévoient vraisemblablement prendre la résolution de faire en 
sorte que la retraite de Cyrus se changeât en fuite , et que sa 
fuite fût suivie de sa défaite entière. 

Cependant le courage héroïque de Cyrus l'emporta sur 
toute autre considération, et, dès que la pointe du jour lui 
permit de voir la roiUe qii il devoit prendre, le corps de ré- 
serve marcha, la seconde ligne le suivit et précéda la première, 



biyiiizeo by Google 



LA BATAILLE DE LENS. m 

qui marcha immédiatement après; ensuite de quoi et les 
machines et les chariots marchàrent à la tète de l'infanterie K 
Les ordres de Gyrus furent si bien exécutés que cette retraite 
se fit sans conftision et sans péril, excepté la première ligne de 
l'aile droite, où étoit Cyrus, parce que Taile gauche de Grésus, 
qui lui étoit opposée et où étoient les Lydiens et les Marian- 
dins (les Lorrains et les Croates), étoit la plus dégagée et celle 
qui pouvoit plus facilement fondre sur ce prince, parce qu'il y 
avoit moins d'obstacles de son côté que des autres. Aussi fut^ 
ce celle qui commença do quitter son poste pour aller charger 
un prince que les Lydiens n'eussent osé attaquer de pied 
ferme, et qu'ils n'attaquoient que parce qu'il se retiroit. 

Cependant Cyrus avoit voulu que le corps de cavalerie que 
commandoit Hidaspe ( le duc de Chètillon ) fit ferme dans la 
plaine, afin que la ligne pût se retirer pnr les intervalles de la 
cavalerie^ comme en effet elle le fit. Mais les troupes que com- 
mandoit ce jour-là Artabase (le marquis do Noirmoutier , ma- 
réchal de camp, qui, avec Villequier, lieutenant général, depuis 
le maréchal d'Aumont, commandait sous M. le Prince Faile 
droite;, qui faisoient la retraite de toute l'armée, aussi bien 
que celles que commandoit Anaxaris (le comte de Brancas, 
mestre de camp, c'est-à-dire colonel du régiment de cavalerie 
légère de M. le duc d'Orléans) , ftirent attaquées par les Ma* 
1 landins, de qui ils soutinrent Teffort avec beaucoup de cou- 
rage, principalement Anaxaris, qui fit des miracles en cette 
occasion. Mais, quoi qu'ils pussent fistire, les troupes qu'ils 

1. Il faut faire grande attention à cet ordre de marche : il atteste l'espé- 
rance d'engager une bataiUe. L'arrière-garde ouvrait la marche commandée 
par d'Erlac , officier d'une solidité à toute épreuve, et qui avait avec lui les 
restes de cette fameuse cavalerie weimanenae formée par In dnc Bernard, et 
qui, à Nortlinpren, sous Turenne, avait rétabli le combat et sauvé l'armée. La 
lij^ne véritablement exj)osée était la première qui, en défilant, se trouvait à 
peu près en face de i'aile gauche de l'ennemi commandée par Beck et com- 
posée de la célèbre cavalerie croate et lorraine. Aussi Condé avait-ii pris le 
commandement de cette première ligne, que couvrait d'aiUeurs ChàtiUoo avec 
sa yendannerie. 
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coiumandoienl plièrent; Anaxaris fut blessé et fait prisoauier, 
et Artabase, plus heureux que lui, se dégagea d'eux et re- 
joignit ceux de son parti *. Les ennemis, voyant un commen- 
cement si heureux, eussent poussé leur victoire plus avant si 
Hidaspe ne les eât arrêtés et ne les eût repoussés si vigoureu- 
sement qu'il en mérita des acclamations et des louanges de 
toutes les deux armées qui le virent aller à la charge avec 
une ardeur qui faisoit assez connoître qu'il étoit digne de 
Tamitié que Cyrus avoit pour lui. Hidaspe, combattant donc 
et pour sa propre gloire et pour celle de son maître, repoussa 
les Mariandins et les Lydiens qui les soutenoient jusques à 
demi-hauteur de la colline dont ils étoient descendus; mais, 
un moment après, trois escadrons les venant soutenir, et ces 
trois étant suivis de toute la cavalerie de Grésus, qui fut com- 
mandée pour s'opposer à la valeur d'Hidas{)e, il fallut que les 
siens cédassent à la multitude et se retirassent en confusion, 
principalement parce qu'ils se retiroient en descendant. 

Cyrus, de qui la prudence ne pouvoit être trompée et qui 
avoit prévu ce qu'il voyoit, avoit commandé à une partie de 
ses troupes de se mettre en bataille sur la liauteur la plus 
proche, et avoit voulu que sa ligne s'arrèiàt dans la plaine, 
afin de favoriser en personne la retraite d^Hidaspe. Pour cet 
effet il avoit été d'escadron en escadron exhorter tous ceux 
qui les composoient k se montrer dignes de Topinion avanta- 
geuse qu'il avoit de leur courage; et en effet il crut qu'ils 
feroient ce qu'ils avoient accoutumé de faire, et qu'ils ne Taban- 
douueroient pas. Ge])endant, comme il étoit prêt d'aller cliarger 
ceux qui forçoient les siens à se retirer avec tant de désordre, 
et que l'on voyoil déjà dans ses yeux celle fierté qui avoit 
accoutumé d'inspirer une nouvelle ardeur à ses soldats et 

l. Relation do Coste : « Le comte de Erancas fit dans cetto occasion tout ce 
qu'uu homme de cœur peut faire, il y demeura hlf>ssé et prisonnier. Le inatr- 
quts du Nuirmoulier, »q trouvant embarrassé |)armi les Cravates, se fit joitf 
l'épée à la main. » 
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d*épouvanter ses ennemis, ces mêmes escadrons qui lui avoient 
promis de ne le quitter point, et qui ne l'avoient jamais quitté, 
se trouvèrent captibies de la pour qu'ils avoient accoutumé de 
donner aux autres. Ainsi, soit que la multitude des ennemis 
les étonnât, soit que la retraite tumultueuse des leurs ébraniftt 
leur courage, ou soit qu'il y ait certains momens dangereux à 
la guerre où les plus braves ne peuvent répondre d^eux-mémes, 
ils abandonnèrent (] \ rus ; de sorte qu'il ne put faire autre 
chose que songer enfin à sauver sa personne pour sauver son 
armée. Ce ne fut pourlant qu'à Textrémité qu'il put cette ré- 
solution, et après s'être vu plus d'une fois en danger d'être 
pris ou tué; tant il avoit de peine à se retirer devant les enne- 
mis, lui qui n'en avoit jamais rencontrés qu'il n'eût battus. 
Tous ceux à qui la frayeur ôta le jugement ne purent s'em» 
jM\ lier de fuir jusques au pied de la hauteur oii la seconde 
ligne étoit postée, aussi bien que Taile gauche de la première, 
l'infanterie de bataille et le coipa de réserve. Mais ceux à qui 
le péril ne fit pas perdre la raison s'arrêtèrent à un endroit de 
la plaine où un petit rideau les couvroit en quelque sorte. 
Cyrus, qui dans cette fâcheuse rencontre avuit l'esprit aussi 
libre que s'il n'eût pas été en péril, voyant quelques-uns des 
siens qui avoient fait halte, commença de les rallier; et il le 
fit avec tant de courage et si à pro[)os que, tournant tHe aux 
enntMuis, non-seulement il les arrêta tout court, mais il les 
repoussa vigoureusement et les força de se retirer sur Témi- 
nence que les ^ens de Cyrus avoient quittée, et qui étoit opposée 
à celle où ils étoient postés ^ 

Après que Cyrus eut fait cette généreuse action et quMl eut 
ivjojnt le Uoi d'Assyrie ( Yiliequicr) , de Phrygie (d'Eriac}, 

1. Oa/ette, QnuDmoat et Coste racontent de môme co momeoi criUqut? 
de U baUiUe, et vantent le sang-froid de Coodé qui eut le bon sens de 
soirre le mouTement de retraite précipitée de sa caYalerie ébranlée , et la 
rallia A propos prôs de ^a HPconde ligne postée au bout de la plaine sur une 
hauteur. 
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d'Hircanie, et tous les autres princes qui étoient à cette armée, 
il résolut absolument de donner bataille et de ne changer rien 
au premier ordre qu'il avoit donné: comme en effet il n'y eut 
point d'autre changement, sinon que la première ligne de l'aile 
droite devint seconde ligne, Cyrus ne jugeant pas qu'elle fût 
assez bien remise de l'effroi dont elle avoil été capable pour 
l'exposer au premier choc du combat. Ce n'est pas que ce ne 
iùl une chose aussi dangereuse que hardie de vouloir changer 
un ordre de bataille à la vue des ennemis ; cependant le chan- 
gement de ces deux lignes se fit avec tant d'ordre et d'un 
mouvement si réglé qu'il n'y eut aucune coniusion, car, fai- 
sant une contre-marche, elles passèrent à la place Tune de 
lautre par leurs intervalles, et le firent avec tant de justesse 
qu'en fort peu de temps elles se trouvèrent en état de com* 
• battre s'il le falloit^ Tout ce que Cyrus avoit rallié de cava- 

1. Ce changement de liont, si nécessaire pour donner un pea de repos à k 
cavalerie de Ch&tillon qui venait de faire une charge si heureuse, et en même 
temps si pôriUense parmi le trouble et la confusion dont on commençait à 
peine à sortir, cette manœuvre hardie est indiquée dans la Gazette, sans nulle 
remarque : « Dans cette apparence de confusion, le prince de Condé, avec un 
jugement cl une dilig^ence incroyables , remit ses troupes en bataille v\ i,: 
avancer la socoiuIl' li^^'no au poste de la première comme étant plus iraichc 
et moins ébranlée, et repasser la première au poste de la seconde, » Mont- 
glat, dont tout le récit est obscur et confus, se contente de dire : • Dans cette 
surprise, il ne perdit point le jugement, mais avec une présence d'esprit admi- 
rable, il mit son année en bataille, et alla lui-même de ligne en lit^-ne donm: 
ses ordres. ■ Le maréchal de Grammont qui, en apprenant la déroute de 
l'arriôre-garde, était accouru auprès de sou général, raconte qu'ils eurent là 
une courte conversation où Condé, tout ému qu'il était, lui exprima la ferme 
résolution de livrer sur-le-champ la bataille : a connoissant à merveille qu'en 
telles occasions il n'est ni prudent ni sage de barguigner. Le prince de Condé 
dit seulement au maréchal de Grammont de lui donner le temps de faire 
passer sa seconde ligne au poste de la premièrCi parce qu'il la tronvoit 
si effrayée qu'elle seroit certainement battue s'il la ramenoît nne seconde 
fois à la charge. Bt ce fut un effet de sa présence d'esprit et de cette connois- 
sanca parfaite qu'il avoit des hommes et qui le mettoit toujours au-dessos 
des autres dans les plus périlleuses et les plus grandes occasions, car tout et 
qu'il Y avoit à faire se présentoit à lui dans l'instant. Ce sont de ces génies 
rares pour la guerre dont entre cent mille il s'en rencontre un d'une pareille 
espèce. • Coste exactement comme M"» de Scudéry : « Il n'y eut rien d'innoré 
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lerie fut renvoyée au poste qu'elle devôit occuper ; et toutes 
choses enfin furent si bien et si tôt rétablies que Ton ne s'aper- 
çut pas que l'on eut perdu quelques liommes ù cette retraite, 
dont le nombre se trouva en effet être fort petit ^» 

Cependant Cyrus, qui \ ouloil toujours choisir le lieu le plus 
dangereux, principalement à un jour de bataille, prit Faiio 
droite et fut se poster à la première ligne, dont les escadrons 
étoient composés de Persans, de Mèdes et de Cappadocieus : 
ayant placé un petit corps de volontaires qui voulurent avoir 
Thonneur de combattre auprès de lui en cette journée dans 
rintervalle des deux escadrons que Gadate (le comte de fiar- 
haiitaiio) commandoit. à la tôte dcs(juols ce jjrmce voulut com- 
battre* Les plus remarquables de ces volontaires étoient Per- 
sode, Andramite, Ligdamis, Timocréon, Sosicle, Hermogène, 
fiélésis , Orsane et Tégée ; Féraulas et Ortalque suivant aussi 
leur maître de fort près. Ceux qui servirent ce jour-là sous ce 
prince furent le Roi d'Assyrie (le marquis de Villequier, depuis 

qu'à la première lif^nc de l'aile droite, que l'on lit seconde ligne de preuiière 
qu'elle étoit, tant pour la rafraîchir que pour ne pas la commettre au premier 
choc des ennemis, dans l'épouvante ou elle scmbioit être. C'était une entre- 
prise bien hardie de ( hauger quoi que ce fût dans Tordre de hatMille f»n pré- 
sence des ennemis, mais le mouvement de ces deux liji^nes se iit sans confusion. 
Elles firent une espèce de contre-montre, et passèrent par leurs intervalles 
avec un ordre merveilleux à la place l'une de Tautrc. Les gendarmes ralliés 
furent remis en leur poste» ce qui défailloit fut rétabli et rangé en fort peu de 
temps» et le nombre de ceux qui furent pris ou tués à la retraite ne se trouva 
pas considérable. » 

1* Le comte de Brancas fut pris, le comte de Guitaut, un des amis particu- 
liers de Condé, fut blessé et pris à la téte de la compagnie des chevau-légers 
du Prince. Le régiment des gardes perdit beaucoup de ses officiers, et Qram- 
mont dit que Condé lui-même « courut grande fortune d*étre tué ou pris.*. On 
le poursuivit assez longtemps Tépée dans les reins, et bien lui prit d'avoir un 
bon cheval, sans quoi il eût essuyé le même sort de son page qui ftit bleasé et 
pris derrière lui. » Bst-ce à ce moment ou à un autre de la journée qu'il faut 
placer ce trait du jeune Bouteville, alors âgé de dix-neuf ans, et qui faisait à 
Lens sa seconde campagne? Voyant la petite troupe où était C!ondé près 
d'ôtre écrasée» il se mit à la tète d'une compagnie des chevau4égers de la 
garde, et, prenant en flanc Tescadron ennemi, dégagea le Princ«; première 
action d*éclat du futur maréchal de Luxembourg. Histoire du maréchal due de 
CuxembourQf in-4o, La Haye, 17fi8, p. 2. 
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mareciiai d'Aomont}, qui commandoit la première ligne as- 
sisté d'Aglatidas (le marquis de Vardes, depuis capitaioe des 
cent Suisses de ia garde ciu roi) ; Tigrane (le marquis de La 
Moussaye) , qui demeura auprès de la personne de Cyrus poar 
faire auprès de lui ce qu'Aglatidas faisoit auprès du Roi d'As- 
syrie, et Artabane (le marquis de Fors<» frère de M^^*" du Vi- 
gean) , qui commandoit la cavalerie de cette brigade. Cepen- 
dant Mazare (le maréctial de Grammont) prit Taiie gauche, 
dont la première ligne étoît égale en nombre d'escadrons à la 
première ligne de l'aile droite ; Gobrias (le marquis de La 
Ferté Senneterre, lieutenant générai, plus tard le maréchal de 
La Ferté), commandant cette première ligne, assisté d'Adusius 
(le marquis de Saint-Mégrin, le frère de la belle Saintr-Mégrin) ; 
Phraarte (le comte de Lillebonne, un desfilsduducd*Elbeur, 
commandant aussi la cavalerie de cette brigade. La première 
ligne d'infanterie marchant entre les deux ailes étoit de cinq 
bataillons, les machines et les tours marchant à la tète deTin- 
tanterie, aussi bien que les cent chariots armés de faulx que 
commandoit Abradate (le comte de Cessé, qui était à la tête 
de rartilierie, ayant sous lui La Guette et Des Hayes) , dont le 
magnifique chariot avoit quatre timons et étoit tiré par huit 
chevaux de fronts les plus beaux du monde. La seconde ligne 
de Vaîle droite étoit commandée par Artabase (le marquis de 
Noirmoutier) , comme ia seconde ligne de Taile gauche Ipar 
Chrysante (Le Plessis Bellière) ; la seconde ligne d'infanterie 
étoit de cinq bataillons ; plusieurs escadrons de cavalerie 
étoient postés entre les deux lignes d'infanterie, et tout le gros 
de la cavalerie persienne, où étoient les Homotimes et Tinfan- 
terie assyrienne, que commandoit Hydaspe (ChâtiUon), compo- 
soit le corps de bataille. Le corps de réserve, composé de 
Phrygiens et d'Hirraniens, étoit commandé par les Rois de 
Phrygie (d'Ërlac) et d'Hircanie ^ Les choses étant en cet état 

1. La clef ne dit pàs quel est le roi d'Hircanie ; mais ncyus pensons qne e*sit 
Je marquis 4e RasiUy, maréchal de cmp, qui serrait de second à Bilac. 
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Cynis en eut une joie intérieure qui parut sur son visage, et 

qui laspiid de la hardiesse à tous ceux qui la remarquèrent. 
Mais, afin que le même esprit de valeur qui Tanimoit animât 
toute son armée, il fit une revue de toutes ses troupes, et, 
allant de ligne en ligne, d'escadron en escadron et de rang en 
rang, il dissipa la crainte de ceux qui en avoient et augmenta 
même le courage des plus vaillants. « Souvenez-vous, mes 
compagnons, » disoit-il ^n parlant aux premiers escadrons K 
qui il adressa la parole, a quMI s'agit aujourd'hui de combattre, 
non-seulement pour la victoire que nous voulons remporter, 
mais encore pour conserver la gloire que nous avons acquise 
en tant d'autres occasions. » Ensuite, se tournant vers d'autres 
troupes: «N'oubliez pas, leur disoit-il, qu'il y a bien souvent 
plus de péril pour ceux qui combattent mal que pour ceux 
qui combattent bien, et qu*en toutes sortes de combats il y a 
plus de sûreté à tenir ferme qu'à fuir. » Passant outre, et 
d'adressant à d'autres : « C'est aujourd'hui, soldats, » s'écrioit- 
il, or qu'il faut faire voir que nous savons Tart de vaincre, et 
que nous ne triomphons pas par hasard. N'oubliez pas, » ajou- 
toit-il en regardant d'autres escadrons, « qu'une partie de ces 
mêmes ennemis que nous allons combattre ont déjà été vain- 
cus p;T nous en d'autres rencontres, et que nous ne l'avons 
jamais été par personne. Que la multitude de nos ennemis, » 
disoit Cyrus à ceux qu'il croyoit être les moins vaillants, <r ne 
vous épouvante pas ; car si nous avons plus de cœur qu'ils 
n'en ont, nous ne laisserons pas de les vaincre facilement. Je 
vous ferois tort, » disoit-il à ceux qu'il vouloit flatter, «si je 
vous exhortois à combattre; et il suffit de vous dire que vous 
fassiez ce que vous avez accoutumé de faire. Au reste, mes 
coin[)tignons. » pouisuivoit ce prince en avançant toujours, 
«t souvenez-vous que notre cause est juste, que les dieux sont 
équitables, que vous êtes braves, que vous n'avez jamais été 
vaincus, et que vous pouvez sans craindre d être trompes es- 
pérer de grandes récompenses. C'est pourquoi je puis^ ce me 
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semble, très-hardiment vous promettre la victoire, si vous 
faites seulement ce que je suis résolu de faire moi-même ^ . » 
Après cela Cyrus leur recommanda particulièrement trois 
choses: Tune de s'entre-regarder marcher, afin que, s'obser- 
vant l'un Tautre, Tordre de la bataille ne fàt point rompu, et 
que les lignes fussent droites et leurs distances égales ; l'autre 
chose qu'il leur recommanda encore fut de ne se précipiter 
point en allant à la charge, et de n'y aller (ju'au pas seulement: 
et la dernière, de laisser tirer tous les premiers traits des en- 
nemis et lancer tous leurs javelots, devant que de jeter les 
leurs* 

Alors on vit la cavalerie lydienne, qui paroissoil sur la hau- 
teur qui étoit vis-à-vis de Cyrus, s'ouvrir louL d'un coup â 
droite et à gauche pour faire place à la bataille ^ de Grésus. 

Cyrus, jugeant alors par ce qu'il voyoiL qu'enfin les ennemis 
otoient résolus à accepter le combat qu'il leur présentoit, eut 

1. Ces discours ont biea l'air d'être de Mii« de Scudéry. Lo maréchal de 
Orammont parla aussi aux troupes, à ce qu'il rapporte : il leur dit : « que la 
bataille veuGit d*dtre résolue , qu'il les coiguroit de se ressouTenir de leur 
ancienne valeur et de ce qu'ils dévoient au Roi, comme ausfi de bien 
observer les ordres qu'on leur avoit donnés, que raction dont il s'agissoit étoit 
de teUe importance, vu la situation présente des aflbires, qu'il ûdloit vaincre 
ou mourir, et qu'il alloit leur montrer rexemple, en entrant le premier dans 
]*escadron des ennemis qui seroit opposé au sien. Ce discours court et pathé- 
tique plut infiniment aux soldats , etc. • • Ch&tiUon, dit M** de MotteviUe, 
t. II, p. 321 , conta à la Reine que le prince de Condé pour toute harangue 
avoit dit aux soldats : c Mes amis , ayez bon courage. Il faut nécessairement 
combattre anjourd'hui ; U sera inutile de reculer, car je vous promets que, 
vaillants ou poltrons, tous combattront, les uns de bonne volonté, et les antres 
par force. • 

2. La Gazette, Grammont et Costo disent ia même ciioso. 

3. On appelait alors la bataille lo corp.s dt^ bataille, c'est-à-dire le centre où 
étaient ordinaircmeat l'infanterie et l'artillerie. Coste : • On aperçut en môme 
temps que la cavalerie des ennemis, qui se tenoit sur la hauteur opposée à 
celle du Prince, s'oiivroit à droite et à gauciie : c'étoit pour faire place à 
la bataille de l'Archiduc, qui étoit sorti de son poste de T,pn<; avec tout 
son canon, toute son infanterie et tout ce qui lui étoit resté de cavalerie. La 
général Beck , qui avoit été à la chasse de nos troupes de refraite, l'avoil 
envoyé solliciter de venir sur sa parole, non pas à la bataille, mais à U 
défaite du Prince. » 
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une joie inconcevable de voir que sa feinte retraite tes avoU 

trompés j et les avoil maigre eiix aiUres au combat, dans 
l'espérance quHls avaient de te vaincre plus facilement ce 
jour-là qu'un autre, à cause du petit désordre qui étoit ar- 
rivé. Cependant l'armée de Gyrus étoit en état de combattre , 
et celle de Crésus ne I etoit pas ; de sorte que la diligence de 
cet illustre conquérant surprit ceux qui le vouloient surprendre. 
En effet, sans perdre de temps et sans donner loisir aux enne-* 
mis de se ranger, Cyrus marcha droit à eux, y ayant déjà 
trois heures et demie que le soleil étoit levé. Jusques alors 
l'espérance de la victoire avoit été dans l'armée de Crésus : 
mais dès que les ennemis virent qup Cyrus alloit à eux, conmie 
ayant absolument déterminé de combattre, ils perdirent une 
partie de leur assurance, et tinrent du moins la victoire un 
))eu douteuse. ... Toutefois Crésus et le Roi de Pont, voyant 
qu ils étoient forcés de combattre, ne laissèrent pas de té- 
moigner de la fermeté et de marcher au combat avec assez de 
résolution, lis avoient pourtant un nuLable désavantagée , car 
ils étoient contraints de se ranger en bataille en marchant, si 
bien qu'il étoit difficile qu'un si grand corps, dont toutes les 
parties étoient si mal affermies, put être en état de soutenir le 
choc d'un autre plus ferme ^. Mais à la fin ils vinrent pourtant 
<i bout de ranger leurs troupes. Le prince Myrsille (le comte 
de fiucquoi) commanda les deux lignes de l'aile droite, assisté 
(ie Pactias (le prince de Ligne], qui donnoit des ordres pour 
lui. Le prince de Mysie ( le prince de Salm ) et un homme de 
ijualité de Lydie nommé Artibe (le comte de Ligneville) com- 
mandûient les deux lignes de l'aile gauche. Arinaspe, vaillant 

I. La Gazette et Grammont ne signalent pas ce point essentiel qu'en 
descendant de leur hauteur les troupes ennemies étaient un peu en désordre 
et étaient forcées de se former à mesure qu'elles avançaient, tandis que nos 
troupes étaient députe longtfimps rangées en bon ordre à leur place La 
relation de Coste a bien soin de signaler ce désavantage de l'ennemi : • Us 
fnisoiont deux choses embarrassantes tout à la fois lorsqu'on va à un combat 
dét isif i car il* marchoient et se rangeoient en bataille en même temps. » 

1 20 
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capitaine d iuuie (le général Beck) commandoit toute Tinfao- 
terie ; et le Roi de Pont (le comte de Fuensaldagne) toutes les 
autres troupes, qui soutcnoient celle-ci, Crésus s'etant posté à 
la tète d'un corps de cavalerie lydienne au milieu de sa bataille. 

Ces deux grandes armées pouvoiont être à trente pas près 
Tune de l'autre , lorsque Cyrus s'aporQut que de Taile gauche 
des ennemis, on tira trois coups de traits sur l'aile droite de la 
sienne ; de sorte que ce prince , appréhendant que ses soldats 
allassent tirer avec précipitation devant que leurs ennemis 
eussent lancé leurs javelots, fit faire halte pour les en enipècher, 
et leur défendit encore une fois de tirer leurs traits jusqu'à ce 
que les ennemis eussent tiré, les leurs. Ce comniandenienl fut 
aussi exactement exécuté que judicieusement fait, de sorte 
qu'il en arriva trois avantages considérables : car cela redoubla 
1 ardeur des troupes en la retenant, remit Tordre dans les 
lignes et dans les rangs, et confirma puissamment tous les sol* 
dats dans le dessein de laisser passer sur leur tête cetto grMe 
de flèches, de traits et de javelots, qui partent tout d'un coup 
* d'une armée ennemie au premier choc d'une bataille 

Les choses étant en ces termes, le prince de Mysie, qui se 
vouloit signaler en cette journée , s'avança avec sa première 
ligne contre celle de Cyrus, qui marcha au même instant poui* 
les recevoir. Ces deux lignes étant arrivées à la juste distance 
fie pouvoir lancer leurs javelots, furent un temps assez consi- 
dérable sans que de part ni d'autre on voulût commencer de 
le faire, chacun voulant que le parti ennemi commençât. Toute- 
fois à la ûu, les Lydiens, plus impatients que les autres, com- 
mencèrent d'obscurcir Tair par une multitude incroyable de 

1. C'est presque un des paragraphes de la relation de Costa : « Les deux 
armées étoient à trente pas Tuoe de l'aatre , lorsque trois coup*; de fasii 
lurent tirés de Taile gauche des ennemis sur Taile droite de l'armée du Roi. 
Le Prince, qui craignoit la précipitation de ses soldats, les arrêta et défendit 
de tirer que les ennemis n'eussent tiré à bout portant. Cette halte fil troi* 
effets : eUe tempéra l'ardeur de nos troupes, ajusta l'ordre de leur marche, et 
les confirma dans la résolution de souffrir le feu de l'ennemi, t 
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rails et de javelots. Alais aa mâme instant Cynis, commandant 

lux siens de fàire ce qu'il feroit, lança le premier un javelot 
[u'il tenoit, et mettant Tépée à la main enfonça l'escadron qui 
ui étoit opposé, et fit des chosus si prodigieuses que tout ce 
[u'il avoit fait jusques alors n'étoit rien en comparaison de ce 
[iiMt fit en cette occasion. Toute sa première ligne le suivit 
ourageusement, et chargea avec tant de vigueur la première 
t,:;ne des Lydiens qu'elle la rompit et la renversa entièrement^, 
^yrus, vuvant que sa valeur avoit appris aux siens en ce lieu- 
a comment il falloit achever de vaincre, se dégagea en se fai- 
diil jour à coups d'épée, afin de voir eu quel lieu on avoit 
>eâoio de son secours. Mais il ne fut pas plutôt dégagé que la 
leconde ligne des ennemis soutenant leur première repoussa 
elio d'où Cyrus venoit de partir * , et la repoussa avec tant de 
igueur que toute la valeur du Roi d'Assyrie (Villequierj, qui 

y trouva, ne put même Tempêcher d'y être pris : il est vrai 
|U6 ce ne fut qu'après une résistance fort opinifttre^ et qu'après 
voir percé Tes deux lignes des ennemis. Tigrane (le marquis 
la La Moussayej eut aussi le malheur d y cire blessé et fait 
irisonnier, malgré toute sa valeur et toutes les belles choses 
[u'il avoit faites à la vue (le Cyi iis : aussi ne se rendit-il 
|u 'après que son cheval eut été tué sous lui et qu'après que 
f» nuiiil»re l'eut accablé'. 

Les choses étant en ces termes, la seconde ligne, qui voulut 
l'parer en cette occasion le malheur qu'elle avoit eu à sa re* 

La Otitette, lioogUt et Coste. 
S« Costa seul attribue à réloignement de Condé le désavaotage momentané 
u'épnmva Tamée française daos cette partie de la bataUle : • Un si beau 
(iinmoncefflent donna occasion an Prince de se dégager de la mêlée pour 
Uer aiUeurs et pourvoir au reste selon roocurence des cas et le succès de la 

8. La Oasette, MontgUt et la relation de Costa. La relation : « La mariqms 
a la MonMje, maréchal de camp, y demeura blessé et prisonnier, après 
iroir combattu vaillamment à la tête du régiment de ViUequier et à la vue 
u Prince. Son cheval tué sous lut le mit hors de défense, et sa valeur céda 
u nombre da ceux qui l'anveloppoient. • 
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traite, eut commandement de soutenir la première ; ce qu'elle 

fit fort courageusement sous la cunduite d'Artabase fNoirniou- 
tier). Cependant Cyrus, ayant rallié la première ligne, donna 
par son côté durant qu^Artabase donnoit de l'autre ; non-seu- 
lement ce prince fit des miracles en cette rencontre, mais 
Aglatidas^ y flt aussi des merveilles, de sorte que toute la 
force des ennemis fut arrêtée par la valeur de Cyrus. Le com- 
bat fut pourtant quelque temps douteux, et la victoire ne dé- 
termina pas tout d'un coup de quel côté elle pencheroit, car 
tantôt les troupes de Cyrus poussoient les troupes lydiennes 
avec tant d'impétuosité que l'on eût dit qu'elles alloîent être 
taillées eu pièces ou réduites à prendre la fuite; et tantôt aussi, 
reprenant courage, elles, retournoient à la charge et fiiisoient 
reculer ceux qui les avoient renversées. Ce qu'il y eut de re- 
marquable pour la gloire de Cyrus fut qu'il n'y eut point d'es- 
cadron rompu par les Lydiens que Cyrus ne ralliât et ne rame- 
nât au combat, mais avec tant de cœur, de jugement et de 
promptitude qu'il paroissoit être en plus d'un lieu à la fois, 
tant il avoit de diligence à faire tout ce que son grand cœur 
et sa prudence lui conseilloient. Aussi ne sçauroit<-OD presque 
imaginer le nombi e de fois qu'il retourna à la (charge, et com- | 
bien de combats il fit en un seul combat. Il n'avoit pas plutôt 
vaincu en un lieu, qu'il cherchoit une nouvelle matière à sa I 
valeur 

• 

1. T.a clef dit qu'Aglatidas est le marquis de Vardes, mais nous pensons que 
c'est plutôt Arnauldy mestre de camp des carabiniers, si connu comme mili- 
taire et comme un des beaiut esprits de l'hôtel de Rambouillet, d'aiUeors on 
des plus fidèles amis de Condé. U était à Lene, «t la Gazette et la relatioade i 
Coste s'accordent pour lui attribuer en cette occasion le rôle que joue ici 
Aglatidas. La Gazette : • Le prinee de Condé avec le sieur Arnanld, qui avait | 
atusi très bien fait, et les rameDa au combat avec la seconde ligne qu'amenoit 
le marquis de Koirmoutier. • La Relation : i Le Prince étoit assisté en cette 
occasion d'Arnauld, maréchal de camp, qui flt bien partout, mais très-bien es 
cette rencontre où Teffort des ennemis Ait arrêté. — Sur Amanld, voyes Is ^ 
chapitre dixième de cet ouvrage. 

2. La Gazette, Orammoot et Coste s'accordent snr ce point. Gazette : ■ Sa i 
valeur l'a porté plus de dix fois à charger leurs escadrons et bataillons. « i 
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Cependant quelques efforts qu'il pût faire pour achever de 
aincre, il trouvoit toujours une nouvelle résistance, et Topi- 
iàtreté des ennemis donnoit une ample matière à sa prudence 
t â sa vaJeur; de sorte que, ne voulant pas que la victoire lût 
lus longtemps incertaine, ii fit avancer son corps de réserve. 
,e roi de Lydie (Tarchiduc Léopoid) fit la môme chose; mais 
3 succès ne fut pas égal des deux côtés, car le roi de Phrygie 
t d'Hyrcanie (Erlac et Rasilly, qui commaïKJaient la réserve) 
bargèrent si rudement les ennemis et furent si puissamment 
nimés par Texemple de Cyrus, i\ qui ils voyoient faire des 
ctioQ5 de valeur si incroyables qu'ils ne pouvoient s'empêcher 
le croire quMI y avoit quelque chose de divin en ce prince, 
ju'ils (Hirent la gloire de mettre en déroute Paile gauche et le 
orpft de réserve des ennemis, qui fut contraint de prendre la 
ni te et de céder à la valeur dun prince que rien ne pouvoil 
urmonter. 

Cependanr comme toute Tarmée de Gyrus étoît animée d^un 

Lieaie esprit, Mazare (le maréchal de Grammont) ^ lit aux 

inunmont : • U chargea dix fois en penoaae, et ât des actions digoes de 
ette valeur et de cette capacité si connues de Tunivera. » Cmte : i U n*y 
ut potiit d'escadton rompa ou repoussé par tes Lorrains que le prince ne 
ilUàt et ne rameuAt à la charge, ce qn*il faisoit avec une vitesse et une impi- 
ilé qa*oD ne peut concevoir. Le nombre des charges qu'il fit n*est pas ima- 
mabla. Il passoit comme un éclair d*un lieu à un autre. > 

11 est certain que le maréchal de Grammont contribua beaucoup à U 
ictoîre. U n'a bien su que ce qui se passait où il était, mais sa narration incom- 
lète est trèe-exaete dans tout ce qu'eUe dit. Commandant notre aile gauche, 
avait A oombattie VaUe droite des ennemis composée des troupes d'Espagne, 
e maréchal s'exprime ainsi : « Le mafécfaal de Oramment avoit les troupes 
Kspagoe à combattre; car comme elles avoient la droite et lai la gauche, 
les lai étoient opposées, le comie de liaquoy étoit A la tôle de la pr..[i^;è:e 
Is'iie, el le pniice de Ligny a .a secoiitiu. lilh's étuieut postées «ur une peUl« 
sioeoce; et Von peut dire que c V uit un duel plutôt qu'uao bataille» puisque 
laque es( adr(jn et bataillon avoit le sien en téte. Les ennemis demeuroient 
trme» <lans i'avan!age da i«ur hauttjur, so tonant cinq ou six nas on arrj«*'ro, 
fin que nos escadrons allant h la charge, lis s»* pubM'jil embarra«»ser, el 
•urs n'>u'«î ihnr^nr en ordre. Ils n'avoieut point l'cpt-c a la main; mais loiame 
ws les cuirassiers espagnols portent en Flandre des mousquetons. iN h'n 
moient ea arrêt sur la cuisse, d** m^me que si cVùt ét^ des lancer, a vmtjt 
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lieux où il étoit tout ce qu^un prince brave pouvoit faire, car 

il avança vers le prince Myrsile (le comte de Bucquoi) et vers 
Pactias (le prince de Ligne), quMI avoit en tète, avec une 
valeur extrême. Il fut non-sculemenl à eux avec résolution, 
mais voyant encore qu'ils ne vouloient pas avancer, parce qu'ils 
étoient postés à dix pas au delà d'un rideau quVil falloit monter 
pour aller où ils étoient, il y fut avec une ardeur incroyable, 
quoique ce fût sans désordre et sans précipitation : aussi les 
poussa-t-il si vigoureusement quMls furent contraints de se 
retirer en confusion et de fiiir. II y eut toutefois un escadron 
qui, voulant monter le rideau par l'endroit le plus difficile, fut 
repoussé par un escadron des ennemis; mais Gobrias (La 
Feité-Seaneterre] airivaiit en cet endroit, après avoir l ompii 
un escadron de Lydiens, soutint ceux de son parti et força les 
autres à faire ce que fatsoient presque tous les leurs, c*est-è- 
dire d^avoir recours à la fuite ^ La seconde ligne des ennemis 

pas d'eux, le maréchal de Grammont fit sonner la charge et avertit les 
troupes qu'elles avoient à souffrir une furieuse décharge, mais qu* après cela 
il leur promettoit qu'ils auroient bon marché de leurs ennemis. Bile fut faîls 
âe si près et si terrible qu'on eût dit que les enfers s'ouvroient; aussi n'y 
eut-U guère d'ufficiers à la tôte des corps qu'ils commandoient qui n'y demeo* | 
rassent morts ou blessés; mais l'on peut dira aussi que le retour valiit 
matines; car nos escadrons entrant dans les leurs, la résistance ftat quasi i 
nulle« On fit peu de quartier et il j eut beaucoup de monde tué. » Costa : 
• Le maréchal, de Grammont marcha au pas contre le comte de Buqaoy qui 
l'attendoit de pied ferme à dix pas d'un rideau qu'il faUoit monter pour aller 
à lui. Le maréchal, sans rompre son ordre et soapas, gagna le haut du rîdem» 
essuya tout le feu des ennemis, les chargea et les mena battant de teUe soite 
qu'il ne leur donna presque pas le temps de se reconnoltre : il les rompit A. 
la tête du régiment Mazarin, où il combattoit accompagné de M. de Saiot- ' 
Mégrin et du comte de Lillebonne, qui firent des merveiUes durant tout le 
cours de la bataille. » I 

1. Geste : « Un escadron des nôtres, inoiilaul par un endroit des phs 
escarpés du nduau, avoit été repoussé par un escadron ennemi» et au retour 
l'ennemi alloit prendre en flanc le bataillon de Persan , lorsque La Ferté- 
Senneterre, lieutenant général qui venoit de rompre un régiment de > 
lime espagnole, chargea celui-ci avec tant de vigueur qu'il U mit en fuite, 
et l'ayant poussé jusqu'au gros des ennemis, augmenta le désordre qui étoU ]| 
parmi eux. • 
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^oulul pourtant soutenir la première ; mais Chrysanthe ( Le 

^lessis-Beilière] étant veau joindre Mazare, elle lài:lia le pied, 
1« sorte que par ce secours Taiie droite des Lydiens fut entière* 
1 lent rompue, et Mazare eut Tavantage qu'il ne vit pas seulement 
jLTk instant la victoire douteuse pour son parti , quoiqu'il se vit 
i «ji-même deux ou trois fois en état d'être pris par les ennemis^ 
Le corps de hataiJle, qui avoit donné en même temps que 
1^ deux ailes, à la tête duquel étoient les chariots armés de 
r<iulx^ n'eurent pas moins de part à la victoire; et Abradale 
< le comte de Gossé^ commandant de l'artiHerie ) fit en cette 
occasioii... plus même qu'il ne de voit faire, car il s'exposa de 
telle sorte qu'on eût dit qu'il sçavoit qu'il ne pouvoit être 
blessé ou qu'il vouloit mourir... Hidaspe (Châtillon) étant 
arrivé en cet endroit^ et Gadate (le comte de Barbantane, 
lieutenant des gardes du ducd^Enghien) Tétant venu soutenir, 
ils cliargèrent si vertement 1 ennemi qu'il fut contraint de se 
retirer en confusion dans le gros de la bataille. Ensuite Hidaspe 
ramena les troupes qu'il commandoit conli e les troupes tl Ari- 
naspe (le générai Beck) et contre Arinaspe lui*même; et tous 
les bataillons de la première ligne chargèrent ceux des ennemis 
qui leur étoient opposés avec tant de vigueur qu'Ariuaspe, 
tout grand capitaine qu'il étoit, fut contraint de céder à la 
valeur d Uydasjie, no pouvant pas même lui résister long- 
temps. Le roi de Pont (le comte de Puensaldagne), qui avoit 
l uiubdttu ce jour-là avec autant de courage que de malheur, 
voyant le désordre qui étoit dans l'armée de Crésus, fit tout ce 
qu'il put pour rallier ses troupes; il se m(Ma vingt fois dans 
celle de Cyrus et faillit même à être pris; tuais qu'eùt-il pu 

I. CofU I « La seconde ligne des ennemis voulut soutenir la première, 
mais eUe Ucha Je pied à rapproche du maréchal de Grammont, que Le 
Pl cssis -Bellière avoit joint avec sa seconde ligne, et ce renfort aebOYa de 

rompre l'arraéc des Espagnols. I o maréc hal se ( on iuisit avec tant de pru- 
denre el (1« valour durant tout lu combat, quo son .iil»- in- fui jias SLulfiiu-nl 
i hnuU'u^ Il d^^fit tout ce qu'il chargea, et se trouva si souvent engagé panni 
lia vunemis qu li ûiUit deux ou trois iois à être pris dans la môlée. » 
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faire au déplorable état où il se voyoit ? Crésus (rarchiduc), 
aussi bien que lui, donna beaucoup de marques de courage 
sans pouvoir, non plus que ce prince, trouver de remède à son 
malheur. Il voyoit ses deux ailes rompues et son corps de 
bataille enfoncé; toute la campagne étoiL couveiLe de morts, et 
de morts de son parti. L'épouvante étoit dans ses troupes; 
elles fuyoîent partout où Cyrus les attaquoit, et fuyoient même 
où on ne les attaquoit pas, tant la frayeur s'étoit emparée des 
troupes lydiennes. De sorte que Crésus, voyant qu'il ne s'agis- 
soit plus que de mettre sa personne en sûreté et d'aller 
défendre Sardis, et le roi de Pont, jugeant aussi qu'il fallait se 
mettre en état d'aller songer à la conservation de Mandane, ces 
deux princes prirent eulin la résolution de se retirer; ce 
qu'ils firent sans que Cyrus, quiles cherchoit partout, le pût 
empêcher, ni sans qu'il sgut même par où ils s étoient retirés. 

Cependant Cyrus et Mazare, étant chacun à la t6te des ailes 
qu'ils avoient si glorieusement conduites, se joignirent au der- 
rière de la bataille des ennemis qui n'étoit plus composée que 
d'un reste d'infanterie, toute la cavalerie ayant fui ; de sorte 
que Gyrus, ne voyant plus rien qui fiU en état de lui résister 
qu'un bataillon d'Égyptiens qui faisoit ferme, commanda à 
Féraulas- de prendre ses gardes, dont le capitaine avoit été 

tué, et de donner dans ce bataillon. Fuis, voyant 

que parioul son armée étoit victorieuse et que partout celle 

1, Coste rend aussi justice, au courage déployé par l'archiduc Léopold : 
« L'archiduc qui vit ce désordre lit tout ce qu'il put pour rétablir les chosci». 
Il anima ses troupes à une généreuse résistance par l'exemple de sa valeur, 
et se mAla dans nos escadrons où il faillit à être pris. ^lais que pouvoit-il 
faire, !?es deux ailes étant rompues et sun corps de bataille enfoncé? Il su retira 
et l'on ne sait pas où. Le Prince qui le chercha partout n'en put apprendre 
aucune nouvelle. » MoDjflat : L'Archiduc et le comte de Fuensaldagoe se 
sauvèrent à Douai. » 

2. Ailleurs Féraulas est le duc de Chabot-Rohan, l'ami et le confident bieo 
connu de Condé. On l'aura mis ici pour lui faire honneur, car il n'était pasé 
Lens ; et ta relation communiquée à Coste dit quo ce fut à De Roche, Haute* 
nant de ses gardes, que Coudé donna la périlleuse commitsioa. 
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des ennemis étoit vaincue, iJ fit cesser le combat 

Ensuite de quoi, se mettant à poursuivre sa victoire en pour- 
suivant les tuyards, il les poussa jusques à un défilé qui étoit 
auprès de Tbybarra (Lensj, qu^il investît à Theure même et 
qui se rendit à discrétion. Ainsi en un même jour, il gagna 
une bataille, prit une ville, délivni le roi d'Assyrie { Villequier), 
Tigrane (La Moussaye) et Anaxaris (le comte de Brancas), 
que les ennemis y avoient envoyés aussitôt après les avoir 
pris ; et ce qu'il y eut de remarquable fut que ce roi prison- 
nier ( V illequier) fat celui qui fit la capiLuiation de la ville où 
on l'avoit mené ; car les habitants, se voyant sans espoir d'être 
secourus et sans pouvoir de se défendre, furent se jeter à ses 
pieds, pour lui demander la grâce de faire que Cyrus les 
traitât bien; ce qu'il leur promit, et ce qu il leur tint, Cvrus 
ne manquant jamais de donner des marques de clémence et de 
bonté quand les occasions s'en présentoient. Cette victoire ne 
fut pas de celles qui laissent quelques consohitions aux vain* 
eus, car les Lydiens furent battus partout et défaits partout; 
ils perdirent toutes leurs machines, toutes leurs enseignes, 
tous leurs chariots et tout leur bagage. Il y eut un nombre ai 
grand de morts et de prisonniers que Ton ne Vu jamais pu 
sçavoir Arinaspe, ce vaillant capitaine ionien (le général 
Beck), y fut pris et si blessé qu'il en mourut le lendemain. Kt 

1. Montglat : a La plupart des fuyards so sauvèrent dans Lonn, où Vlllrt- 
quier étoit prisonnier; mais voyant la bataille perdue, Un te rondironl tyuji à 
lui avec la ville. II reçut l'un et l'autre et leur promit quartier uprô« liiur 
^voir fait quitter les armes. La relation do Coste : « Le Prince iuv9»ttl if 
même jour Lens, qm se rendit àfdiscrétion. Villequier se trouva dedaria : coux 
qui Tavoient pris, se voyant perdus par la perte de la bataille, «o rendirent A 
leur prisonnier, et le prièrent de faire leur capitulation avec celle de mIx centu 
soldats que l'archiduc avoit laissés dans cette place. » La Oasette dit 1» néiiie 
chose. 

S. La Gazette et le maréchal de Gratnmont le portent à cinq mille. On peut 
savoir du moins le nombre des officiers prisonniers, en lisant la liste donnée 
par la Gazette, depuis les généraux jusqu'à des lieutenants, des enseignes et 
des sergents. 
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tout cela, sans que Cynis eût perdu qu'un très-petit nomlm 
de gens K., 

Tel est le récit de M"® de Scudéry. A cette parfaite 
intelligence de l'ensemble de la bataille et des ma- 
nœuvres les plus importantes^ il est impossible de 
méconnaître la main d'un militaire, et nous avons 
peine à comprendre comment le maréchal de Gram- 
mont, qui fréquentait l'hôtel de Rambouillet, etsaos 
doute avait lu le Cyriu et ces pages si remarquables, 
n*y a pas puisé une connaissance plus complète de 
l'affaire à laquelle il avait pris une part si glorieuse et 
qui devait tant l'intéresser; comment surtout Mool- 
glat, qu'on appelait la biblioilièque, à cause des nom- 
bj*eux docunients qu'il rassemblait, ne s'est pas seni 
de celui-ci. Ainsi que nous l'avons dit, Goste, averti 
par Saint- Évremont, s'était procuré, et il a iiiti-oduil 
dans la troisième édition de son ouvrage, la vraie 
relation authentique, non pas celle de la Gazette, ^ 
mais celle qui se conservait à l'hôtel de Gondé et que 
Gondé lui-même avait revue et corrigée. En compa- 

1. Coste dit cinq cents hommes tués on pris. Relevons ici une «ireur assa 

qni lui est échappée. U dit: « Le marqnis de Noinnoutier, cadet do . 

comte de La Suze, blessé de denz coaps à la bataille, moarnt deux joun 

aprè» de ses blessures. U n'avoitpas dix-sept ans accomplis, et c*étoit b 

seconde campagne qn'il servoit d'aide de camp et quH aervoit très-digoe- 

ment. » Le marqub de Noirmoutier était de la maison de La TrémooiUeft 

non de celle de La Suze. U ne fût pas tué à Lens, car quelques mois iprk 

il était à Paris, parmi les généraux de la Fronde. Coste a mal lu le mémoin 

dont il a bit usage; il aurait dft lire le marquis de Nonnanville, auquel 

s'applique fort bien tout ce que Coste dU de Noirmoutier. C'est la Qn«k 

qui nous suggère cette recti6cation en citant le jeune marquis de NonDioTilU | 

comme s'éUnt tenu dans le combat près de la personne de Condé et ayaii 
été blessé. 
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rant le récit de Goste, fait d*dprès cette relation, et 
celui de M"* de Scudéry, on est frappé de leur les- 
semblance, qui trahit un commun original ; mais la 
supériorité est incontestablement du côté de la roman- 
cière, qui marque avec plus de précision et développe 
avec plus d'intelligence les points essentiels de la 
bataille. De plus, Goste accumule une foule de petites 
fautes matérielles qui ne peuvent avoir été dans la 
relation communiquée. Nous avons signalé ^ Ténorme 
bévue qui fait périr à Lens, à dix-sepl ans, le uiarciuis 
de Noirmoutier, qui, selon Goste lui-même, comman- 
dait la seconde ligne de Taile droite en qualité de 
maréchal de camp, et qui, en 16/|9, à Paiis, faisait 
partie des généraux de la Fronde. Goste doit avoir 
mal lu la relation mauuscrile ; évidemment, au lieu 
de Noirmoutier, elle avait mis Normamille, avec la 
Gazette. De même Goste cite un prince de Saim qui 
nous est inconnu, au lieu du prince de Salm, Quoi- 
qu'il déclare avoir transcrit moi a moi la pièce si pré- 
cieuse qu'on lui avait prêtée, souvent il s'est borné à 
en faire un extrait, et il a abrégé ce qui demandait 
bien plutôt à être développé. El, en pariant ainsi, 
nous l'accusons preuve en main, car nous venons de 
découvrir la relation sur laquelle il a travaillé, ainsi 
que M"^ de bcudéry. 

Nous avons rencontré cette relation oCi nous ne 
l'avions ni espérée lïl cherchée, comme il arrive 
presque toujours. i\ous l'avions cherchée manuscrite, 
et nous Tavons trouvée imprimée, et déjà même, 

1. Dans la note de la page précédente. 
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nous l'avouons, Indiquée dans la Bibliothèque historique 
de la France^ 1. 11, n"" 22289, sous ce titre : La batcUiU 
de Lens^ donnée le 21 août 1648; par Isaac de La Peyrerc^ 
Paris, 1649, in-folio. Cet auteur est mort en 1677. n 
Cet écrit couUeuL vingt-deux pages; il est imprimé à 
l'imprimerie royale, sans nom d'auteur, mais avec 
une dédicace à Christine, reine de Suède, signée La 
Peyrere. La Bibliothèque historique indique au même 
endroit, n^ 22288, une autre « Relation de la bcuaille dt 
Lens, gagnée par le prince de ConUé sur les Espagnol, 
Paris, iôiS, In-k?. » iMais ces deux écrits ne diffèreul 
guère que par le format. Hin-k^ n'a point de date, 
quoi qu'en dise la Bibliothèque historique; il n'a pas 
non plus la dédicace à la reine Christine, ni aucao 
nom d'auteur. Mais dans l'in-folio et dans rin-4'' 1^ 
récit est absolument le même. La Peyrerea pu signer 
la dédicace, publier et retoucher un peu cette relation, 
comme Bessé a pul)iié et vraisemblablement poli celle 
que La Moussaye avait écrite des batailles de Hocioy 
et de Fribourg ; cela n'empêche point que le véritable 
auteur n'en soit un uiiicier de Coudé ou du moins que 
cette relation ne vienne de chez Gondé , car c'est la 
même pièce que Coste déclare avoii^ reçue de l'hôtel de | 
Condé et qu'il a publiée, en y mêlant bien des fautes. 

de Scudéry l'a connue, encore manuscrite ou déjà | 
même imprimée, car elle a paru en 16^9, en mêiii^ | 

\ temps que leCyrus, et on l'y retrouve employée liLi^ 
ment, mais avec une parfaite intelligence, et, ce nous 
semble, avec une netteté et une précision supérieures. ] 
\édition in-folio, sortie des presses de rimprimerie ' 
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oyale, a dû être tirée à fort peu d'exemplaires et 
teuiement pour eu £aii*e des cadeaux; et la réimpres- 
dou était une de ces pièces volaiiteb, qui parais- 
sent pour disparaître bien vite, et qui sont devenues 
ii rares qu'on les peut considérer comme inédites. 
Vous croyons donc bien faire de reproduire celle-ci 
)our rectifier sur quelques points le récit de Coste, 
Tiettre eu pleine lumière l'exactitude et le mérite du 
*écit de M^^« de Scudéry, et achever ce petit travail 
>ur la bataille de Leus. 

.A^BATAILLB DE LENTS, A PARIS, UE l'iM PHIH ERIK BOYALE. 

MDCLIX ^ 

L'archiduc Léopoid, général de rarmée d'iispagne aux Pay^ 
Bas, avoit réussi dans tous ses desseins au delà de son espé- 
rance, et ii se pouvoit promettre une Qn de Ci mpagne très 
glorieuse, si les suites étoient toujours semblables à leurs 
ommencements. Il avoit forcé la ville et la citadelle de Gour- 
tray, à trois heures d'Ipres, et presque à la vue du prince de 
l'ondé, qui assiéi!;eoit ceUe place. L'entreprise d'OsttMide avoit 
clé funeste à ses entrepreneurs ; et douze cents François, mal- 
heureusement échoués sur le rivage, étoient retenus prison- 
l iers dans la ville raôme qu'ils avoient voulu prendre* Uirrup- 
Hon qu'il (l'Archiduc) avoit faîte sur la frontière de Picardie 
a\oil eu l'elfet qu'il s'étoit proposé. L'armée françoise avoit 
quiué la Flandre pour venir au secours de la Picardie ; et les 
partis qu'il avoit envoyés dans cette province y avoienl fait de 
si grands ravages, qu'il s'étoit persuadé que le bruit de son 
nom avott donné de Teffroi à la ville de Paris. Mais de tous 
res avantages nul ne le flattoit si agréablement que d'avoir 

1. Toi est \û rrai titre de rin-folio, et non celui que donne la BihU^tMgu* 

I. ai 
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réduit le prioce de Gondé, ce victorieux et ce conquérant, qui 
avoit gagne tanl de batailles et qui avoit pris tant de villes, 
cette dure nécessité d*avotr été spectateur de la prise de 
Fnrnes, avec ce déplaisir de n'avoir pu secourir cette place, 
dont la perte attiroit apparemaient celle d ipres, que le prioce 
venoit de prendre, et celle de Dunkerque, quMl avoit prise 
ÛQUX ans ans auparavant. 

Un progrès de félicités si considérables avoit élevé si haut le 
courage de rArchiduc, qu'il estima que c'étoit une chose 
indigne de sa réputation et de la grandeur de la maison d'Au- 
triche de se tefllr au delà de la rivière de la Lys, en des postes 
retranchés de canaux, que les L iamands appellent walergan^^ 
La Lys étoit son Rubicon. II se résolut de la passer pour entrer 
dans la plaine, et pour aller bien plus avant, si la fortune 
répondoit à sa pensée* On avoit publié que les Parisiens étoient 
possédés (lu luèini^ esprit de trouble et de confusion qui tra- 
vaille nos voisins ^ 11 vouloit tenter s'ils ne seroient pas d'hu- 
meur à revoir les étendards d'Espagne, et à lui ouvrir les 
portes de la ville la plus belle, la plus riche et la plus superbe 
de toutes les villes du monde. 

Le prince de Gondé, général de Tarmée du Roi dans les 
mêmes Pays-Bas, voyoit le succès des affaires de l'Archiduc et , 
le désordre des siennes avec une douleur sensible, mais I 
secrète. La fortune, qui Tavoit toujours favorisé, senibloit à ce 
temps-là ne le regarder que de mauvais œil, et le reproche 
des fautes qui n'étoient pas siennes tomboit en quelque façou i 
sur lui par la créance que Ton avoit conçue qu'étant le maître 
de son armée rien ne s'y passoit que par son ordre ; ce qui 
n'étoit pourtant pas si absolument vrai que tout le monde le 
croyoit. 

Le siège dlpres avoit été résolu dans le conseil de guerre 
tenu à Paris, sur un faux rapport de celui qui avoit mal 

1. Les Anglais. 



biyiiizea by Google 



La liAÏAlLLË bb LËNS. 



reconau la place. Et si le Prince, qui ne se donne |)oint de 
repos et qui n'en donne à personne dans toutes les actions de 
la guerre, n'eût apporté à ce siège une résolution, une vigi- 
lance et une assiduité toutes particulières, il est certain qu'il 
auroit été plus long, et par conséquent plus douteux. 

Quant à la perte de Courtray, lo même conseil de guerre 
avoit ordonne, sur la parole du gouverneur, le nombre 
d'hommes qui dévoient sortir de cette garnison pour fortifier 
l'armée du Prince ; et le gouverneur n'avoit mené que seize 
cents hommes de deux mille qu'il avoit promis. Bfais de ce 
nombre encore le Prince avoit renvoyé deux cenLs chevaux 
dans la place, sur la créance qu'il eut qu'elle seroit dépourvue 
de défense, en cas qu'elle fftt attaquée, quoique le gouverneur 
lui protestât que rien n'y manquoit, et lui répondoit positive- 
ment qu'elle étoit munie d'hommes et de choses nécessaires, 
au delà de ce qu'il en falloit pour soutenir un siège et attendre 
du secours. 

L'entreprise d'Ostende n'avoit été ni du conseil ni de la 
connoissance du prince^ et il n'en eut avis que sur le point 
que Texécution s'en devoit faire. Il eut ordre de la cour d'en- 
voyer douze cents hommes au maréchal de Kantzau, auteur et 
exécuteur de l'entreprise, et de s'avancer en même temps avec 
le reste de ses troupes proche de Dixmude pour y atlirer les 
ennemis et les éloigner d'Ostende. Le Prince avoit effectué Tun 
et l'autre si adroitement, que les Espagnols ( l urt iit que U s 
douze cents hommes envoyés à Dunkerque n'étoient qu'une 
feinte, et ([u'en effet on en vouloit k Dixmude. ils coururent 
de toutes parts au secours de r^lle plaee. Oslencle mùnm y 
avoit envoyé ses meilleurs hommes, et Ostende étoit pris si on 
l'eût su prendre. Si le Prince fut mal secondé à Ostende, il lut 
mal obéi à Fumes. Le maréchal de Hanlznu ne s'étoit pàs 
posté sur les canaux des avenues, où le Prince lui avoit com- 
mandé de se tenir, lorsqu'il paitit de Flandre pour suivre 
TArcfaiduc eti Picardie ; et si Tordre qu'il avoit laissé eut été 
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observé, il est constant que les ennemis n'auroient jamais 
pensé au siège de Furnes. 

Mais de tout ce qui avoit traversé la campagne du Prince, 
rien ne le touchoit comme de voir périr son armée, qui avoil 
été des plus belles et des plus lestes qui Tussent entrées dans 
le pays ennemi, et qui étoit devenue la plus chétive et la plus 
délabrée qui se vît jamais, il avoit perdu une bonne partie 
de ses meilleurs soldats sur la plaide d'Ostende. La cain[>agnc 
avoil été rude et pénible, et son armée navoit fait qu'une 
demi-montre. La pauvreté, la faim , la nudité, la maladie et la 
désertion Taffolblissoient à vue d œil; et cette foule de cala- 
mités Tavoit réduite à un si petit nombre, qu'elle étoit dimi- 
nuée des deux tiers de ce qu elle étoit au siège d'ipres. 

Une si longue suite de mauvaises rencontres auroit étonné 
tout autre que le Prince. Il témoigna une fermeté inébranlable 
au milieu de tous ces désordres, et ne laissa pas de conteair 
ses troupes dans une discipline aussi exacte que si elles avoient 
elé exactement payées. Il donna tout l'ordre ([u'il put à ce qui 
dépendoit de lui et de sa conduite, et souffrit sans murmure 
ce qui venoit du delioi s et de la fortune. Il n'ignoroit pas que 
le sort des armes est variable et inconstant. 11 attendoit une 
i^solution meilleure, et sa patience étoit de ces vertus qui 
irritent une haute valeur, bien loin de la décourager. 

L'Archiduc assembla toutes ses forces pour le dessein qu ii 
avoit, et passa la Lis. Il assiégea en passant le château d'Éterrr. 
qui fit peu de résistance. Le Prince, qui étoit campé proche de 
Béthune, avoit taché, tout foible qu'il étoit, de soutenir crtie 
place. Mais ii ne le put, parce que T Archiduc, qui avoit gago* 
les devants, étoit posté sur les avenues du secours, aisées à 
garder, ditiicUes et presque impossibles à forcer. 

Les ennemis, en suite de celle prise, vouloient passer b 
Lavo, '{ui est 1 1 rivier » de néMuine, aux villages de la Gorgu<" 
et de 1 Estrain, ol refirent les ponts qui etoient rompus. Ce 
par^sagc, qu'il imporloit de défendre, obligea le Prince d': 
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envoyer en diligence le duc de Châtillon, lieutenant général. 

a\ec quelques troupes détachées de Tavant-garde, et de le 
suivre, avec tout le gros de l'armée, pour le soutenir. Le 
comte de Bucquoy étoif; passé avec quantité de troupes espa- 
gnoles, et le reste de Tarmée ennemie iiloit toujours, quand le 
duc de Châtillon alla droit à ce comte, et le chargea si vigou- 
reusement qu'il ne tut pas seulement contraint de repasser les 
ponts, mais de les repasser en confusion, avec perte de beau- 
roup de soldats et de plusieurs oiïiciers. Le marquis de Persan, 
maréchal de camp, qui se porta en cette occasion très vaillam- 
ment, selon sa coutume, y fut blessé d'un coup de mousquet 
au bras. 

Le Prince, ayant chassé les ennemis au delà de !a rivière de 

Béthune, avoit de 1 inquiétude pour le général Erlac, qui étoit 
arrivé à Arras, et il craignoit avec raison que rÂrchiduc ne 
les voulût empêcher de se joindre pour les combattre séparé- 
ment. Mazeroles, geutiiliomme volontaire, étoit à Arras de la 
part du Prince pour concerter cette conjonction : et Vaubecour, 
laan^ciial de camp, alteudoit à iiethune le commandement de 
marcher pour aller recevoir ce général avec une escorte de 
l avalerie et d'infanterie. L'ordre fut donné si à propos que les 
troupes de Vaubecour et celles d' Erlac se rencontrèrent la nuit 
de ce même jour et h même heure au village de Souché, lieu 
destnie pour le rendez- vous de l'un et de l'autre. 

Les François et les Allemands joints ensemble arrivèrent le 
Jendeniain matin à Bétlmne; où io Prince étant allé voirie 
général et ses troupes, apprit par le maréchal de Grammont, 
qui étoit demeuré au camp, que les ennemis avoient délogé. Il 
2«e mil à Theure même à la tcle de la cavalerie et des corps 
d*Erlac et de Vaubecour, et découvrit TArchiduc dans la plaine, 
qui marclioit avec toute son armée le long de la grande roule 
d'Éterre à La Bassée» On lui rendit en même temps une lettre 
de Flessis-Belière, gouverneur de La Bassée, qui portoit (|ue 
ies ennemis alloient au pont Adon, et que le bruit étoit parmi 
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eux qu'Us reiournoient en France. Le Prince dépéc^au 

vidame d'Amiens, qui étoit à Arras, pour donner ordre à la 
frontière de Guise et de Kocroy ; et ne doutant plus de la 
route que prenoient les Espagnols, il fit état que l'Archiduc w 
se pouvoit dédire de la bataille à laquelle il le vouloil 
engager. 

Avant qued'aliei a lui, il trouva à propos d aller k son camp, 
où étoit le maréchal de (rrammontf et résolut de reprendre 
Éterre, tant pour regagner en chemin faisant un poste imjior- 
tant sur la Lys, que pour ne pas laisser cet avantage 
aux ennemis do |>nuvoir dire ce mot de rodomontade espa- 
gnole : Qu'ils lui avaient pris une place sur la moustache. 
Éterre fut forcé en moins d'un jour; et le prince reprit par 
assaut ce que l'Archiduc avoit pris par capitulation. 

Le gouverneur de La Bassée manda sur ce temps que Tarmée 
ennemie passoit au pont Avantin, et qu'elle gagnoît la plaine, 
à dessein d'attaquer Lents. Le Prince, impatient de sçavoir où 
iroit TArchiduc, commanda que son armée le suivit à La 
Bassée, et s'avança avec quelques troupes de cavalerie pour 
connoltre en personne les ennemis, qui parurent au nombre de 
quarante escadrons sur une des hauteurs de Lents. Il reçut une 
joie qui ne se peut exprimer, de les voir en si beau lieu pour 
les combattre, et retourna fort content à La Bassée, où toutes 
ces troupes arrivèrent vers le soir, et fit son ordre de bataille 
dès la môme nuit. Le lendemain au point du jour il marcha 
aux ennemis, qu'il croyoit postés sur la môme hauteur uù il k»? 
avoit laissés \ mais il les trouva à Lents, qui s'étoit rendu cette 
nuit*-là même au bruit de la marche espagnole, sans attendre 
le canon. 

Lents est une petite ville du comté d'Artois, assise sur une 

éminence entre Arras et La Bassée, à quatre lieues d'Arra^j sur 
la main droite, et à deux lieues de La Bassée. Une petite 
rivière coule au pied de l'éminence du côté d'Arras, et y forme 
un maraiSt La campagne du cété de La Bassée est composa? 
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de ces grandes plaines ondées, dont les coteaux et les vallons 

se baissent imperceptiblement, et qui semblent n'avoir été 
laites que poui* y donner des batailles. Cette place a été prise 
et reprise diverses fois par Tun et par l'autre parti, et qui a 
été maître de la campagne a été maître de Lents. Elle éloit 
signalée par la mort des grands capitaines qui y ont été 
tués^ Elle est devenue illustre par la bataille qui en a pris le 
nom. 

L'Archiduc avoit désiré de voir le Prince, ou, selon Thumeur 
espagnole, avoit feint de le désirer. Le Prince se prt^senta 
devant lut en bataille rangée sur la hauteur la plus proche de 
Lents, du cùié de La Bassée, et lui parut étincelant dans ses 
armes à la tète de son armée, comme une comète que l'Ëm- 
pirc et l'Kspngnp n'ont jamais vue impunément. 

L'Archiduc étoit campé de cette sorte. Son aile droite étoit 
sons la ville de Lents, remparée par le devant de ravins et de 
chemins creux. Son corps de bataille étoit posté dans de petits 
bois naturellement retranchés, et son aile gauche occupoit un 
lieu élevé, au devant duquel il y avoit quantité de défilés. 

L^armée de TArchiduc étoit plus forte que celle du Prince 
iie trois a quatre mille liouinies, et il n'y avoit [îa^ d'apparence 
que te plus foibie dût attaquer le plus fort dans des postes si 
avantageux. C'étoit pourtant cela même à quoi TArchiduc s'étoit 
attendu ; et il avoit pensé que le Prince feroit à Lents ce qu'il 
avoit fait à Friburg et à Nortlingen. Maïs ses raisons étoient 
différentes, et les rencontres n'étoient pas semblables. 11 tàta 
left ennemis de tous côtés, et fit tout ce qu'il put pour obliger 
TArchidur à sortir horsdesonposte.il lui fut impossible de Fat- 
ttrer au combat. El tout ce jour se passa à escarmoucher entre 
les deux armées, et à un grand feu de canon de part et 
d'autre. 

Le camp du Prince étoit si stérile et si sec qu'il n'y avoit ni 
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eao ni fourrage aux environs, que du côté des ennemis ; el le» ' 
chevaux de son armée n'avoient bu ni mangé de tout le jour. \ 
Cela le fit résoudre à changer de poste, et à retourner sur ses 
pas a un lieu nommé Neus, à coté de La Bassée, où il y avoit 
abondance d'eau et de fourrage, où son armée pouvoit être 
secourue de vivres et d'où il étoit en état d'observer la 
démarche des ennemis, pour aller à eux de quelque côté qu il> 
eussent envie d'avancer ou de reculer. 

La r tholii lion prise de décamper j il délibéra s'il pard- 
rait de nuit ou de jour. Déloger de nuit étoit le plus sûr. 
Marcher de jour éloil incomparablement plus digne d'un . 
grand prince, el le fiattoil de celte espérance, que les 
ennemis s' engager oieM à le suivre, et qu*il les e?igageroii \ 
à la bataille. Il y avoit beaucoup de péril à se retirer de , 
jour devant ums armée d* Espagne, commandée par les pbt$ , 
braves capitaines de l'Europe, Le pas étoit glissant delà 
retraite à la fuite, et de la fuite à la défaite. Mais l'honneur 
et l'espérance de combattre l'emportèrent sur le péril : iL^e | 
résoltU de ne marcher que de jour. Et laissant agir cette i 
chaleur intérieure qui lui présageoit le combat et la victoire, 
il jeta hardiment le dé sur la confiance qu'il prit de son destin 
et de sa propre valeur. i 

Le corps d'avant-garde marcha dès que le jour commença dt | 
poindre. Ce fut le vingtième d'août mil six cent quarante-huit, 
remarquable par la bataille qui Ta rendu célèbre. La secondt» 
ligne suivit le corps de réserve. La première ligne suivit \» 
seconde; le canon marcha à la tète de l'infanterie. Le tout se I 
retira en bon ordre et sans danger quelconque, liormis la pre i 
mière ligne de l'aile droite où étoit le Prince. Elle avoit en téte | 
les Cravates et les Lorrains de l'aile i^auche de rArchiduc. qu | 
étoit la moins embarrassée de chemins coupés, et la plus de- | 
gagée des troupes ennemies. Ce fut elle aussi qui sortit la pre- 
mière de son poste sur notre retraite. | 

Le Prince avoit donné ordre que le corps de la gendar- 
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merie, commandé par le duc c^e ChàtilloD^ s'arrêtât dans la 
plaine, et fit front aux ennemis, pour soutenir la ligne qui se 
retira par les intervalles des geodarmes. Le régiment du due 
d'Orléans, qui avoit la grande garde ce jour-lè, faisoit la 
retraite de tout. A sa téte étoit le marquis de iSoirmoutier, 
maréchal de camp, et le comte de Brancas, maître de camp du 
régiment, qui soutinrent cuuiageusemont et assez longtemps 
le choc des Cravates. Mais leur effort fut si impétueux que le 
régiment plia. Le comte de Brancas fit dans cette occasion tout 
ce qu'un homme peut faire. Il y demeura blesse et prison- 
nier. Le marquis de Noirmoutier se trouva engagé par les Cra- 
vates. Il se fit faire jour l'épée à la main, et se dégagea d'eux. 

Les ennemis auroient passé outre , sans le duc de Châ- 
tillon qui en arrêta le cours. L'une et l'autre armée qui le vit 
fondre avec les gendarmes, demeure d'accord qu'il ne s'est 
jamais vu de plus belle charge ni faite de meilleure grâce. 
Les Cravates et les Lorrains , qui les soutenoient, turent re- 
poussés jusqu'à demie hauteur de Féminence de laquelle ils 
étoient descendus ; mais ils furent soutenus de trois i^ros es- 
cadrons frais ; ces trois escadrons, de toute la cavalerie que 
l'Archiduc avoit détachée, et ce torrent tomba sur les gen- 
darmes avec tant de force et de rapidité qu'ils furent ren- 
versés les uns sur les autres. 

Le Prince, qui avoit prévu le désordre, avoit pourvu à 
deux choses : Tune que les troupes qui dévoient aller à Neus 
se missent en bataille sur la prochaine hauteur; l'autre, que 
sa ligne fit ferme dans la plaine , pour favoriser la retraite du 
duc de Châtillon. A quoi il avoit exhorté tes huit escadrons 
qui composoient cette ligne, escadron par escadron; et il 
croyoit qu'ils périroient tous plutôt que de l'abandonner, 
lyais comme il étoit sur le point d'aller à la charge pour 
soutenir ses troupes qui se retiroient en confusion , les huit 
escadrons qui lui avoient témoigné tant de résolution^ voyant 
la chasse des gendarmes , Je nombre et la furie des enne- 
mi. 
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mis qui les poursuivoicnt , furent saisis d'uue épouvante si 
soudaiae que le Prince, abandonné et pressé, ne put prendre 
lui-même autre parti (|ue relui de sa sûreté; et comme il ne s'y 
résolut que tard, ce ne fut pas sans risque d'être pris ou tué 
dans rembarras de la retraite. 

Ceux que la peur emporta ne s'arrêtèrent qu'au pied de la 
hauteur, où la seconde ligne et Taile gauche de la première 
s'étoient postées, avec l'infanterie de la bataille et le gros de 
réserve. Ceux qui conservèrent le jugement dans la fuite , 
firent halte à un rideau qui se rencontra dans la plaine, assez 
proche de cette hauteur. Ce fut là que le Prince ût un rallie- 
ment des moins étonnés, et qu'ayant tourné tète mx ennemis, 
il les arrêta tout court. Il n'osèrent pas sans doute se com- 
mettre, dans le désordre de la poursuite oiï ils étoient, au 
liasard des troupes que le rideau pouvoit couvrir, ni au voi- 
sinage de celles qu'ils voyoient rangées en bataille sur la hau- 
teur. Ils se retirèrent sur Téminence que les François avoient 
quittée, vi&-à-vis de celle où ils étoient postés. 

D'abord que le Prince eut rejoint le maréchal de Grammont, 
il résolut avec lui et tous les officiers de son armée qu'on dou- 
neroit bataille sans marchander, et que rien ne seroit chang;é 
de l'ordre qui avoit été fait à La Bassée. Il n'y eut en effet rien 
d'innové qu'en la première ligne de l'aile droite, que Ton lit 
seconde ligne de première qu'elle étoit : tant pour la rafratchir, 
que pour ne la pas commettre au premier choc du combat dans 
répouvante où elle sembloit être. Céioii me mlrepHse bien 
hardie de changer quelque ordre de bataille que ce fût en 
présence de Vememi, mais le mouvement de ces deux lignes \ 
se fit sans confusion. Elles firent une espèce de contre-mar* 
che, ei passèrent par leurs intervalles avec un ordre mer-* 
VêiUefêx à la place l'une de l'autre. Les gendarmes ralliés i 
furent remis dans leurs postes. Ce qui defailloit fut rétabli et 
rangé en fort peu de temps: le nombre de ceux qui furent tués 
uu pris à la retraite ne fut pas considérable. 
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L'ordre de la bataille fat tel. Le Prince prit Taîle droite, et 

se posta à la première V\s;ne, composée de neuf escadrons. Il 
a voit formé une petite troupe de seize à vingt de ses dômes* 
tiques braves et choisis, qui ne qiiittoient jamais sa personne, 
et les plaça dans l'intervaiie des deux escadrons de Viiette, 
à la téte duquel il voulut combattre, comme il avoit com- 
battu à Rocroy à la téte du même régiment, qui étoit en ce 
tempa-là de Gassion. Les hauts officiers qui servoient près de 
lui étoient : Villequier, lieutenant s:énéral, qui commandoit la 
première ligne, assisté d'Arnauld, maréchal de camp. Le mar* 
quis de La Moussaye, avec la même dignité de maréchal de 
camp, se tenoit près de la personne du Prince, pour recevoir 
ses ordres pins particuliers. Le marquis de FauR étoit maré- 
chal de bataille ; et Beaujeu commandoit la cavalerie de cette 
brigade* 

Le maréchal de Grammont avoit Taile gauche, dont la pre- 
mière ligne étoit composée de pareil nombre d'escadrons que 
la première ligne de Taile droite. La Ferté-Senneterre, lieute- 
nant général commandoit la première ligne, assisté du marquis 
de Saintr-Maigrin, maréchal de camp. Leinville servoit de ma- 
réchal de bataille ; et le comte de Lillebunne commandoit la 
cavalerie de cette brigade. 

La première ligne d'infanterie, entre les deux ailes, étoit de 
cinq bataillons. Et le canon marchoit à la tète de Tinfanterie, 
commandée par le comte de Cessé, qui avoit pour lieutenants 
La Guette et De Hâves. 

La seconde ligne de Taile droite étoit composée de huit esca- 
drons, que le marquis de Noirmoutier, maréchal de camp, 
commandoit. La seconde ligne de Taile gauche n en avoit que 
sept sous Le Plessis-Belliëre, aussi maréchal de camp. La 
seconde ligne d'infanterie étoit de cinq bataillons. 

Six escadrons de gendarmes étoient postés entre les deux 
lignes d infanterie. Et tout ce gros de gendarmes et d'infan- 
terie composoit le corps de bataille, dont le duc de Châtillon, 
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lieutenant général, avait la conduite; ayant près de lui Ville- 
mêle, et Beaaregard, maréchaax de bataille. 

Le corps de réserve étoil composé de cinq escadrons ei 
commandé par le général Erlac<» qui avoit sous lui le marquis 
de Razillv. 

Le Prince ût une revue de ses troupes, et les harangua 
toutes. Sa présence, sa parole, et la gaieté qu'il portoît sur son 
visage, inspirèrent une vigueur nouvelle au cœur de ses sol- 
dats. La couleur revint aux plus pâles, la force aux plus fai- 
bles, et ceux dont les habits déchirés tomboient en lambeaux, 
parurent dans une posture plus audacieuse et plus ûère que 
n'étoit Torgueil même des Espagnols quMls alloient combattre. 

Le Prince leur conmiauda trois choses : la première de se 
regarder marcher les uns les autres, pour observer leurs dis^ 
tances et leurs intervalles, et que la cavalerie se rencontrât 
toujours avec l'infanterie sur une même ligne droite; la se- 
conde, de n^aller à la charge qu'au pas ; la troisième, de lais* 
ser tirer les ennemis les premiers. 

On aperçut en même temps que la cavalerie des ennemis, 
qui se tenoit a la hauteur opposée de celle du Prince, b ouvrit 
à droite et à gauche. C'étoit pour faire place à la bataille de 
l'Archiduc, qui étoît sorti hors de son poste de Lents, avec 
tout son canon, toute son inianterie, et tout ce qui lui étoil 
resté de cavalerie. Le général Beck, qui avoit été à la chasse 
de nos troupes de retraite, l'avoit envoyé solliciter de venir 
jsur sa parole, non pas à la bataille, mais à la défaite du Prince, 
qu'il lui donnoit tout assurée. Et l'Archiduc étoit sorti sur 
cette créance, qu'il n'y avoit rien plus à faire, s'il le faut ainsi 
dire, qu'à prendre la victoire avec la main. 

La satisfaction du Prince fut non pareille de voir TArchiduc 
en présence. Sm dessein lui avoit réussi , comme il l'anoii 
projeté ; fil il semhloiL que sa retraite n avait été qu'une 
feinte pour engager les ennemis au combat. Ce fut en effet ' 
un panneau subtilement tendu aux plus grands capitaines \ 
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iti parti d'Espagne , et l'Archiduc donna dedans. L'illusion 
i^tti le trompa fut bizarre. Il courut à la victoire, et n'eut pas le 

Lemps de prendre haleine pour la bataille. Le Prince étoit prôu 
r Archiduc ne l'étoit pas; et les François s*étoient hâtés de se 
mettre en ordre, pour surpœndre les Espagnols dans le désordre. 

11 étoit environ huit heures du matin quand Tarmée du Roi 
commença à marcher aux ennemis, et les ennemis, (]ui la virent 
aller à eux dans la ré^oluliou de combattre, commencèrent à 
douter de la victoire. Qui se représentera la fierté de cette armée 
royale, et le bel ordre dans lequel elle marchoit, au bruit des 
trompettes, des tambours et des canons, se figurera cette 
beauté terrible ît Luiuelle le Dieu des batailles ro[nj)aroit la 
beauté de son épou2>e. Le Prince lui faisoit faire halte de temps 
en temps, pour la contenir dans ses lignes et dans ses dis- 
t<inces. Et ce qui est considérable, le canon que commaudoit 
le comte de Cossé fut si bien et si diligemment servi, qfu'il tira 
toujours en marchant, avec cet avantage que, tirant de la plaine 
sur réminence où étoient les ennemis, tous les coups portoient 
ou dedans leurs escadrons ou dedans leurs bataillons, et n'a- 
joutoient pas peu de confusion à celle où ils étoient pour se 
mettre en ordre. Le canon des ennemis, qui tiroient de haut 
en bas sur i armée du Hoi, ne faisoit pas le mAme elîet, quoi- 
que le nombre fût très inégal, que F Archiduc en eût trente* 
huit pièces, et que le Prince» n en eut que dix-huit. 

Les ennemis, pressés de combattre, faisoient bonne mine, et 
marchoient résolument à nous. Mais ils faisoient deux choses 
embarrassantes à la fois lorsque Ton va à un combat décisif ; 
car ils marchoient et se rangeoient en bataille tout en même 
temps. Leur armée étoit composée de seize LaUniions et de 
soixante-deux escadrons. Leur ordre étoit tel. Le comte di* 
Bucquoy et le prince de Ligne commandoient les doux lignes 
de Taile droite. Le prince de Salme et le comte do Ligneville, 
les deux lignes de l'aile gauche. Le général Beck rinfanterie.Lt* 
vituUi* (Je Fuensaldagne le resie des autre.< trou|>es qui sout4»- 
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noient, celles-ci. Et i' Archiduc pour avoir Tœil à tout, s*étoit 

posté à la tête de la cavalerie des ordres * au milieu de sa bataille. 

Les deux armées étoient à trente pas Tune de l'autre, lorsque 
trois coups de fusil furent tirés de l'aile gauche de l'ennemi sur 
Taile droite de l'armée du Roi. Le Prince, qui craignit la pré- 
cipitation de ses soldats, les arrêta par une halte quMI fitfeire, 
et défendit de tirer que les ennemis n'eussent tiré à bout por- 
tant. Cette halte fit trois effets: il tempéra l'ardeur de nos 
troupes; il ajusta l'ordre de leur marche, et les confirma dans 
la résolution de soutfrir le feu des ennemis. 

Sur ce temps, le prince de Salme s'avança au trot avec sa 
première ligne contre celle du Prince, qui ne marcha que le 
pas pour le recevoir. Les deux lignes se joignirent téte contre 
tète de cheval, bouche contre bouche de pistolet, et demeu- 
rèrent en cette posture assez longtemps, en attendant, sans 
branler les deux côtés, qui tireroicnt les premiers. 

Les ennemis plus impatients que nous commencèrent la dé- 
charge. Le Prin e, qui commanda en même temps de tfrer, 
tira le premier et enfonça l'époe à la main l'escadron qui lui 
étoit opposé. Toute sa première ligne le suivit, et à son 
exemple chargea si rudement qu'elle renversa la première ligne 
des Lorrains. 

Un si beau commencement donna sujet au Prince de se dé- 
gager de la mêlée pour aller ailleurs, et pourvoir au reste selon 
l'occurrence des cas et le succès de la bataille. Il advînt cpie la 
seconde li^ne des ennemis, qui soutint leur première ligne, 
repoussa la nôtre et la malmena. Ce ne fut pas sans combat et 
sans résistance. Villequier, lieutenant général, y fut pris, tiprès 
avoir percé les deux lignes de rennemi, et donné des marquer 
signalées de son courage et de sa conduite. Le marquis de La 
Aloussaye, maréchal de camp, y demeura blessé et prisonnier, 
après avoir combattu vaillamment à la tète du régiment de 

]. C'est la plus ancienne et la meilleure cavalerie d'Bspa^ne. 
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V'iietie, et à la vue du Prince. Son cbevai tué sous lui le mit 
dors de défense, et sa valeur céda au nombre de ceux qui 

1 enveloppèrent. 

Notre seconde ligne, qui n'attendoit que le moment de ré- 
(larcr dans le combat la surprise de sa retraite, eut ordre de 
soutenir la première ligne ; et le marquis de Noirmoutier qui 
a commandoit- la mena ver tement à la cbars:e. Le Prince avoit 
'allié sa première ligue, et donnoit par un endroit en même 
;emps que le marquis de Noirmoutier donnoit à Tautre. Il étoit 
i^isté en cette occasion du maréchal de camp Arnauld, qui 
ii bien partout, mais très bien dans cette rencontre où l'effort 
les ennemis fut arrêté, le combat rétabli, et si bien soutenu 
ie part et d'autre qu'il demeura assez longtemps douteux et 
»n balance. C'étoit un flux et reflux de troupes poussées d'un 
:ùté et repoussées de Tautre, tantôt par les nôtres et tantôt par 
es ennemis. Ceci est très considérable, qu'il n'y eut point 
l'escadron rompu ou repoussé par les Lorrains, que le Prince 
fie ralliât et ne ramenât à la charge ; ce qu'il faisoit avec une 
ritesse et promptitude d'action qui ne se peut concevoir, et le 
lombre des charges qu'il fit en divers endroits n'est pas ima- 
rinable. fl passoit comme un éclair d'un lieu h un autre, et 
on eût dit que, comme un éclair, il étoit partout et en même 
emps. 

Mais les ennemis ne se relàchoient pas, et disputoient la 
rtctoire opiniâtrément. Ce qui obligea le Prince de faire avan* 
er son gros de réserve. Les Espagnols firent marcher le leur 
lUKsi , et les coups furent redoublés à mesure que les forces 
urent redoublées. A la fin le général Erlac, animé par sa 
»ropre verlu et par la [irésence du Prince, à qui il voyoit faire 
les actions de valeur plus qu'humaines, poussa les Allemands 
onlre les Lorrains avec tant de cœur et de roideur qu'ils furent 
ootraints de plier et de prendre la fuite ; et la défaite des 
^rrains fut la déroute de l'aile gauche et du corps de réserve 
les ennemis. 
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Dans le môme temps que le prince de Salme s'avançoit au 
trot contre notre Prince qui le reçut au pas, le maréchal de I 

Grammont itiarchoit au trot contre le comte de Bucquoy, qui 
rattendoit de pied ferme à dix pas d'un rideau, qu'il failoit 
monter pour aller à lui. Le maréchal, sans rompre son ordr^j 
et son pas, gagna le haut du rideau , essuya tout le feu de<| 
ennemis, les chargea, et les mena battant de telîe sorte qu'il | 
ne leur donna pas le temps de se reconnoltre. Ules rompit à la; 
tète du régiment Mazarin où 11 combattoit, accompagné du 
marquis de Saint-Maigrin et du comte do Lillebonne, qui firent 
d«^s merveilles dans tout le cours de la bataille. 

Un escadron des noires, montant par un endroit le plus e^- 
carpé du rideau , avoit été repoussé par un escadron ennemi : 
et Tennemi alloit prendre au retour le bataillon de Persan en 
flanc, lorsque La Ferté-Senneterre, lieutenant général quj 
venoitde rompre un régiment de cavalerie espagnole, chargea 
celui-ci avec tant de vigueur qu'il le mit en fuite, et ra\Tînt| 
poussé jusqu'au gros des ennemis, augmenta le désordre qui ! 
étoit parmi eux. 

La seconde ligne que commandoit le prince de Ligne viai i 
soutenir la première ; mais elle lâcha le pied à l'approche du 
maréchal de (iraminont, que Le Plessis-Bellière avoit joint ave* 
sa seconde ligne ; et ce renfort acheva de rompre ce qui restoù 
de l'aile droite espagnole. Le maréelicU (lî si vaillaaiment, ^ 
fut Si heureux dans tout le combat, que son aile no fut pâ> 
seulement ébranlée. II défit tout ce qu'il chargea , et se troun 
si souvent engagé parmi les Espagnols qu'il faillit deux ou trui^ 
fois à être pris dans la mêlée. 

Le corps de baiaille qui avoit marché d'un uièine temps aMv 
les deux ailes, avoit eu le même succès. Un même ordre axe* 
fait mouvoir l'armée du Prince, et un même esprit agisstv 
dans toutes les parties de ce corps. Les deux bataillons de* 
gardes qui tenoient le milieu de la première ligne, s'étoieu 
emportés par un excès de courage au delà de la ligne, pou 
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aller attaquer un régiment d'Espagnols, et deux d'Allemands, 
qu'ils avoient en tète. La cavalerie de 1* Archiduc qui soutenoit 
ces régiments, prit les gardes par les doux flancs, tua quatre 
de leurs capitaines sur la place, blessa les autres, et auroit 
taillé en pièces les deux bataillons, sans le duc de Châtillon 
qui les soutint avec les gendarmes : lui d'un côté et Barban- 
tane, lieutenant des gendarmes du duc d'Knghien, de l'autre. 
Les ennemis furent chargés si brusquement des deux côtés, 
qu'ils furent contraints de se retirer dans le gros de la bataille. 
Le duc de Châtillon ramena les gardes au conibat, contre 1 in- 
fanterie que le général Beck commandoit. £t tous les bataillons 
de notre première ligne charj2;èrent les bata lions opposés des 
ennemis avec tant de résolution et de chaleur , que le général 
Beck, tout brave qu'il étoit, ne résista pas longtemps à refTort 
du duc de Châtillon. 

L'Archiduc qui vit ce désordre fit tout ce qu'il put pour le 
réparer. 11 anima ses troupes à une généreuse résistance par 
l'exemple de sa valeur, et se mêla dans nos escadrons, où il 
faillit à être pris. Mais que pouvoît-ll faire? Ses deux ailes 
étoient rompues, et son corps de bataille enfoncé. 11 falloit 

m 

céder ou se perdre : et il estima qu'il y avoit de la faiblesse 

dans le désespoir. Il se retira, et l'on nesçaitpar où. Le Prince, 
qui ne demandoit que T Archiduc, et qui le chercha partout, 
n'en put a[)prendre aucune iiouvello. 

Les deux ailes victorieuses du Prince et du maréchal se ren- 
contrèrent au derrière de la bataille des ennemis , qui n'étoit 
plus composée que de l'infanterie. Toute la cavalerie avoit pris 
la fuite , et ces pauvres fantassins abandonnés s'étoient ralliés 
dans un seul iivos bataillon. Ils serroient leurs rangs et leurs 
files, et se tenoient en posture de défense ; lorsque le Prince 
commanda à De Roche, lieutenant de ses gardes, de les aller 
cbarger. De Roche qui n'avoit de reste que dix-huit ou vingt 
gardes, de cinquante qu'il avoit au commencement de la ba- 
taille, donna déterminément dedans ce gros hérissé de piques 



Uigiiized by 



378 . APPENDICE* 



et de mousquets. Mais tout le bataillon qui ne songeoit à rien 

moins qu'à combattre, se voyant euvironné de toute notre ca- 
valerie, et entamé par cette charge, jeta ses piques et ses 
mousquets, et demanda quartier les mains jointes et le genou 
en terre. Cette soumission désarma les vainqueurs comme les 
vaincus. Le Prince leur donna à tous la vie, et les fit prison- 
niers de guerre. Ce fut là que ûnit la bataille, et les ennemis 
ne firent plus de ralliement. 

Les généraux Erlae et La Forté-Senneterre, avec les marquis 
de Noirmoutier et de Saint-Maigrin, maréchaux de camp, 

a\uic'nl poussé les fu\ ards jusfju'au défilé de Lents. Le Prince 
y étant arrivé les fit suivre jusqu'à Douai, et investit lui-même 
Lents, qui se rendit à discrétion. Villequier se trouva dedans. 
Ceux qui Tavoient pris, se voyant perdus par la perte de la 
bataille, se rendirent à leur prisonnier, et le prièrent de faire 
leur capitulation, avec celle de six cents soldats que LArchiduc 
avoit laissés dans cette place. La chaleur du combat, depuis la 
première charge jusqu'à Tentière déroute des ennemis, ne 
dura pas plus d'une heure en tout. Notre armée choqua de 
tous côtés en même temps et d'une même ardeur. L^afle droite 
du Prince trouva plus de résistance : aussi avoit-elie à com- 
battre les Lorrains, qui étoient les meilleures troupes de 
l'armée espai^iielo. La victoire fut complète en toutes ses par- 
ties, et il ne manquoit pour le triomphe que la prise de l'Ar- 
chiduc. Mais il avoit pourvu à sa sûreté, et le Prince ne put le 
joindre. 

Les ennemis perdirent tout leur canon, toutes leurs muni* 

tions, leurs ponts de bateaux, tout le bagage qu'ils a voient, 
six-vingts drapeaux ou étendards. 11 y eut plus de huit cents 
officiers prisonniers. De ce nombre furent le général Beck , le 
prince de Ligne, général de la cavalerie, et le comte de Saint- 
Amour, général de Tartillerie. Trois mille morts demeurèrent 
sur la place. On (it cinq mille prisonniers, sans les olhciers, et 
il y eut un nombre incroyable de blessés. 
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Le prince de Ligne se voyant abandonné de toute la ligne 

qu'il comiiiaïuioit, se mit à la tète de l'iulaiiterie, a côté du 
général Beck, où il combattit et où il fut pris. Le général fieck 
fut pris aussi, blessé d'un coup de mousquet qui lui brisoit 
répaule droite. Le i^nuce le ût conduire à Arras, où il mourut 
le lendemain, les uns disent de déplaisir, les autres du coup 
qu'il avoit reçu. Le plus sâr sera de croire que son déplaisir 
et son coup étoient mortels, et qu'il mourut de tous les deux. 
La perte que ût le Prince ne fut pas de cinq cents hommes en 
tout, soit de tués, soit de prisonniers Les morts les plus con- 
sidérables furent six capitaines aux gardes, et quelques autres 
ofiQciers de cavalerie et d'infanterie. Le marquis de Norman- 
ville, cadet du comte de la Suze, blessé de deux grands coups 
à la bataille, mourut deux jours après de ses blessures. II 
n'avoit que dix-sept ans accomplis, et c*étoit la seconde cam- 
pagne qu'il faisoit d'aide de camp, et qu'il faisoit très digne- 
ment dans les armées du Prince. 

Le nombre des prisonniers ne fut pas de beaucoup si grand 
que celui des morts. Les plus notables furent Villequier, lieu- 
tenant général, le marquis de La Moussaye, maréchal de camp, 
le comte de Biaacas, maître de camp du régiment de cavalerie 
du duc d'Orléans, et Guitaut, cornette des chevau-Iégers du 
Prince. Il fut pris à la retraite de In première Us^ne qui fut 
poussée avant la bataille : se voyant pressé des ennemis, il fit 
un tour sur eux et chargea ; il reçut dans cette charge un coup 
de pistolet près de la gorge, et ce coup qui le mit iiors de 
combat Tobligea de se rendre. 

Villequier fut mis en liberté à Lents. On demeura quelques 
jours sans savoir au vrai qu'étoit devenu le marquis de La 
Moussaye. Plusieurs Tavoient vu blessé dans la mêlée, et le 
visage tout en sang. On reconnaissoit son cheval tué sur la 
place ; mais on ne le trouvoit ni parmi les morts, nî parmi les 
prisonniers. A la fin par les soins du Prince qui favorise ce 
généreux marquis d'une particulière estime, pour la fermeté 
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de son cœur et l'excellence de son esprit, on eut avis certain 
qu iJ étoit prisonnier à Douai. 
Jamais TorgueU ne fut plus justement puni que celui des 

ennemis. Leurs gazettes avoiont publié, quinze jouri avant leur 
défaite, que l'on avoit fait jeter des monitoires pour apprendre 
011 étoit i année de France; et TArchiduc avoit souffert qu'on 
lui dit en le flattant que le prince de Condé n'osoit paroitre 
devant lui. Les amis les plus familiers du Prince rioient de la 
tiinfaronnerie espagnole, et en parloient avec mépris. A quoi le 
Prince répondoit avec modestie, qu'il ne falloit jamais ni se 
moquer de son ennemi, ni le mépriser; que les Espagnols qui 
le cherchoient, le trouveroient, et que s'il pouvoit engager 
TArcRiduc à un combat, on verroit qui auroit peur de Tun ou 
de l'autre. 

Le Prince ne respiroit qu'une bataille. Il avoit souvent passé 

et repassé do Lents à La Bassée et de La Bassée à Lents. Mai> 
on ne Tavoit jamais vu sur Tune ou sur l'autre des deux émi- 
nences, d'où les deux armées descendirent pour combattre, 
qu'il ne souhaitât de donner bataille dans la môme plaine où 
il la gagna. 

Une nouvelle de cette importance ravit de joie tous les boD^ 
François, et ne les surprit pas. La victoire étoit digne du 
Prince qui l'avoit remportée, C'étoit la quatrième bataille qu'il 
avoit donnée, et le nombre de ses victoires devoit être égal à 
celui de ses batailles. 

Vous brave Villequier, les deux La Ferté, d'Hocquincourt. 
Grancé, et toute la généreuse noblesse du royaume, qui avez 
exposé généreusement vos vies sous les commandements de ce 
valeureux Prince, imitez sa vertu et défaites les ennemis du 
Roi. 

1. Ce dernier paragraphe manque dans l'édition de l'Imprimerie rojale: 
a été ajouté dans Tédition 
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LA BATAILLL DE ROC BOY. 

Cette bataille est si intéressante qu'il ne peut suf- 
fire de connaître les points essentiels du récit de 
M"® de Scudéry ; il faut donner ce récit tout entier, et 
le joiadie à ceux que nous avons rassemblés dans 
F Appendice de La jeunesse de Ji"® de Longueville. 

J\I"^ de Scudéry racoiile fort bien, et comme le fait 
La Moussaye, les difficultés que Gondé eut à vaincre 
dans son propre conseil pour livrer la bataille de 
Uocroy, Tart avec lequel il dissimula son dessein à 
plusieurs de ses généraux, disant toujours qu'il s'agis- 
sait seulement de secourir lîocroy, ce qui élait incon- 
testable, et amenant par degrés la nécessité d'une 
bataiile sans le dire, jusqu'à ce qu'enfin il tranchât 
toutes les difficultés en déclaïaiit qu'il prenait sur lui 
l'événement. Tout cela est assez bien exposé dans 
M"® de Scudéiy. Alais pour grossir les difficultés de 
l'entreprise et augmenter d'autant la gloire de son 
héros, outre le défilé qu'il fallait passer et où l'armée 
française pouvait être arrêtée et défaite , M"'' de 
Scudéry met encore le fleuve Araxe à traverser, 
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inveuliou uialiieureube et dont on ae se reud pas 
compte, à moins que M"» de Scudéry n'ait voulu 
repj'é^nter pai* là les marécages qui environDaient la 

plaine de Rociuj et ses avenues. 



Le Grand Cyrm, t. IX, Hv. ii, p. : a Cyrus, voulant, en 

ui»c ciiose aussi iun>ortanle que celle-là, avoir l'avis de tout ce 
qu'il y avoit de gens habiles auprès de lui, tint conseil de 
guerre, asseniblanl Crésus, Artamas, Mazare, Myrsile, InU- 
pherne, Gadate, Gobrias, Indathirse et tous les autres qui 
avoienl accoutumé d*ètre du conseil, et leur proposa l'état des 
choses. D'abord la pluralité des voix fut que Cyrus se retirât à 
trois journées de FAraxe... Mais comme Cyrus n'étoît pas 
accoutumé à reculer, on vit bien que cette proposition ne lui 
plaisoît pas... Ce seroit, dit^il, décréditer nos armes que de 
reculer... Ainsi je conclus que pour agir prudemment et glo- 
rieusement tout ensemble, il faut passer TAraxe, quand même 
Thomiris le défendroit. Maïs, seii^nieur, lui dit Indathirse, 
l'avis qu'on vous a donne mente quelque reiiexion; car enfin 
votre armée ne peut avancer par la plaine à cause qu'elle 
périroit faute d'eau ; et le côté des bois où est le fort des Sau- 
romates ( Rocroy J a tant de défilés que je n'oserois répondre 
de l'événement, si vous entreprenez de le passer devant son 
armée. Quand nous serons au delà du fleuve, dit Cyrus, nom 
irons reconnoltre les passages... Il faut passer FAraxe de 
quelque faron que ce puisse être. J'ai su ce matin que les 
bateaux et toutes les choses nécessaires pour faire unpontsoni 
prêtes: ainsi un commenceia c(» pont dès demain... livrus dil 
cela d'un ton de voix si ferme qu il n'y eut personne qui s'osât 
opposer à sa volonté ; de sorte que tout le monde s'y confor* 
niant, ce prince assura ceux a qui il parloit qu'il esperoit que 
la résolution qu'il leur faisoit prendre lui succéderoit heureiH 
sèment. Et à due vrai il ne manqua pas a sa parole; car il 
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agit avec tant de diligence, il donna ses ordres avec tant de 

ju.2:ement, et ils furent exécutés avec tant de promptitude, que 
le pont qu'il ût faire sur i'Âraxe sembla être fait par enclian- 
temeot. » 

Suivent encore plusieurs inventions romanesques, 
après lesquelles Thistolre reparait dans toute sa 
vérité. 

Ibid*j liv. III, p. 4183 : « Comme il avoit envoyé plusieurs 
espions parmi les ennemis, il en revint un qui lui apprit que 
Tarmée de Thomiris (don Francisco de Melos, généralissime 
de Tarmée d'Espagne) grossissoiL tous les jours; que Térez 
(le comte de Fontaine), qui étoit fort expérimenté à la guerre 
y étoit, quoiqu'il fdt fort incommodé de ses anciennes bles- 
sures ; qu'Octomasado (le duc d'Albukerque) étoit arrivé avec 
les troupes que le prince des Callipides lui avoit permis de 
lever dans son pays... Il lui dit de plus qu'Agathirse (?) étoit 
aussi arrivé avec un puissant secours d'Issédons ; que les 
Scythes royaux ( les Issédons et les Scythes royaux sont l'in- 
fanterie allemande et wallonne) a voient aussi envoyé de fort 
belles troupes; et qu'Aripithe (le général Beck) arriveroit 
dans peu de temps avec un corps d'armée d'autant plus consi- 
dérable, que les Sauromates étoient des gens fort aguerris. 
Mais ce qui le fâcha le plus, fut d'apprendre que, selon toutes 
les apparences, le fort des Sauromates (Rocroy) étoit investi^ 
ou le seroit sitôt qu'il n'y pourroit être à temps pour Tempè- 
cber. En effet il sgut le lendemain au matin avec certitude que 
les ennemis en commençoient le siège. Il reçut en même temps 
un avis qui venoit des Ironl ières de Médie. par ou i on assuroit 
que Gyaxare (Louis Xlli) étoit mort. Quoique cette nouvelle 
i'allligeàt sensiblement, il crut de telle importance de ne la 
publier pas^ de peur d'abattre le cœur des soldats par un si 
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funeste coiimieucement de campagne, qn il renferma toute sa 
douleur dans son cœur. 

Cependant pour ne perdre point de temps, il donna ordre a 
toutes choses... Mais comme Cyrus sçavoil bien que les re- 
solutions hardies se doivent prendre avec peu de gens, il con- 
féra avec Mazarc (Gassion) seulement^; et lui ouvrant son 
cœur il lui découvrit que quoi qu'on lui pût dire quand ii 
tiendroit conseil do guerre, il avoit rrsolu do donner la ba- 
taille... Il résolut qu'il feroit sa marche comme s'il n eùl eu 
autre dessein que de secourir le fort des Sauromates ; et que 
cependant Alazare (Gassion) avanceroit avec des troupes, non- 
seulement pour reconnoitre les passages^ mais pour tâcher de 
jeter quelque secours dans la place, qui donnât moyen à Fé- 
raulas^ d'arrêter quelques jours les ennemis. En effet, le jour 
suivant, toute Tarmée de Cyrus commença de marcher comme 
si ce n'eût été que pour aller secourir le fort des Sauromateà. 
r/étoit toutefois une chose très difficile, parce que ce fort, 
quoique situé proclie d'une forêt, oloit pourtant au milifMi 
d'une espèce de plaine environnée de bois, et de bois si touf- 
fus et si marécaii^oux qu'il otoit impossible d'éviter des défilo- 
très longs, de quelque côté qu'on y vint. 11 est vrai que du 
côté de FÂraxe le bois n'avoit pas plus de douze ou quinze 
stades de profondeur; mais après avoir trouve un cliom in étroit 
et difficile, il s'élargissoit insensiblement, et Ton découvroil 
la plaine peu à peu à mesure qu'un avançoit. Ce chemin nVn 
devenoit pourtant pas plus aisé ; car comme tout cet endroit 
n'étoit qu'une bruyère fangeuse, à cause de la grande quantité 
d'eaux qui s'y amassoient en divers lieux, il n'étoit pas pos- 
sible d'y marcher en bataille rangée, et ce n'étoit pas même 
sans difficulté qu'on y puuvoit faire passer des escadrons. Il 
est vrai qu'en s'approchant du fort des Sauromates toutes ce> 

t. La Moussaje : « Il ne 8*ea oayrit qu*à Gassion. * 

2, On ùdk ici de Féraulas le gouverneur français de Rocroy, afin de ren 
plus important ce personnage qui ailleurs est le duc de Rohan-Chahot. 
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difficultés cessèrent ; car comme le terrain étoit plus élevé il 
ptoit aussi plus sec, et il y avoit assez d'espace pour y pouvoir 
ranger deux grandes armées en bataille ^ 

Cependant Mazare (Crassion), suivant la résolution que Cyrus 
el lui avoient prise, marcha si diligemment avec la partie qu'il 
commandoit, qu'à peine le prince Âryante (personnage qui 
seri de second et de lieutenant i^eneral à Thoaiiris, et qui 
semble tantôt se confondre avec d'Albuquerque qui comman- 
dait la gauche des Espaii;uols, et tantôt avec Isembourg qui 
Lommandait leur droite) s'étoit-ii poste devant le fort des Sau- 
romates y quand il arriva au commencement des bois. Ce fut 
alors que le prince Mazare... se résolut, quelque obstacle qu il 
pût trouver, de faire toutes choses possibles pour faire entrer 
quelque secours dans la place, afin que Féraulas qui la défen- 
doit pût donner le temps à Cyrus de forcer les ennemis ou à 
combattre ou k se retirer... En effet il ne fut pas plus tôt ar- 
rivé à l'entrée des bois qu'il détacha cent cinquante chevaux * 
du petit corps qu'il commandoit et leur ordonna d'aller se jeter 
dans la place. Mais pour le pouvoir faire, il leur commanda 
d'aller par le derrière des bois, aûn d'en être couverts*, et pour 
faire réussir plus sûrement son dessein, il leur défendit ex- 
pressément d'entreprendre de se jeter dans ce fort, jusques à 
?e qu'ils entendissent qu'il donnât une forte alarme au camp 
?nneini avec toutes les troupes qu'il avoit, leur ordonnant de 
prendre ce temps-là pour se jeter dans la place. Mazare passa 
aeureusement le défilé que les ennemis n'avoient pas encoie 
m le temps d'occuper; ainsi au milieu de la nuit il attaqua la 
^a-ande garde des Massagètes, et il la poussa avec tant de vi- 
gueur qu'il la renversa presque jusques dans leur camp, où 



1. La Mou^isaye : « Parce que le pays esi rtjmpli d'une bruyère Tort mare- 
iagense, on peut aller que par petites troupes, hormis assez près de 
locroy où le terrain, s'élevant peu à peu, devient plus sec, fournit un champ 
pacieuz et capable de contenir d6«grandes armées. » 

2. La Moussaye, 
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Palarme fui si lorte et si générale que les cent cinquante che-l 
vaux que Mazare avoit commandés pour se jeter dans la place. | 
ol (jui étoicnt m embuscade en attendant cette occasion, le 
ûreul facilement : car ils a'ouïreat pas plus tôt le grand bruii i 
des trompettes ennemies qui sonnoient l'alarme de toutes parts« 
qu'ils avancèrent diligemment vers le fort. Il est vrai qu'ils 
trouvèrent un petit corps de garde de Massagètes qui vouint 
les arrêter; mais ils le forcèrent si facilement que cela ne le? 
empêcha pas de se jeter dans la place, où ils entrèrent sao? 
avoir perdu un seul homme. Cependant dès que Mazare eut 
appris par un signal qu'on lui ât du fort des Sauromates, sui- 
vant Tordre qu*il en avoit donné, que le secours y étoit entré, 
il songea à se retirer ; et il y songea d'autant plus tôt qu i! 
connut que toute la cavalerie du camp de Thomiris se meltoii i 
sous les armes. Cette retraite sembloit sans doute difficile h 
faire; et elle eût assurément été très périlleuse, si par uoej 
diligence extraordinaire Mazare n'en eût ôté tout le dang«>r. 
Mais en se retirant comme le jour commençoit de poindre, ^ 
remarqua l'importance du défilé qu'il avoit passé, et jugea trèi^ 
prudemment que de ce passage difficile dépendoit le bon cuit j 
mauvais succès de cette guerre. 

Ainsi le dessein de Mazare (Gassion) ayant été aussi heureu- 
sement exécuté que hardiment entrepris, il en fut rendre 
compte à Cyrus qui le reçut avec toutes les caresses imagi- 
nables... Mais après que Mazare lui eut rendu compte de sou 
action, Cyrus lui apprit qu'il avoit sçu depuis son départ... que 
Tlioiiiiris (don Francisco de Mélos) étoit venu dans son arnu^ 
qu'Ariante commandoit sous ses ordres; que le vaillant et sage 
Térez (le comte de Fontaine), tout estropié qu*il étoit, étoi. 
Heu tenant général dans cette armée ; que tout ce qu'il y a\o. 
de braves gens parmi les Massagètes et d*officiers expérimen- 
tes y étoient, et qu'elle étoit fort nombreuse. Il lui dit de plu- 
qu'il avoit encore sçu qu'Âriante (i0i Albuquerque) avoit par- 
tagé ses troupes en six quartiers tout à lentour du lorl de: 
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Sauromates ; qu'il avoit mis ses principales forces à ceux qui 
étoient du côté de TAraxe..., et qu'il n'avoit point voulu s'a- 
muser à faire une eirconva!lation par des tours ni par des 
lignes, espérant qa*il emporteroit le fort en peu de temps. 11 
loi dît encore qu'Ariante avoit placé ses corps de garde fort 
juciicieusement, comme il le pouvoit Juger par celui qu'il avoil 
trouvé à l'avenue du défilé qui étoit du côté de TAraxe: ajou- 
tant encore que ce prince avoit si bien disposé ses sentineiies, 
et donné un si bon ordre à ses batteurs d'estrades que de tous 
les cùlés il ne pouvoit rien entrer dans cette plaine environnée 
de bois, qu'il n'en fût averti» 

Mais après que Cyrus eut dit à Mazare tout ce qu'il sça- 
voit, il ajouta quil ne falloit point liësiter et qu'il failoitab- 
solunient donner la bataille. Ft en effet ayant tenu conseil 
de guerre à l'heure même où tous les hauts oillciers de son 
armée se trouvèrent, il leur dit ce que Mazare avoit fait, 
et ce qu'il avoit sçu d'ailleurs, leur disant fortement en- 
suite, qu'il étoit absolument résolu de secourir le fort desSau* 
romates (Rocroyj ; que pour cet effet, il pensoit qu'il étoit 
d une absolue nécessité de s'avancer diligemment au défilé 
qu'il falloit passer pour aller aux ennemis, car enfin, leur dit» 
il * , si les Massaf^ètes entreprennent de le vouloir défendre, ils 
seront forcés de dégarnir leurs postes, et de nous laisser par 
conséquent un passage libre pour secourir le fort ; et s'ils nous 
le laissent passer sans nous combattre, nous entrerons dans 
la plaine sans difficulté, et nous serons alors en état de leur 
présenter la bataille avec avantage égal. Joint, ajouta-t^il pour 
les amener plus facilement à ses sentiments, que quand môme 
on ne trouvei oit pas alors à propos de la donner, il ne faudroit 
pas laisser de taire ce que je dis, puisqu'on pourroit toujours 
gagner divers postes et les fortifier et forcer par là les enne- 

1. l uat cela, et ce qui suit, est dans T.a Moussa^e, mais peut-être moius 
bien présenté qu'ici. 
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mis à ciiaoger les leurs, et à nous laisser quelque passage pour 
secourir le fort* Après cela Cyros, pour les f orter encore plus 
fortement à ce qu'il vouioit, leur parla de l'avis qu'il avoitreçu 
de la mort de Cyaxaro, ajoutant que cette funeste nouvelle étoit 
encore une raison qui devoil U s obliger de se hâter de vaincre ; 
car enfin, ditr-il avec une grâce admirable, il faut, s'il est pos- 
sible, n'apprendre cette mort à nos soldats que sur le champ 
de bataille, après avoir remporté la victoire ; du moins suisse 
bien assuré que je ne laisserai pas prendre le fort des SaunK 
laales à la vue de mon armée, sans m exposer plutôt à périr 
qu'à recevoir cet affront..* Cyrus ayant cessé de parler, tous 
ceux qui l'avoient écouté se rangèrent de son opinion ; et Cré- 
sus (le maréchal de L'Hôpital) lui-même fut de cet avis. Ce 
n*est pas qu'il ne trouvât qu'il y avoit beaucoup de danger à 
hasarder la bataille ; mais comme il pensa que les Wassagetes 
se seroient emparés du défilé depuis l'action de Mazare (Gas- 
sion) et qu'ils le disputeroient, il ne s'opposa point au senti- 
ment de Cyrus, parce qu'il crut que la chose n'iroit pas à un 
combat décisif, et qu'il n'y auroit tout au plus qu'une grande 
escarmouche à l'entrée des bois, pendant laquelle on pourroii 
peut être faire entrer un secours considérable dans le fort, ei 
qu'ainsi toute l'armée n'étant point engagée au delà de ces 
passages difficiles, Cyrus seroit lui-même forcé par sa propre 
prudence de se retirer , et n'engager point son armée à ètrp 
contrainte de combattre en des postes désavantageux. Âin>i 
n'y ayant aucune contestation, Cyrus résolut que son armée 
avanceroit dès le même jour jusques à un lieu que les habitauu 
du pays appellent la plaine des Gelons (le village et la plaine 
de Bossu] , et que le jour suivant il marcheroit droit aux en- 
nemis. 

Mais avant que de partir Cyrus commença de donner tOQ> 

les ordres, de régler le rang de toutes ses troupes, de distri- 
buer les divers postes à ses officiers, de résoudre Tordre géné- 
ral de la bataille, et d'exhorter tous les siens à combattre si 
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courageusement qu'il pût sortir avec gloire d'une occasion où 

il paroissoit y avoir tant de péril» que tous ceux qu'ils avoîent 
surmontés jusquesalors> n'étoienl rien en comparaison, à cause 
des passages difficiles où il falloit 8*engap:er pour aller aux en- 
nemis. Il est vrai que la joie que Cyrus vit dans toutes ses 
lroup?s, lorsqu'il partit de la plaine des Gelons, sembla lui 
présager la victoire ; étant certain que quimd tous les soldats 
eussent été assurés de vaincre, ils n'eussent pas marché avec 
plus d'allégresse que celle qu'ils témoignoient en allant parta- 
ger les périls où le plus grand prince du monde alloil s exposer. 
Cependant Cyrus résolut que son armée combattroit sur deux 
ligues : que ces deux ligues seroient appuv ées d'un corps de 
réserve qu'Hidaspe ^ commanderoit ; qu'Aglatidas (ici d'Es^ 
penan^ seroit à la tète de rinianterie ; que Crésus (le maréchal 
de L'Uopitai) et le roi d'Uircanie (La Ferlé-Senneierrej corn- 
roanderoient Tatle i^auche ; et que Mazare (Gassion) comman- 
deroit sous lui à l'aile droite ; où le prince Ai tamas, Intaferne, 
Atergatis, Gobrias, Gadate, Myrsile, Indatbirse, Persode, et 
tous les autres braves qui n'avoient point d'emploi ^les fameux 
petits-maltres) , combattroient auprès de sa personne. Mais 
comme Cvnis étoit aussi ^rand capitaine que vaillant soldat, il 
crut que, parce qu'apparemment il faudroit combattre iesMas- 
sagètes dans des passages difficiles, il falloit mêler quelque 
ioUanlerie à de la cavalerie ; pour cet effet il mit entre chaque 
intervalle de ses escadrons un peloton de cent archers com- 
mandés par un capitaine, ordonnant ensuite que les archers a 
clie\al, les gardes de Crésus, ceui^ du roi d'tiircanie, les siens, 
et ce qui restoit de cavalerie assyrienne, se tinssent à droite 
et a gauche sur les ailes. Mais alin que rien ne i embarrassât, 
il envoya son bagage au bord de i'Araxe, et marcha après cela 
a Id tète de son armée, qui, semblant n eu e qu uu grand corps 

1. Pour no (lâs trop multiplier !«• per&onr.ages qu'elle veut cel6bt«li 
do Scudéry donne id à Sirot le DOtu d'Hydupe qu'a Lent eUe a donné a 
CbâtiUon. 
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dont toutes les parties avoient rapport au vaillant chef qui la 

conduisoit, arriva au commencement des bois, sans qu'il pa- 
rût qu'auôun soldat eût quitté son rang, tant les ordres avoient 
été sagement donnés par Cyrus et exactement exécutés par les 
officiers. Aussi commença-t-îl alors d'espérer un heureux 

succès... 

Hais pendant que ce grand prince avançoit avec une ardeur 
si héroïque , et qu'il employoit tous ses soins à secourir le fort 
des Sauromates..., Ariante sous les ordres de Thomiris agis- 
soit aussi avec beaucoup de vigueur pour prendre ce fort avant 
que son rival pût être arrivé. En effet il le pressoit si vivement 
et ses attaques se suivoient de si près, qu'on peut raisonnable- 
ment penser que, sans le secours que Mazare y avoit jeté, il 
n'eût pu tenir assez longtemps pour donner loisir à Cyrus 
d'exécuter le dessein qu'il avoit d'empêcher qu'il ne fôt prilu 
Ce fort étoit si mal muni de toutes les choses nécessaires à 
soutenir un siège, que quelque valeur qu'eût Féraulas qui le 
défendoit, il ne pouvoît empêcher que presque tout ne réussît 
aux Massagètes. Aussi Ariante n'avoit*!) pas cru qu'il fallût 
s'amuser à fil ire de circonvallation... ]>6 plus... Thoinirîs et 
Ariante n étoient pas trop bien informés ni de la marche de 
l'armée de Cyrus , ni de sa grandeur ; car comme tous ceux 
qui étoient le long de l'Araxe avoient fui dès que ce prince 
avoit eu passé ce fleuve, ils n'en pouvoient avoir que des non* 
velles fort incertaines : aussi ne la croyoient-ils pas si nom- 
breuse qu'elle étoit, et ils ne sçureni véritablement sa force 
que lorsqu'ils apprirent qu'elle étoit à l'entrée des bois, et que 
Cyrus sembloit être résolu de passer le défilé ^ De sorte qu ils 
se virent contraints de résoudre en tumulte s'ils enirepren* 
druicnt de \e défendre, ou s'ils attendroienl ce redoutable e»- 
nemi dans la plaine, afin de terminer un si grand différend 
par une bataille décisive. L'avis d'Âriante fut qu'il étoit à pro- ; 

1. La Moussaye. 
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pos de s'opposer au passage de Gyrus : cfue pour éet effet 11 
falloit jeter une partie de leur iufanterie dans le bois, et la 
faire soutenir d'un grand corps de cavalerie, parce qu'après 
cela il seroit presque impossible que Gyrus pût exécuter son 
dessein ; qu'ainsi durant qu'on occuperoit son armée on pren- 
droit aisément le fort avec peu rie troupes ; car il éloit bien 
averti qu'il ne pouvoit plus tenir que deux jours* Cet avis 
d'AHante fut celui du sage et vaillant Térez qui par tant d'ex- 
périence qu'il avoit de la guerre devoit être cru ; et ce lut en- 
suite celui d'Agathirse^ d^Octomasade et de tous ceux qui se 
trouvèrent à cette délibération. Mais... Thomiris... ne fut pas 
de cette opinion ^ ; au contraire elle dit que ce dessein seroit 
honteux ; et que si son armée ne feisoit antre chose que de 
prendre un petit fort..., ce seroit n'avoir rien fait ; puisque 
après cela ils auroient toujours une puissante armée en téte : 
concluant ensuite qu'il vaioit bien mieux donner promptement 
la bataille, puisque de nécessité il la faudroit toujours donner, 
que d'attendre que les Massagètes fussent plus pleinement ins- 
truits de la force et de la valeur des ennemis qu'ils avoient à 
^'aincre. Joint, ajouta-^-elle , qu'il nous sera bien plus avan- 
tageux de les combattre loin de l'Araxe, et dans cette plaine 
qui est au milieu de ces bois, dont nous savons tous les pas- 
sages et tous les défilés, que si nous les combattions plus près 
du pont qu'ils ont sur ce fleuve. Ariante s'opposa pourtant 
encore à ce que disoit Thomiris; mais sans lui dire de nou- 
velles raisons, elle lui dit seulement qu'elle vouloit que la 
chose se fît ainsi ; et en effet il fut résolu qu'ils laisseroient 
entrer toute l'armée de Gyrus dans la plaine sans s'y opposer. 

1. Sans entrer dans tons ces détails, La Monssaye affirme aussi que ce fut 
don Francisco de llelos qui fût d'afis de laisier passer Oyms et de livrer ane 
balaiU^* s Le parti (d'arrêter Qyrus au défilé) paroissoit Je plus sûr, et il n'y 
avoit personne qui ne crût que Melos le prendroit. Mais son ambition ne se 
bornoit pas à la prise de Rocroy : il s'imaginoit que le gain d'une bataille lui 
uuvriroit le chemin jusque dans le cœur de la France. • 
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II est vrai que quand la résolution que Thoroiris prît volon- 
tairement n'eût pas. été suivie, ils eussent été forcés de Id 
prendre ; parce que durant que l'intérât de Thomiris et celui 

crAriante leur donnoient des sentiments différents, et les amu- 
soient à délibérer sur ce qu'ils feroient ou ne feroient pas , les 
premiers escadrons de Cyrus commencèrent de paroître assez 
prés du camp des Massagètes. De sorte qu'Ariante jugeant bien 
alors que tout ce qu'il pourroit faire seroit d'avoir le loisir de 
rassembler tous ses quartiers, il ne s opiniàtra plus à disputer 
sur une chose qui n'étoit plus en état d'être mise en contes- 
tation, puisqu*il ne s'agissoit pius de savoir si on combatlroit, 
mais seulement de se préparer h combattre. Cependant pour 
ne perdre point de temps, Thomiris et Ariante envoyèrent 
diligemment vers Aripitho (le général Beck), qui leur amenoit 
un puissant secours de Sauromates, afin qu'il hfttét sa man^be 
et qu'il les vînt joindre diligemment. 

Mais pour n'oublier rien de tout ce que fit Cyrus en une 
occasion si importante, il faut sçavoir que lorsqu li partit de la 
plaine des Gelons pour avancer vers les bois, il marcha en 
bataille sur deux colonnes jusques k l'entrée du défilé ; et que 
pour ne rien hasarder légèrement, il envoya Mazare (Gassion 
pour le reconnoltre ; et il le choisit pour cela, parce qu'il con- 
noissoit déjà ces bois, à cause que ç/avoit été lui qui avoil jeté 
le secours dans le fort. Mais Mazare... n'ayant trouvé ce défile 
défendu que d'une garde de cinquanto chevaux seulement, il 
les poussa sans peine, et fut retrouver ce prince, pour lui dire 
qu'il étoit aisé de s'emparer du passage, el d'empêcher même 
les ennemis de ie disputer pourvu qu'il avançiU diligemment. 
De sorte que Cyrus prenant cette résolution, on connut alor^ 
qu Hifaillibiement il y aurait baUuile, [misque les ennemis ne 
gardoient pas le défilé et que Cyrus vouloit s'engager au deb 
des bois. Cri?sus (le maréchal de L'Hôpital), qui n'étoil pa- 
d'avis qu'il la fallût donner alors, voulut s opposer à ce de^ 
sein^ et dire tout ce qu'il pensoit être propre à ie faire chao- 
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i^r ; mais Gyrus lui ayant dit en peu de mots les principales 

raisons qui le faisoient résoudre à la bataille, lui commanda 
d'aller diligemment se mettre à la téte des troupes qu'il devoit ' 
conduire, fit avancer son aile dioite, passa le défilé, et y logea 
de l'infanterie pour s'en assurer. 

L*ardeur que ce prince avoit de combattre... étoit si forte, 
que, craignant que quelque chose ne fit obstacle au dessein 
qu'il avoit de donner la bataille, il ne voulut |)ds suivre ce que 
sa prudence lui consciliuii : au contraire il voulut... s'avancer 
si près des ennemis qu'il fût impossible de le désengager que 
par un combat général... L iilu^tn■ C\ru^ a\anl donc pris une 
si hardie et si généreuse résolution, il fut avec toute sa cava* 
lerie de Taîle droite jusque sur une petite émînence qui étoit 
tort proche des ennemis, où il s'arrêta. 11 est vrai que dès qu il 
y fut, il envoya ordre sur ordre au reste de ses troupes 
d'avancer avec toute la diligente possible, et de le venir 
joindre. Cependant comme Cyrus sçavoit admirablement la 
guerre, il sçavoit bien que l'amour de Mandane et l'amour 
de la gloire lui ayant suggéré le hardi dessein de s'approcher 
si près des ennemis sans avoir toute son armée jointe, 
Vavoieni étrangemeuL exposé ; car il est certain que si dans 
oe temps-là les Massagètes Veussenl allaqtié avec toute leur 
mvalerie, il eût été impossible qu'il eût pu cire soutenu 
oar le reste de ses troupes, ni quHl eût pu soutenir l'effort 
ie celles de Thomiris^. Mais pour faire réussir par sa 
conduite ce que sou grand cœur lui avoit fait entreprendre, 
st pour sortir glorieusement du péril où il s^éloit jetéj il se 
\int en une posture si ferme, et il disposa si adroitement le 
oeu de troupes qu'il avoit, qu'il en couvrit entièrement le 
haut de la petite éminence sur laquelle il étoit : de sorte 
que par ce moyen il éta aux Massagètes La connoissance de 

1. La Moasmye porte 1« m^me juf^ment; inai.s M^^*' Snudérj insiitt 
davantage sur ce point essentiel. 
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ce qui se passait derrière les troupes qu'il avait ; si bien 
que ne pouvant concevoir qu'un aussi considérable corps de 
cavalerie que celui qui leur paraissait se fui avancé toui \ 
seul si près creux j ils s' Imaginêrenl qu il eloit soulenu de j 
toute l'armée, et ne songèrent point à l'attaquer. lis eureo( 
pourtant dessein de tâcher de pénétrer ce corps-]à pour voir 
ce qui se passoit derrière. C'est pourquoi ils ûrent diverde^ 
escarmouches ; mais comme elles leur succédèrent mal, ils ne 
s'y^opiniàtrèrent point, et ne pensèrent qu'à rassembler tou» | 
leurs quartiers et qu'à se mettre en bataille. 11 est vrai que, 
comme Chrysante ^ qui étoît auprès de Gyrus, ne sçavoit pas 
leur dessein; il fut en une crainte continuelle jusques à ce que i 
toutes les troupes de ce prince l'eussent joint : car lorsqu'il i 
voyoit de dessus cette petite éminence où ce grand prince 
étoit avec ce corps de cavalerie, que si Ariante eût squ le 
véritable éUit où il étoit, il eût été perdu, il ne pouvoit être 
maître de son esprit. £n effet, quand il regardoit du côté de 
l'armée ennemie, î) la voyoit si nombreuse en comparaison de 
ce petit corps, qu'on pouvoit dire qu'Ariante n'avoit qu'à 
vouloir vaincre pour être vainqueur; et quand il tournoit la 
tête vers les troupes de Gyrus qui avangoient, à peine les 
voyoit-il paroître, tant elles étoient encore loin. Mais enfin 
comme la Fortune avoît résolu que ce grand prince ne pérît 
pas pour avoir fait une action de courage, où ii y avoit pour- ; 
tant de la prudence, toute hardie qu'elle étoit. Il ne lui ea 
arriva que ce qu*il avoit espéré. De sorte que comme si ces 
deux armées fussent convenues de combattre, elles s'occu- 
pèrent également a se ranger en bataille : celle de Cyrus, . 
passer le défilé avec ordre ; celle de Thomiris, à joindre dili- 
â;emment ses quartiers, et Tune et l'autre à prendre leurs 
postes avec avantage. 
Celui dont Cyrus s'étoit emparé pour en faire son champ de 

1. Peut-èire La Moiwsaye lui-même. Tout ce paasafpe est bien ramarquahl*- 
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bataille, étoil d'une assez vaste étendue pour y ranger toute 

son armée, dans l'ordre qu il avoit résolu qu'elle combattît. En 
effet, il avoit choisi une hauteur qui régnoit dans toute la lar- 
;^eur de la pfmne, principalement depuis un marais qui étoit 
à la gauche Jusques à l'entrée du bois qui, n'étant point épais 
en cet endroit, n'empècholt pas que les escadrons ne s'y for- 
massent sans peine. D'autre part il y avoit à l'opposite du lien 
où Cyrus s'étoit posté une hauteur égale à celle dont il s'étoit 
emparé, où les Massagètes se postènMit. Ainsi on voyoit entre 
les deux armées que le terrain, ayant une pente également 
insensible, formoit une espèce de petite plaine, basse et 
enfoncée, qui iaisoit penser à ceux qui sçavoieat bien la 
guerre ^, que le premier qui attaqueroit son ennemi se mettroit 
rtî danger d'être vaincu. De plus on voyoit encore au devaiiL 
de l'aile droite des Massagètes et sur le devant du rideau, un 
bois taillis fort épais qui s'étendoit jusques au fond de la 
vallée; de sorte qu'il y avoit lieu de croire qu'Ariante (ici 
encore très évidemment Albuquerque), se servant de cette 
situation avantageuse, y logeroit des archers qui incommode- 
roient étrangement Cyrus, quand il iroit le combattre. Mais 
enfin voilà quels étoient les postes que Cyrus et Ariante choi- 
sirent pour servir de champ de bataille aux plus belliqueuses 
troupes du monde... Cependant , s* ils avoient bien choisi leurs 
postes, ils ne rangèrent pas moins bien leurs troupes, et ils les 
rangèrent même avec beaucoup de loisir et beaucoup de tran- 
quillité. Car, comme les uns et les autres avoient résolu de 
donner bataille, ils ne s^escarmouchèrent point pendant qu'ils 
se mettoient en étal de la donner. Ainsi de part et d'autre on 
voyoit les deux capitaines ranger diiigenuueut leurs troupes à 
mesure qu'elles arrîvoient, comme s'ils en fussent demeurés 
d'accord. Il est pourtant vrai que les madiines de l'armée de 
Thomiris firent plus de mal à l'armée de Cyrus que colles de 

I* kéflexioii 4ui n'est pas dans La Mottsttaye, 



Uigiiized by 



APPI^NDICË. 



C\ rns iHMi lireîit à ramure de 'riiuini!-is, f)arce qu'elle en a\OJt 
beaucoup davantage. Eu eifet, Cyrus ne pouvoit déployer iei 
ailes de son armée ni étendre ses bataillons sans les exposer à 
la batterie des machines des ennemis. Cependant sa iermete 
en donna une si extraordinaire à toutes ses troupes que., nialgre 
riiorrible fracas que firent ces machines, elles demeurèrent 
fermes à leur poste quoiqu'elles vissent beaucoup des leurs 
tués ou blessés. Mais enfîn après un travail incroyable et une 
vigilance inouïe, Cyrus eut la satisfaction de voir que toute 
son armée avoit passé le défilé, que son gros de réserve, aprè:ji 
tHre sorti du bois, alloit prendre la place qui lui étoil assignée, 
qu'il lui re^toit assez de temps pour combattre, puisqu'il y 
avoit encore près de doux heures de travail. De sorte qu'en- 
core que ce vaillant prince connût bien qu'à cause de cet 
enfoncement qui étoit entre les deux armées, il y avoit plus de 
difliculté à aller attaquer qu'à attendre d'être attaqué, il ne 
laissa pas de simaginer, dans l'impatiente ardeur qu*il avoit 
de combattre... qu'il lui seroll plus avantageux de ne donner 
pas plus de temps à ses ennemis d'assurer leurs postes, et 
qu'il lui étoit même plus glorieux d*ètre l'attaquant que d at- 
tendre d'être attaqué; si bien qu'étant toujours accoutume de 
suivre tous les mouvements de son cœur quand ils n'étoient 
pas directement opposés à la prudence, il donna i ordre de 
marcher et se disposa à vaincre en se disposant à combattre. 

I! fallut pourtant malgré lui qu'il changeât de dessein par 
une aventure si étrange, qu'elle pensa être funeste à toute son 
armée, et la jeta dans un si effroyable péril que toute la har- 
diesse et toute la prudence de Cyrus n'eurent pas peu de peine 
à les garantir. Bn effet, un sentiment d'envie et une valeur 
précipitée du roi d llii canie (La Ferté-Senneterre) ^ pensa causer 

1. Remarquez qu'au moment ou ce récit parut au grand jour, La Fe"té éta:t 
vivant et maréchal de France, et qu'il n'a pas pu ne piis se reconnaH'^e La 
relation de la Gazette est l^ien moins sincère, Ces pages sont les premières 

la vénlé ait été di^e sur ce triste prélude de la bataille de Rocroy. Voyez U 
Jê%me$8t de madame de Longueuillet Appendice, BaUiUe do Rocroy. 
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malheur qu'il n'étoit pas possible de prévoir • car. comme 
l'aiie gauche de l'armée de Cyrus éloit le long d'uu marais, ce 
prince avoit lieu de croire qu'elle étoit en sûreté de ce côté- 
là, et que ses ennemis n'y pourroient rien entreprendre ; de 
sorte qu'il avoit toujours été à la droite comme à la plus dan- 
gereuse. De plus, comme il savoit bien qu'il étoit l'àme de son 
armée, et qu'il ne vouloit se fier qu'en lui-m6me des choses 
essentiellement importantes, il s'étoit fort occupé à observer 
les mouvements de l'armée des Massagètes, afin de régler ses 
desseins sur les leurs. Crésus (le maréchal de L'Hôpital) de 
50n côté qui sçavoit qu'il n'y avoit rien à appréhender pour 
l'aile gauche qu'il devoit conduire, étoit alors auprès de Cyrus, 
et se reposoit sur le roi d'Hircanie (La Ferté) qui y étoit 
lemeuré. Mais comme ce roi avoit un dépit étrange que 
Crésus lui fût préféré... il eût été bien aise de faire quelque 
ahose de grand en son absence; joint qu'il vouloit assez de 
mal à Hazare (Gassion) qu'il pensoit avoir porté Cyrus à 
raiter si bien Crésus à son préjudice, de sorte que portant 
beaucoup d'envie à la belle action qu'il avoit faite en jetant 
lu secours dans le fort des Saurouiales, il se résolut de faire 
out ce qu'il pourroit pour acquérir une gloire que personne 
ie. lui pût disputer et qui fût entièrement à lui. Dans cette 
)ensée il s'imagina que si l'aile dont il avoit alors la conduite 
)arce que Crésus (L'Hôpital) n'y étoit pas, pouvoit traverser 
e marais qui la bornoit, il lui seroit aisé de jeter un secours 
considérable dans la place en gagnant le derrière des bois, 
îtant persuadé que l'armée des Massagètes qui avoit celle de 
lyrus en présence, ne pourroit pas s opposer a son dessein ; 
â bien que, comme il étoit préoccupé par les passions qui 
yrannisoient son cœur, il ne considéra point les dangereuses 
luites de cette marche, et fit passer le marais à toute sa cava- 
erie et à une grande partie de son infanterie, et il le fit 
inême sans en envoyer rien dire à Cyrus. Ainsi par cette 
jardiesse excessive qui renversoit tous les ordres militaires, 

L S8 
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il hasarda la gloire du plus grand prince du monde. D'autre 

part Cyrus. qui ne sçavoit rien de ce que faisoit le roi 
d'Uircauie (La Ferté), avoil donné l'ordre générai de mar- 
cher droit aux ennemis ; si bien que, comme il étoit accoih 
tumé d'être obéi promptement, tous les différents corps qui 
composoient son armée étotent déjà ébranlés, lorsqu'il fut 
averti de ce que le roi d'Hircanie faisoit. Cependant il ne le 
fut pas plus tôt, que ce prince, sans s'amuser à des plaiDte^ 
inutiles qui n'eussent pas remédié à un mal si pressant, ûl 
faire halte à son armée, et fut en personne avec une diligence 
incroyable pour remettre les choses en l'état où elles dévoient 
être. 

Mais en y allant que ne pensâ point ce prince qui, n'ayant 
eu un moment auparavant l'esprit rempli que de Tespérance de 
vaincre, se voyoit en état de pouvoir être vaincu, et de le pou- 
voir mômi» ùlie assez facilement! En efVet, pendant celle 
fâcheuse conjoncture, Cyrus eut lieu de croire que les Massa- 
gêtes vouloient tirer avantage d'un si grand désordre ; car on 
vit tout d'un coup le grand corps de leur armée s'ébranler, ou 
entendit un bruit éclatant de tous ces instruments militaires, 
qui ont accoutumé d'exciter les soldats à combattre, et l'on vit 
enfin cette armée marcher en bataille, comme si elle eût eu le 
dessein d'attaquer celle de Cyrus,.. Néanmoins, comme son 
grand cœur ne succomba pas en cette occasion, il s'occupa 
diligemment à remédier an mal qu'il voyoit Pour cet effet il 
fit avancer quelques troupes de la seconde ligne, aQu de rem- 
plir la place ((ue celles que le roi d'Hircanie avoit emmenées^ 
avoient laissée vuide. Mais quoique Cyrus agît en cette occa- 
sion avec autant de prudence que de promptitude, il est pour- 
la uL t'orlain (}ue si Arianle eût alors eiVectivement attaque 
l'armée de son rival, ce prince, qui n'avoit jamais été vaincu, 
n'eût plus eu de part à la victoire, ni peut-être à la vie. Mais 
il étoit trop favorisé du ciel pour perdre une gloire si écla- 
tante par la faute d'autrui ; et la Fortune, qui est accoutumée 
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de faire dépendre les événements les plus grands et les plus 

héroïques de certaines conjonctures favorables qui ne durent 
qu'un moment, et qu'il faut prendre avec une diligence^ 
étrange, ne permit pas que les Massagètes profitassent de celle 
qu'elle leur avoit offerte; car ils ne s'aperçurent point de ce 
que le roi d*Hircanie avoit fait; et Gyrus remplit si diligem- 
ment tous les espaces vuides que les troupes qui avoient tra* 
versé le marais avoient quittés, que pas un de ceux qui 
avoient commandement dans l'armée de Thomiris ne s'en aper- 
çut. Aussi SQUt- on avec certitude que Tébranlement qu'on 
dvoit vu dans leur armée n'avoit été causé que parce qu^iis 
avoient voulu élargir leur champ de bataille, et donner lieu à 
leur seconde ligne de se ranger plus commodément. De sorte 
qu'après avoir fait ce qu'ils vouloient faire, ils firent con* 
nottre, en s'arrètant tout court à quatre cente pas de l'armée 
de Cyrus, qu'ils n'avoient pas eu dessein de l'attaquer. D'autre 
part ce grand capitaine, qui vouloii à quelque prix que ce fût 
remettre les choses en l'état où elles dévoient être, envoya au 
roi d'Hircanie des ordres si précis et si absolus de revenir sur 
ses pas avec ses troupes, et il lui fit dire si fortement en pré- 
sence des siens quel étoit le péril auquel il avoit exposé toute 
l'armée que quand il n'eût pas voulu obéir il eût fallu qu'il 
?ùt obéi; car les troupes qu'il conduisoit obéirent d'elles- 
némes avec tant de diligence, et elles traversèrent le marais si 
prompt<'ment qu'elles se retrouvèrent bientôt à leur premier 
mie. Ainsi par la sage conduite de Gyrus, toute l'armée se 

rouva dans l'ordre où il vouloit qu'elle fut, avant que la nuit 
ût venue. Ce prince eut môme assez de pouvoir sur lui, pour 
ecevoir doucement les excuses que lui fit le roi d'Hircanie 

! La Muiis^sayo : « Il y a des moments précieux dans la guerre, qui passent 
^iiiine des tclairs ; si le général n'a pas l'œil assez fin pour les remarquer et 
ssez de présence d'esprit pour saisir l'occasion, la Fortune no ios renvoie plus 
t * : tourne bien souvent contre ceux qui les ont man^ués. » 
La Muus«a>'e et Sirot. 
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(La Ferté), de peur que s'il ne l'eût pas fait, il n'eût pas aussi 

bien servi le lendemain qu*il le souhaitoit. Il avoit pourtant un 
dépit étrange de voir que cette fâcheuse aventure avoit retardé 
la bataille : néanmoins comme la chose étoit sans remède, il 
songea diligemment à la sûreté de son camp, comme Âriante 
pensa à la sûreté du sien. De sorte que s'étant assurés les uns 
contre les autres par divers corps de garde, le silence ne laissa 
pas de régner dans toute l'étendue de cett^ campagne, quoique 
Tombre de la nuit y couvrît deux grandes et nombreuses 
armées. 

n est vrai que son obscurité ordinaire fut diminuée par le 
grand nombre de feux que firent les soldats dans les deux 
camps , qui étoient si proches que ceux qui les vojroient de 
dessus les hauteurs un peu éloignées n'apercevoient nul inter- 
valle qui les séparât. Mais ce qu'il y eut d'extraordinaire fui 
que cette nuit ne fut troublée par nulle fausse ni véritable 
alarme, et que le calme fut si grand et si universel qu'il n'y eu 
a guère davantage dans les déserts les plus solitaires. Ceux qui 
étoient au camp de Gyrus voyoient pourtant par dessus Farmee 
ennemie quelques feux d'artifice que ceux qui défendoient le 
fort des Sauromates jetoient de temps en temps, ce qui faisoit 
connoltre qu'on les attaquoit, et que le silence qui régnoît 
alors n'étoit pas un silence de paix, qui ne dût être troublé 
au lever du soleil que par le chant des oiseaux. En eifet il n'y 
avoit pas un simple soldat dans toutes les deux armées, qui ne 
sçût avec certitude que le jour suivant il y auroit un combat 
général, parce que la situation des deux camps étoit telle quH 
leur étoit également impossible de se retirer, à moins que de 
vouloir s'exposer à être défaits en s'exposant à être forcés d« 
combattre en désordre et en confusion. Car comme ils éloîeni 
enfermés dans une plaine environnée de bois, on eût dit que 
la nature et la fortune étoient convenues ensemble de la né- 
cessité de cette grande bataille. Mais comme Cyrus étoit in- 
comparable en toutes choses, il voulut apprendre à tous le^ 
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le venir combattre de ce côié*là« Néanmoins la surprise ne 
rempâcha point d'agir en homme de cœur ; et si on lui pou voit 
reprocher de n'avoir pas eu assez de prévoyance, on ne pou voit 
l'accuser de n'avoir pas eu assez de courage. En eifet^ il opposa 
diligemment quelques escadrons à ceux qui le venoient atta- 
quer ; il est vrai qu'il ie ût pourtant sans aucun succès; car 
comme il n'y a rien de si dangereux que de changer l'ordre 
de ses troupes quand on a un redoutable ennemi en présence, 
dès le premier choc, il y eut plusieurs escadrons de Thomiris 
rompus par Mazare (Gassion) ; de sorte que les troupes d'Oc- 
tomasade (Àlbuquerque) se renversèrent les unes sur les au- 
tres dès que Gyrus les chargea en personne , et fuirent avec 
tant de précipitation qu'on n'a jamais entendu parler d'un tel 
désordre. 

Mais comme ce vaillant prince sçavoit bien que des ennemis 
qui fuient sont déjà vaincus, il ne s'amusa point à les suivre, 
et voulant donner une plus noble matière à sa valeur, il se 
contenta d'ordonner à Mazare (Gassion) d'achever de vaincre 
la cavalerie qu'il avoit déjà rompue, de peur qu'elle ne se ral- 
liàty et fut droit à l'infanterie ennemie, contre qui il ût des 
miracles de sa personne, comme je le dirai ensuite. Mais pour 
faire mieux voir que la victoire suivoit Gyrus et qu'elle n'étoit 
pas oiï il n'étoit point, il arriva que durant qu'il faisoit fuir 
tous les ennemis qu'il avoit en tête, l'aile gauche de son armée 
ne combattit pas si heureusement. Car comme Crésus (le 
maréchal de L'Hôpital) avoit mené ses troupes à la charge 
avec trop de précipitation, elles furent rompues d'abord. Ce 
n'est pas qu'il ne se signalât en cette occasion et qu'il ne té- 
moignât avoir beaucoup de cœur; mais enfin après avoir eu 
le bras droit considérablement blessé et avoir été mis hors de 
combat, il eut la douleur de voir Faile qu'il commandoit en- 
tièrement mise en fuite, plusieurs bataillons de son infanterie 
taillés en pièces, presque toutes les machines de son parti ga- 
gnées par les Massagètes, et de voir enfin qu'ils eussent fait 
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périr tOQS les siens si le corps de réserve De se fût avancé pour 
servir de barrière à ceux qui poarsuivoient les vaincus. Ainsi 
on pouvoit dire que la victoire eloit dans les deux partis et 
voloit sur les deux années : car Taile droite de Cynis, où il 
étoit en personne, avoit mis en déroute Taile gauche de Tho- 
miris; et Taile droite de Thomiris, où Ariante (ici le comte 
d'Isembourg) combattoit, avoit rompu la gauche de Cyrus. 
Mais pendant que cette double victoire se remportoit dans 
chaque parti et à Taile gauche et à l'aile droite, Tinfanterie 
n'étoit pas oisive, et celle de Cyrus avoit avancé contre celle 
des Massagètes. Il y avoit même eu quelques bataillons 
qui avoient commencé le combat : mais comme Aglatidas 
(d'Espenan) vit le désordre de Faile gauche, et qu'il remar- 
qua que l'infanterie des Massag(Mes paroissoit plus ferme que 
la sienne et attendoit le choc d'une contenance plus fiére, il 
crut fort sagement qu'il étoit à propos de voir ce que la for- 
tune decideroit du destin des deux cavaleries, avant que de 
rien entreprendre : c'est pourquoi il se contenta de faire de 
continuelles escarmouches, jusques à ce que Toccasion lui 
parût plus favorable. 

Mais enfm Cyrus, après avoir entièrement défait Faile gauche 
des ennemis comme je Tai déjà dit, attaqua l'infanterie des 
Massagètes, et l'attaqua avec tant d'ordre et tant de vi- 
gueur que sans qu'aucun de ses corps fût rompu, il renversa 
l'infanterie des Callipides, celle des Issédons, et mit entière- 
ment en désordre celle des Scythes royaux (rinlanterie alle- 
mande et wallonne). Mais lorsqu'il étoit en ce glorieux état où 
il lui étoit permis de croire qu'il scroit bientôt vainqueur, il 
vit tout d'un coup les pitoyables termes où étoit son aile 
gauche ; ainsi il cmnut avec certitude que le gain de h 
bataille dépendoit absolument des troupes qu'il avoil 
auprès de lui. De sorte que sans perdre de temps et sans 
s*opiniâirer à achever de vaincre ceiix quHl avoit déjà 
rompus, il songea à vaincre les vainqueurs des siens, et U 
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siens par son exemple que pour être véritablement brave^ il 
faut attandre les grands périls en repos et sans inquiétude. 
C'est pour quoi, dès quMl eut visité tous les corps de garde 
qu'il avoit posés pour la sûreté de son camp, il fut passer le 
reste de la nuit sous une tente qu'on lui dressa à la téte de 
son infanterie. Il ordonna môme que Ton l'éveilIàt une heure 
devant le jour, comme s*il eût appréhendé que le dessein de la 
gloire ne l'eût pas assez tôt éveillé*. Les siens ne purent 
pourtant lui obéir, car quelque diligents qu'ils pussent être, il 
le fiil beaucoup plus qu'eux, et Mazare, Myrsile, Intapherne, 
àtergatis et Artamas ne furent guèrcs plus paresseux que le 
raillant prince qu'ils suivoient. Mais si la nuit avoit été tran- 
îuille, l'aurore fut plus tumultueuse. Les feux des deux camps 
^'éteignirent à mesure que les étoiles disparurent, et il y eut 
ilors dans les deux armées un certain bruit composé de tant 
le bruits et un certain murmure si retentissant que toute la 
^mpagne en étoît remplie. Les oiseaux mêmes , à la réserve 
le ceux qui ne vivent que de ce que la mort leur donne et 
tti suivent toujours les armées, en abandonnèrent tous les 
ois d'alentour; et si la nuit avoit donné quelque image de 
aix, la naissance du jour en fit voir une de guerre, qui, 
mte fière ciu'elle éloiU avoit toutefois quelque chose de 
Bau. Cependant quelque vite que fût le soleil, Cyrus avoit 
§jà donné ses derniers ordres pour le combat lorsqu'il parut 
ir l'horizon ; et il les avoit donnés avec tant de jugement et les 
oit si bien fait comprendre à ceux qui lesavoient reçus qu'on 
mvoit dire qu'il leur avoit inspiré l'esprit et le cœur né- 
ssaires pour les exécuter. 

Aussi vit-on en un instant tontes les parties de son armée 
ibranler tout d'un coup, et s'ébranler avec tant de justesse 
'elle fut droit aux ennemis sans aucune confusion, quoi- 
'elle y allât avec cette espèce d'impétuosité que la présence 



. Bossuet dit plus : selon lui, Coudé donnit li bien qu*U fallut TéTeiller. 

23. 
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de Cyrus inspiroit à ses troupes, et qui« sans tenir rien de la 

précipitation, faisoit seulement voir de la vigueur et de l'im- 
patience de combattre. Cependant on rencontroit du côté de 
l'aile droite un bois taillis où le vaillant et expérimenté Tém 
(le comte de Fontaine) avoit mis mille archers qui commen- 
cèrent le combat. Il n'en tira pourtant pas tout l'avantage qu'il 
en avoit attendu, car comme Cyrus avoit bien prévu que les 
Massagètes ne laisseroient pas ce poste dégarni, il fit attaquer 
ces mille archers par son corps de cavalerie, et par cette in- 
fanterie qu'il avoit si judicieusement placée entre les inter- 
valles des escadrons. De sorte que comme ils furent chargés 
vigoureusement, ils furent contraints de céder; ils ne cédèrent 
pourtant pas en fuyant, car ils furent tous tués au même lieu 
où on les avoit mis en embuscade. Mais comme la prudence de 
Cyrus lui fit juger que si ses troupes passoient dans ce petit 
bois ses escadrons se romproîent, il commanda à Mazare (Gas- 
sionj de tourner tout court à la droite du bois avec sa pre- 
mière Hgne^ et d'en aller bire le tour pour éviter ce désordre. 
Si bien que ce généreux rival lui ayant obéi, Cyrus se mit à 
la tète de la seconde ligne, et prenant à la gauche du bois, il 
fut droit aux ennemis suivi de tous les braves de l'armée, et il 
y fut avec la même valeur qui lui en avoit tant fait vaincre 
d'autres. Cependant Hazare (Gassion)... qui sçavoit aussi ad- 
mirablement la guerre, fit le tour du bois sans confusion ; ei 
pour ne perdre point de temps, il fit que le corps qu'il eom- 
mandoit s'étendît en marchant tout à fait sur la droite afin de 
pouvoir retomber sur les Massagètes, comme en effet il y re- 
tomba, de sorte que par ce moyen il les attaquoit en flanc 
durant que Cyrus les attaquoit en front. L'ambitieux Octo- 
masade (Albuquerque) qui commandoit l'aile gauche des Mas- 
sagètes se trouva étrangement surpris lorsque contre son at- 
tente il se vit attaquer par deux endroits; car il s'étoit fort 
assuré sur les mille archers que Térez avoit postés dans ct^ 
bois, par lequel il sgavoit qu'il falloit de nécessité passer pour 
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espéra même que leur tyictoire serùiê ta cause de la sienne. 
Carj comme les Massagèles n'avaient] pu vaincre sans se 
mettre en quelque désordre j el que ce qu*il avoit de troupes 
étaient aussi serrées dans leurs rangs que si elles n'eussent 
point combattUj il attendit un heureux succès du dessein 
qu'il prenait d'aller comhailre celte aile viclorieuse. Si bien 
qvlaprès avoir par ses regards seulement fait reprendre un 
nouveau cœur aux siens , il abandonna sa nouvelle victoire, 
et fut sans précipitation, pour conserver l'ordre dans ses 
troupes, par le derrière de Varmée de Thomirisy afin d'aJl^ 
taquer celle cavalerie qui venait de rompre la sienne 
De sorte que la trouvant encore tout ébranlée » et dans cette 
négligence que la victoire donne à ceux qui ne sçavent pas 
tout è fait Tart de bien vaincre, il la défit entièrement sans 
beaucoup de peine. ÏI délivra même par cette victoire le roi 
d*Hircanie (la Ferté-Sennelerre) qui avoit été fait prisonnier, 
lorsque Taile où il étoit avoit été rompue, et il fut trouvé 
blessé en plusieurs endroits. Il arriva encore que ceux qui 
échappèrent à ia victoire de Cyms en s'enfuyant rencontrèrent 
Mazare (Gassion) qui acheva de les vaincre : de sorte que 
rillustre Cyrus eut la gloire d'avoir vaincu les vainqueurs des 
siens, d'avoir entièrement défait les ailes de l'armée ennemie, 
et d avoir même vaincu une grande partie des gens do pied 
de Thomiris* 

II ne restoit donc plus à combattre qu'un grand corps d'in- 
bnteriet qui, n'étant composé que de Massagètes, s'étoit posté 
auprès des machines de leur armée, et qui parolssoit en une 
posture si fière qu*il éloit aisé de voir que ces Hassagètes vou- 
loîent défendre leur vie et leur liberté jusques à la dernière 
poulie de leur sang. Le vaillant Térez (le comte de Fontaine) 
commandoit ce corps ; mais parce qu'il étoit fort incommodé a 
cause des blessures qu'il avoit eues autrefois, il ne pouvoit 

J. UQ ue poul mieux marquer la manœuvra Ue Coodé. 
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monter à cheval, ot il alloit toujours à la guerre dans un |)etil 
char. Cet expérimenté capitaine étant donc à la téte de ces 
vaillanis Massaiiètes, (a rus n'iiésita pas à les attaquer, et il se 
résolut d'autant plus tôt à se hâter de les vaincre qu'il avoit 
sçu par des prisonniers qu'il avoit faits, que le prince An- 
pitlie (le général Beck) avançoit avec un puissant secours de 
Sauromates et qu'il étoit déjà dans le bois* Joint qu'appréheiH 
dant que Mazare (Gassion), qui suivoit ceux qu'il avoil mis 
en déroute, ne rencontrât Aripithe et n'en fût vaincu, il 
rroyoit qu'il lalloit prompu ment achever de se défaire de ce 
reste d'ennemis. Il avoit pourtant alors [ie\x de cavalerie 
auprès de lui, parce qu'après cette dernière victoire elle 
s'étoit aauisée à piller. Néannaoins, sans attendre son gros de 
réserve, il fut courageusement à la charge à la tète de son 
infanterie, quoiqu'il eiH peu de cavalerie pour la soutenir, 
-Cependant Térez voyant venir G3nrtts à lui, avec toute la fierté 
d'un homme qui u avoit jamais été vaincu, ne s'ébranla point, 
et commanda aux siens de ne tirer point leurs flèches que leurs 
ennemis ne fassent à la juste portée d'un trait ; et en effet 
Cyrus avança toujours avec les siens sans que les Massagèies 
tirassent. Mais lorsqu'il fut à la distance que Térez leur avoit 
marquée, ce vaillant capitaine fit ouvrir ses bataillons, et fit 
faire une si furieuse décharge de toutes les machines de 
l'armée de Tliomiris et de toutes les flèches de son infanterie 
que l'air en fut obscurci, et que toutes les troupes de Cyrus 
en furent non-seulement couvertes mais épouvantées ; et si 
l'extrême valeur de ce grand prince n'eût rassuré ses soldats, 
ceux qui avoient vaincu partout ailleurs eussent été vaincus en 
cet endi oit. Mais comme par bonheur Térez n'avoit point de 
cavalerie pour pouvoir les pousser et profiter de leur désordre, 
ils ne se reculèrent pas fort loin ; et Cyrus sçut si bien les 
rassurer qu'il les ramena au combat. 11 est vrai que comme 
Térez avoit eu le loisir de faire de nouveau préparer ses ma* 
chines, cette seconde attaque eut le nnème succès de ia pre- 
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raière ; et jusques à trois fois le vainqueur de l'Asie attaqua 
ces fiers eaaemis sans les pouvoir rompre, quoiqu'il y fit des 
choses prodigieuses et que les princes qui le sui voient s'y 
signalassent par mille actions de courage. Cette opiniâtre 
valeur do ces vaillants Massagètcs leur fut pourtant inutile; car 
Cyrus ayant fait avancer son gros de réserve, et quelques 
autres troupes que ce prince avoit envoyées après ceux qu'il 
avoit rompus étant arrivées, il fit envelopper cette vaillante 
infanterie de tous les côtés, de sorte que ne restant plus rien à 
faire à ces courageux Massagètes qu'à se rendre, puisqu'ils le 
pouvoient faire avec gloire, ils firent les signes qu'on a accou- 
tumé de faire lorsqu'on veut demander quartier : si bien que 
l'illustre Cyrus, qui ne cherchoit qu'à pouvoir sauver la \ie à 
de si braves gens, s'avança pour leur donner sa parole et pour 
recevoir la leur* Mais comme il s'avança sans leur faire aucun 
signe qui leur pût faire connoltre qu'il leur faisoit grâce, ils 
crurent qu'au contraire il ailoit encore les attaquer, de sorte 
que faisant une nouvelle décharge de leurs machines et tirant 
toutes leurs flèches, tous ceux qui suivoient Cyrus virent ce 
grand prince en un si grand danger que poussés par i amour 
qu'ils avoient pour lui, ils allèrent attaquer ces vaillants Massa- 
gètes, quoiqu'ils n en eussent point reçu d'ordre, et ils les 
attaquèrent par tant d'endroits à la fois qu'ils les rompirent de 
partout et pénétrèrent leurs bataillons de part en part. Cepen- 
dant CyruSi qui fut véritablement touché d'une généreuse com- 
passion de voir de si vaillants soldats en état de périr, fit une 
action aussi glorieuse en leur voulant sauver la vie que celle 
qu'il avoit foite le même jour en donnant la mort à tant d'au- 
tres; car il se jeta malgré le tumulte et la coniusion au milieu 
des vaincus et des vainqueurs, criant aux siens avec une voix 
éclatante qui imprimoit du respect a ceux qui l'oyoient, 
qu'il vouloit absolument qu'on donnât quartier aux Massa- 
gètes, menaçant même avec une fierté héroïque ceux qui lui 
venoient d'aider à remporter lu victoire, s'ils ne pardonnoient 
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aux vaincus et s'ils ne lui obéissoient. Mais à peine ce com- 
mandement eut-il été entendu, qu'en môme temps les soldats 
de Cyrus cessèrent de tuer, et les Massa gètes, charmés de la clé- 
mence do leur vainqueur, posèrent les armes, et s'amassèrenl 
en foule et avec précipitation à Fentour de lui, regardant alors 
comme leur protecteur celui qu un moment auparavant ils 
a voient combattu comme leur ennemi* En effet il n'y eut pas un 
officier qui ne voulût a\ oii 1 honneur do s'être rendu à ce prince; 
et il n y eut pas un simple soldat qui ne fît du moins ce qu'il 
put pour s'en approcher. Il y eut même deux prisonniers cou- 
sidérables^ qui eurent la gloire d'être pris de la plus illustre 
main du monde, puisqu'ils le furent de celle de Cyrus, pour 
qui tous ces vaillants Massagètes témoignoient avoir tant 
d'admiration qu'on eût dit qu'ils n'étoient pas marris d'avoir 
perdu kl bLitailie puisqu'un si grand prince Tavoil gagnée: 
étant certain qu'on leur voyoit un tel empressement à le ré- 
garder et qu'ils faisoient des actions si significatives pour ex- 
primer les hauts sentiments qu ils avoient de la valeur et de la 
clémence de ce héros, qu'il n'étoit pas nécessaire d'entendre 
leur langage pour entendre leurs pensées; car enfin malgré 
le tumulte qui ne pouvoit pas être entièrement apaisé en uo 

instant, on ne laissoiL pas de connoître que la joie de voir leur 
illustre vainqueur les consoioit en quelque façon d'avoir été 
vaincus. 

Cependant comme Cyrus sçavoit qu'il ne faut jamais que 
les vainqueurs s'endorment entre les bras de la victoire, dès 
qu'il eut sauvé la vie à ces vaillants Massagètes, qu'il eut 
donné ordre à la sûreté des prisonniers et qu'il eut commandé 
qu'on prit soin du corps du vaillant Térez qui fut tué en cette 
occasion, il pensa diligemment à rallier ses troupes victo- 
rieuses, afin qu'elles fussent en état de soutenir fllazare (Gas- 
sionj s il étoit poussé par Aripithe (Beck), et d'aller même 

1. La Gazette et La Moussayo. 
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attaquer ce prince des Sauromates, s'il osoît sortir du bois et 
s'avancer dans la plaine. Mais comme il étoit occupé à ce ral- 
liement, Hazare, qui yenoit de donner la chasse aux ennemis, 
arriva, qui apprit à Cyrus qu Aripithe n'ayant osé s'engager 
dans la ptaâne avoit toujours été dans le bois, où il avoit reçu 
dans le défilé les troupes qu'il avoit rompues, ajoutant que cela 
n*avoit pas empêché qu'on ne les eût poursuivies ardemment, 
et qu'il cTvoit sçu par des prisonniers qu'il avoit faits assez 
avant dans le bois, que les troupes d'Aripithe qui n'avoient 
point combattu se retiroient avec tant de confusion, qu'on ne 
les pouvoit presque discerner d*avec celles qui avoieiU été dé- 
faites. Cyrus le loua en peu de mots de tout ce qu'il avoit &it 
de grand en cette journée 

Cyms, voulant enseigner par son exemple à tous les siens 
que toutes les grâces ne viennent que du ciel, se mit à genoux, 
et se tournant vers le soleil, qui étoit le dieu des Persans, 
il le remercia d'avoir éclairé sa victoire. Ainsi on vit le vic- 
torieux au milieu du champ tie bataille tout couvert de morts 
et de mourants, rendre hommage de sa valeur au Dieu qu'il 
adoroit. Toutes les troupes à son exemple firent la même 
chose, et chacun en l'usage de son pays rendit grâces aux 
dieux d'une victoire si si^rnalée. 

£n effet, il n'en lut Jamais une plus complète ; toute 1 armée 
ennemie avoit été vaincue partie à partie et presque esca- 
dron a escadron, tant la déroute lut grande. Il s'en fallut 
peu que tous les officiers de cette armée fussent tués ou pri* 
sonniers. Le vaillant Térez (le comte de Fontaine) mourut à la 
tète de cette courageuse infanterie qui combattit la dernière, 
et son corps fut trouvé auprès du char dont il se servoil à la 
guerre depuis qu'il avoit été estropié. Toutes les machines 
des ennemis furent prises; toutes leurs enseignes servirent à 
uit'ver un trophée à leur vaiiiqueui i tout leur bagaj^e enrichit 
tous les soldais de l'armée de Cyrus; et pour mieux marquer 
la victoire de ce grand conquérant, il campa dans le camp de 
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ses ennemis. Mais ce qui la lui rend plus glorieuse étoit que 
Myrsile, Artamas, Intapherne. AtergailS) Gobrias, Gadate, In- 
dathirse, et tous ceux qui s'étoient trouvés à cette grande 
journée, publioient tout haut que Cyrus tout seul avoit gagné 
la bataille. En effet on peut assurer sans flatterie que la pru- 
dence avec laquelle il conduisit sa valeur la lui fit gagner, 
élanl certain que sHl n'eût retenu Fimpétuosité de son cou- 
rage et celle de ses troupes, lorsqu'il eut rompu l'aile gaur 
che des Massagètes, il n'eût peut^tre pas vaincu; mais 
comme il ne s 'emporta point à les poursuivre et, qu'il tourna 
tout court ses escadrons contre leur infanterie, sans que pas 
un de siens sortit de son rang, il se trouva en pouvoir d'aller 
par le derrière de l'armée de Thomiris attaquer cette aile 
vicloricase qui avoit mis Crésus {le maréchal de L'Hô- 
pital) en déroute, ce qui fut eu effet le point décisif de 
la bataille^. Ainsi on peut dire que sa prudence et sa valeur 
la gagnèrent presque également, et forcèrent la Fortune à 
rendre justice à Téquité de sa cause. » 

1. Késttmé net et précis de la manœuvre, et qui est à la fois le premier et le 
dernier mot sur la bataille de Rocroy. 
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